
        
            
                
            
        

    
  
    Olivier Gay


    Les Epées de glace - L’Intégrale


    Les Intégrales Bragelonne

  


  
    Le Sang sur la lame


    Les Épées de glace – tome 1

  


  
     


    Pour Françoise et Ria, mes grands-mères, qui auraient été si fières…

  


  
    Prologue


    Mahlin n’aurait jamais dû rencontrer Deria.


    Ce n’était pas à lui de monter la garde devant la porte ouest du palais en ce crépuscule du septième jour de l’hiver. Les mains tendues vers le brasero, à peine protégé de la pluie, il maudissait son goût du jeu qui l’avait poussé à parier ses tours de garde avec Luklan.


    Tout le monde savait que le soudard au sourire trop large avait une chance insolente aux dés, mais Mahlin s’était senti en veine. Il avait besoin d’argent, la mise était tentante. Lorsque l’autre avait lancé un « quatre » sur ses deux dés, le jeune homme avait senti la victoire à portée de main. Il avait prié, fermé les yeux, obtenu un « trois ».


    Luklan dormait à présent tranquillement, emmitouflé sous ses couvertures, et Mahlin subissait l’orage.


    Il pleuvait sans discontinuer depuis trois heures. L’humidité oppressante pénétrait ses vêtements, trempait ses os et lui glaçait la peau malgré toutes ses précautions. Son épaisse cuirasse n’arrangeait pas les choses. La grande porte du palais ne le protégeait pas contre le vent de face. Le feu timide du brasero lui procurait un peu de chaleur, mais Mahlin ne pouvait trop s’en approcher. Selon le sergent, les flammes risquaient d’affecter sa vision nocturne et sa vigilance. Comme s’il y avait quelque chose à surveiller à son poste.


    Les visiteurs habituels du palais, nobles en quête d’une audience, messagers au pas pressé, diplomates venus de terres lointaines ou prêtres au crâne rasé, passaient tous par les portes principales. Les colonnes dressées jusqu’à près de dix toises, le fronton richement gravé de scènes de chasse et de guerre, les innombrables sculptures reproduisant les victoires de l’Empereur accompagnaient la progression de ces importants personnages. Dix gardes en livrée bleu et or contribuaient à prêter à l’endroit sérieux et dignité. Mahlin aurait aimé travailler là-bas.


    Surveiller la porte nord lui aurait plu aussi. C’était par là que rentraient les innombrables serviteurs, serfs, domestiques, gratte-papier et petites mains. Un flot continuel sans lequel le palais ne saurait fonctionner. Si l’entrée principale lui donnait de la dignité, la porte nord lui donnait la vie. Là-bas, Mahlin aurait pu contrôler les entrées, nouer des amitiés avec des jeunes de son âge, prendre un air important, peut-être sourire à quelques servantes aux seins durcis par la fraîcheur de l’hiver.


    Mais non, il fallait qu’il se retrouve sur le flanc ouest. Une poterne à vrai dire, rien d’exceptionnel, l’entrée des soldats. Pas de jolie servante, pas de diplomate exotique, simplement ses compagnons d’infortune qui cherchaient à se faufiler dehors pour la nuit ou à rentrer discrètement le matin et le mettaient chaque fois dans une position délicate. Il ne voulait pas se brouiller avec les autres guerriers – d’autant plus qu’il éprouvait la même frustration et le même besoin de liberté sitôt qu’il se trouvait confiné derrière les hauts murs du palais – mais il risquait sa place en fermant les yeux sur leurs écarts. Les gardes plus retors, comme Luklan, tiraient parti de la situation pour entretenir un réseau de faveurs ou améliorer leur ordinaire. À vingt ans à peine, Mahlin n’y songeait même pas.


    Il souffla dans ses mains pour les réchauffer puis plissa les yeux contre le rideau de pluie. Un cavalier avançait dans sa direction, le choc des sabots sur le sol pavé à moitié étouffé par les bruits de l’orage. Ce n’était pas normal ; l’écurie se trouvait en amont du palais et personne ne devait venir jusqu’ici à cheval. Hâtivement, il battit le briquet pour allumer la lanterne posée à ses pieds. L’huile était chère, et il ne devait s’en servir qu’en cas d’urgence. Quelque chose lui murmurait que cela pouvait bien en être une. Il se redressa de toute sa taille.


    — Halte ! lança-t-il lorsque le cheval arriva à portée.


    Le cavalier stoppa complaisamment sa monture et sauta à terre. Mahlin pencha la pointe de sa lance en avant ; personne ne serait assez fou pour poser un problème devant le palais impérial, avec tant d’autres soldats à portée de cris. Mais c’était une de ces nuits où la pluie tombait, le tonnerre grondait et les peurs d’enfance prenaient corps – le contact de la hampe sous ses doigts gourds le réconfortait.


    Il leva la lampe. Ses deux mains occupées, il ne pouvait plus tenir sa cape contre lui et le vent lui fouetta le visage.


    L’inconnu ne portait ni manteau, ni capuchon, ses traits délicatement ciselés sous la lumière de la lanterne. Une jeune fille, de son âge, peut-être plus jeune.


    — Je m’appelle Deria Froideval. Je suis ici pour voir l’Empereur Marcus.


    Elle parlait d’une voix ferme et mesurée, une voix habituée à commander. Mahlin se rendit compte qu’il avait la bouche ouverte et la referma avec un claquement sec. Il n’avait jamais su parler aux filles – sauf à Shani, bien entendu, mais cela ne comptait pas. C’était une servante, et elle n’était pas très attirante.


    L’inconnue qui lui faisait face était magnifique.


    — Pardon ? parvint-il enfin à articuler.


    Elle avait cette beauté froide que l’on admire de loin sans jamais oser la toucher, les longs cheveux blonds rendus attendrissants par la pluie. L’eau dégoulinait sur son front, mouillant ses yeux d’un bleu profond puis caressant un nez parfait avant de mourir sur ses lèvres pleines. Un léger sourire atténuait les lignes dures de son visage.


    — L’Empereur. Marcus. On m’a dit qu’il vivait au palais. C’est bien le palais, non ?


    Elle se tenait parfaitement à son aise sous la pluie battante, comme si le froid et le givre n’avaient aucune prise sur elle. Sa main alla se poser sur l’épée qu’elle portait au côté, et ses doigts pianotèrent impatiemment sur le pommeau. Mahlin fronça les sourcils. Il n’avait même pas remarqué qu’elle était armée ! Un intrus devant sa poterne, et il ne songeait qu’aux courbes de son visage. Le beau garde qu’il faisait.


    Il se força à la regarder de nouveau, plus calmement. Ses habits de voyage amples, taillés à la garçonne, ne parvenaient pas à dissimuler complètement l’éclat terne de l’acier. Les bottes de cavalier remontaient jusqu’aux genoux et se perdaient sous un haubert de mailles qui n’avait rien de féminin. Mahlin grimaça.


    — Oui, c’est bien le palais. Mais je pense que vous vous êtes trompée de porte.


    — Trompée de porte ?


    — Vous êtes ici à la herse ouest. Seuls les gardes l’utilisent. Si vous voulez vraiment entrer au palais, vous devriez vous présenter à l’entrée principale, là-bas.


    Il agita vaguement la main dans la bonne direction mais la fille ne suivit pas son geste. Ses yeux le jaugeaient sans ciller.


    — Il faut croire que je me suis perdue, sous cette pluie. Ce n’est pas grave, une entrée en vaut une autre. Tu peux me laisser passer ?


    Mahlin soupira et posa sa lanterne.


    — Ne rendez pas les choses difficiles, ma dame, et faites demi-tour. Vous ne devriez même pas être là à cheval. D’ailleurs comment êtes-vous passée ? Personne ne vous a arrêtée ?


    Elle ne faisait toujours pas mine de partir. Au contraire, elle s’approcha et tendit les mains vers le brasero. Dans un sens, ce geste naturel avait quelque chose de rassurant, de normal. Mahlin avait commencé à se demander si cette fille n’était pas un fantôme ou une apparition venue lui jouer un mauvais tour. Le vent le fouetta de nouveau. Il voulait poser sa lance pour réajuster son col, mais n’osait s’y risquer. Elle le fixait droit dans les yeux, un demi-sourire aux lèvres.


    — J’ai bien rencontré deux soldats qui voulaient me faire faire demi-tour. Ils sont revenus à de meilleurs sentiments lorsque je les ai étrillés. Je pensais que l’échauffourée attirerait du monde, mais il faut croire que l’orage a couvert tous les bruits. Je me suis lassée d’attendre, et donc me voici.


    — Pardon ?


    — Je me suis lassée d’attendre, et donc me voici.


    — Non, ce que vous avez dit avant.


    La fille haussa les épaules.


    — Ce n’est pas ma faute. Ils étaient désagréables et arrogants. Tu sais, je dois réellement voir l’Empereur Marcus. Je ne vais pas passer la nuit dehors juste parce que des soldats ont eu une mauvaise journée.


    Mahlin avait l’impression de se débattre dans un rêve. Elle ne détournait toujours pas le regard, et elle parlait avec un tel aplomb. C’était probablement une plaisanterie qu’on lui faisait, une fille ne pouvait pas se promener sous la pluie en traitant l’Empereur comme une vieille connaissance et en agressant des soldats du palais. Un des gardes lui faisait une farce, se vengeait d’une nuit où il n’avait pu sortir en ville. Cette fille était une courtisane ou une servante, payée pour jouer le rôle.


    Et pourtant. Il y avait cette armure, et cette épée, et ce regard.


    Il posa sa lance contre un mur. La fille haussa un sourcil amusé.


    — Je suis contente de voir que tu ne cherches pas à m’arrêter. Cela veut-il dire que tu vas transmettre mon message ?


    — Je me débarrasse de ma lance parce que je n’ai jamais su m’en servir. C’est juste un morceau de bois encombrant avec une pointe au bout. La tradition, vous comprenez. Non, je suis plus doué à l’épée. Je suis vraiment désolé, dame Deria, mais vous ne pouvez pas passer. Si vraiment l’Empereur vous attend, alors vous pourrez vous annoncer à la porte principale. Seuls les gardes ont le droit d’emprunter cette poterne.


    — Voilà qui est gênant.


    Deria avança d’un pas.


    Dire que Mahlin trouvait sa soirée ennuyeuse. D’abord la beauté de la jeune fille, puis ses déclarations nonchalantes, et désormais l’impression de danger : son sang battait plus vite à ses tempes. Il se savait bon escrimeur, mais aucun des entraînements qu’il avait vécus ne l’avait préparé à cette sensation exaltante. Les échanges codifiés qui passaient pour des combats dans l’enceinte de la caserne comprenaient un salut, un début, un milieu et une fin, une chorégraphie millimétrée à la seconde près. Ce soir, sous la pluie, tout changeait. Il surveillait l’épée toujours dans son fourreau, observait la posture de la jeune fille dans l’attente d’une crispation éventuelle, cherchait dans ses yeux la décision de combattre. Il se sentait plus vivant que jamais.


    Le vent s’enroula autour de lui, agitant la cape qu’il ne songeait plus à refermer. La pluie tombait, battant le pavé avec hargne. La lumière de la lanterne jouait sur leurs deux visages. Leurs ombres tremblotaient contre le mur du château. Le brasero grésillait. Malgré le froid, Mahlin sentit la sueur perler à son front, tiède et salée comme une larme. Les mains bougeaient imperceptiblement vers les épées. Le tonnerre gronda en contrepoint, et un éclair illumina la cour. Une fois, deux fois.


    Deria se détendit.


    — Tu es courageux, mon garçon. Ça me plaît. Comment t’appelles-tu ?


    « Mon garçon » ? Elle devait avoir le même âge que lui !


    — Mahlin. Merci du compliment, mais je ne fais que mon travail. Qu’est-ce que vous – Qu’est-ce que tu veux demander à l’Empereur ?


    Elle haussa les épaules, incurva ses lèvres en un sourire mystérieux.


    — C’est personnel. Ce que je peux te dire, c’est qu’il m’attend. Mon père lui a écrit, et il a répondu.


    — Ton père ?


    — Oui. Mon père, le baron Froideval.


    Elle agita négligemment la main, révélant une bague au chaton orné d’un flocon ancré d’argent sur champ coupé d’or et de sable. Il n’avait jamais vu ce blason auparavant, mais ce n’était pas si surprenant. Les Empereurs successifs avaient accordé tant de titres au cours de l’expansion des royaumes que les armoiries ne manquaient pas, toutes plus pompeuses les unes que les autres.


    — Tu – Vous êtes noble ?


    — Fille de noble. Ce n’est pas vraiment la même chose.


    Sur le principe, elle avait raison. Les titres se transmettaient de père en fils, ou par mariage, et les filles n’avaient droit à rien. Mais la distinction était perdue pour Mahlin.


    Il n’avait jamais vraiment supporté les nobles, leurs airs hautains et leur manière d’éviter son regard comme s’il ne comptait pas, comme s’il ne se trouvait pas dans la même pièce. C’étaient des gens comme Mahlin qui veillaient toute la nuit sur leur sommeil, qui subissaient la pluie et le vent pour que les ducs, barons et autres bannerets continuent leur vie dépourvue du moindre souci, mais la gratitude se faisait rare.


    Cette fille, d’origine noble ? Elle ne parlait pas comme les dames de la cour et se comportait encore moins comme elles. Aucune ne serait sortie par ce temps. Où étaient ses gardes, ses serviteurs ? Quelle noble échangerait l’une des robes à frous-frous en vogue à la cour pour ces habits de mauvaise facture ?


    Non, se corrigea-t-il aussitôt. C’étaient certes des vêtements simples, mais bien coupés et de bonne étoffe.


    Jusque-là, il pensait à une plaisanterie. Désormais, il se posait des questions sur la santé mentale de la jeune fille. Ses yeux semblaient clairs, son regard franc – Dieu des Épées, qu’elle était belle ! – mais cela ne voulait rien dire. L’affirmation de sa noblesse, son accoutrement étrange, ses déclarations sur un combat avec les gardes, le ton familier avec lequel elle parlait de l’Empereur. La folie expliquerait tout.


    Sauf la manière dont elle avait pénétré à cheval jusqu’aux portes du palais.


    Mahlin se lécha les lèvres. Malgré la pluie, il se sentait la bouche sèche. Si la jeune fille décidait d’utiliser la force, que devait-il faire ? La laisser passer au mépris des ordres, et perdre sa place ? Ou bien l’affronter et risquer sa tête en blessant une femme au sang bleu ?


    — Vous comprenez dans quelle situation vous me mettez ?


    — Oh, continue à me tutoyer, veux-tu ? (Sa voix s’adoucit.) Je sais que tu essaies de faire de ton mieux, et ce n’est pas facile. Ne t’inquiète pas, je ne me battrai pas contre toi. Je suis curieuse de savoir ce que tu vaux, mais par ce temps et avec ce sol boueux, je risque de mal retenir mes coups.


    Mahlin fronça les sourcils. Le jeune garde ne se considérait pas comme un escrimeur d’exception, mais une simple fille ne devrait pas lui poser de problème. Puis il repensa aux soldats prétendument vaincus et son assurance vacilla. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale – il prit enfin le temps de resserrer les pans de son manteau.


    — Que proposez-vous ?


    — Tutoiement, Mahlin, tutoiement. (Elle sourit.) Je ne propose pas grand-chose. Nous allons rester tranquillement à nous réchauffer et à discuter près de ce brasero, ce n’est pas interdit, je suppose ? Tant que je ne franchis pas cette herse, tu ne devrais pas avoir de souci. Nous attendrons que les gardes que j’ai battus fassent leur rapport. S’ils ne sont pas stupides, ils contourneront le bâtiment et ils nous trouveront.


    — Vous voulez vous faire arrêter par les gardes ?


    — Je leur ai donné mon nom. Ç’a dû les faire réfléchir, ils vont probablement prévenir un officier. C’est ce que je ferais si j’étais eux. Je dois dire que je ne pensais pas devoir tirer l’épée pour me faire entendre. Et puis je compte sur toi pour me défendre ! Allez, arrête de discuter et fais-moi une place près du feu.


    Deria se passa les doigts dans les cheveux et les retira dégoulinants. Dans cette position, éclairée par la lanterne, elle était vraiment resplendissante. Mahlin obéit machinalement. Il devait garder la porte, mais personne ne lui avait interdit de discuter avec quelqu’un devant elle. Quelle que fût cette fille, sa présence rendrait les heures suivantes beaucoup plus agréables.


    — Je suppose que vous savez ce que vous faites, marmonna-t-il.


    Elle hocha la tête.


    — Je t’aime bien, tu as l’air gentil. Un peu empoté mais gentil. Je suis sûr que ce sera un plaisir de parler un moment avec toi en les attendant. Mais (elle leva une main impérieuse) pas de baisers. Nous sommes d’accord ?


    Mahlin déglutit.


    — Pardon ?


    Il avait l’impression de beaucoup prononcer ce mot, en sa présence.


    — Tous les garçons sont pareils. Dès qu’on se rapproche et qu’on cherche à discuter, ils cherchent à m’embrasser. Je n’aime pas ça, c’est gluant et désagréable.


    Le jeune garde chercha désespérément ce qu’il pouvait répondre à cela. Il commençait à se sentir à l’aise avec la fille. Elle était imprévisible et par certains côtés inquiétante, mais ses manières directes lui plaisaient beaucoup. Et puis, il avait beau ne pas vraiment s’y connaître en baisers, il était convaincu que ce n’était pas tout le temps gluant.


    Il ouvrit la bouche pour obtenir des éclaircissements, mais des cris se firent entendre à travers l’orage. Des lanternes s’agitaient au loin derrière la pluie et le brouillard. Il fit un pas en arrière, vers la poterne. À ses côtés, Deria ne bougeait pas. Elle avait croisé les bras et regardait les lumières se rapprocher.


    Au fur et à mesure de leur progression, Mahlin put distinguer des silhouettes individuelles puis, avec soulagement, le blason de l’Empire sur des bliauts trempés. Ils étaient une dizaine, épée dans une main, lampe dans l’autre.


    Les soldats stoppèrent à quelques pas du brasero. Les lanternes se dressèrent. Deria n’avait toujours pas bougé. Il y eut quelques hochements de tête affirmatifs.


    Un homme se fraya un chemin à travers les autres. Il était grand et mince, droit comme la lame qu’il portait au côté et qu’il maniait comme peu d’hommes au monde. Son visage mangé par une barbe impeccablement taillée luisait sous la pluie. Mahlin baissa les yeux et mit aussitôt un genou en terre devant Semos, capitaine de la Garde de Musheim. Il ne possédait certes aucun titre, mais sa réputation était grandissante, et on murmurait que l’Empereur pourrait bientôt l’anoblir.


    — Que signifie tout ceci ? gronda-t-il.


    Il avait une voix de stentor, surprenante dans un corps si dégingandé. Deria déboucla son ceinturon, et laissa son fourreau glisser au sol.


    — On a dû vous dire qui j’étais. Je me nomme Deria, fille du baron Froideval. J’ai rendez-vous avec l’Empereur Marcus.


    Semos ne changea pas d’expression. Mahlin le connaissait comme un homme impulsif et colérique, mais il passait suffisamment de temps au contact de la noblesse pour contrôler ses émotions.


    — L’Empereur m’a prévenu de votre arrivée, en effet. Il m’a demandé de vous attendre. Aux portes du palais. En revanche, il ne pensait pas que vous blesseriez deux de mes soldats ni que vous tenteriez de passer par une porte secondaire. Que faites-vous avec ce garde ?


    Mahlin se recroquevilla sous le regard scrutateur de Semos. Tout le monde connaissait le capitaine, mais lui-même ne devait pas retenir le nom de chacun de ses soldats. Le jeune homme priait pour que cela reste ainsi. Mais pourquoi avait-il accepté de jouer aux dés avec Luklan ? Tout avait commencé à ce moment-là !


    Deria s’interposa. Une lueur dangereuse brillait dans ses yeux.


    — Vos soldats ne m’ont pas crue et m’ont demandé de faire demi-tour. Quant à lui, c’est le seul à m’avoir accordé un peu de considération et de chaleur par cette pluie. (Elle grimaça, semblant enfin sentir le froid de la soirée.) Nous pourrions d’ailleurs continuer cette conversation à l’intérieur maintenant que ces bêtises protocolaires sont terminées.


    Le masque d’impassibilité de Semos vacilla. Il grinça des dents.


    — Nous allons examiner cette histoire en détail. Si ce que vous dites est vrai, alors les gardes seront punis. Sinon… Eh bien, votre rang ne vous autorise pas pour autant à blesser mes hommes sans provocation. Suivez-moi, nous allons voir le duc Mandonius.


    Deria haussa un sourcil.


    — Le duc ? C’est l’Empereur que je dois rencontrer.


    — L’Empereur dort à cette heure. Qui que vous soyez, personne ne réveille l’Empereur. Vous le verrez au matin.


    La jeune femme hésita, et Mahlin se raidit. Semos donnait l’impression d’une invitation librement consentie, mais un refus serait certainement mal considéré. Mahlin se sentait proche de Deria, et pas seulement parce que la pluie tendait suffisamment sa tunique pour qu’il puisse imaginer la forme de ses seins sous le haubert. Si jamais elle s’entêtait…


    Elle finit par hocher la tête et adressa un signe au soldat le plus proche.


    — Très bien, je vous suis. Vous, avec le casque de travers, occupez-vous de ma jument. (Elle tendit les rênes au garde puis se rapprocha de Mahlin et l’embrassa sur la joue.) Merci pour tout, tu es adorable. J’espère que nous aurons l’occasion de nous recroiser au palais !


    Le jeune homme resta les bras ballants.


    — Je croyais que vous n’aimiez pas les baisers ?


    — Sur la bouche, Mahlin, sur la bouche. Et cesse de me vouvoyer !


    Semos avança pour ouvrir la poterne, et elle le suivit en riant. Les gardes lui emboîtèrent le pas.


    Et Mahlin resta seul sous l’orage.

  


  
    Chapitre premier


    Shani avançait dans le long corridor, les bras chargés de linge. Une demi-douzaine de tuniques aux couleurs improbables, deux draps blancs, une couette et une paire de pantalons en lin l’empêchaient de voir son chemin, mais elle connaissait les lieux par cœur. Sa mère travaillait au palais, comme sa grand-mère avant elle. La jeune fille arpentait le labyrinthe de couloirs depuis ses neuf ans – âge auquel on avait considéré qu’elle pouvait se rendre utile en cuisine à éplucher des légumes ou récurer des plats. Elle ne s’émerveillait plus devant les lieux chargés d’histoire et les alcôves richement décorées tant ils faisaient partie de son quotidien.


    Servante au palais, ce n’était pas si affreux. Bien des gens pouvaient envier la sécurité dont elle profitait. Elle dormait dans un vrai lit au fond du dortoir, dans l’aile gauche du bâtiment principal, avec un matelas confortable et de chaudes couvertures. Il y avait toujours une écuelle pour elle aux cuisines avec du pain, de la soupe fumante et parfois un morceau de lard – sans parler des restes des tables des nobles. Les chefs et les tournebroches se réservaient les meilleures parts, mais elle avait déjà vu passer un faisan presque intact, luisant de graisse. Elle portait des habits propres de qualité convenable et pouvait quitter le palais une fois l’an pour retrouver son père aux champs et lui montrer comme elle avait grandi. Galvina, la maîtresse des servantes, avait le coup de badine facile mais elle savait se montrer juste et veillait comme une mère sur la santé de ses ouailles.


    Oui, Shani était assez satisfaite de sa vie pour ne pas regretter le monde extérieur. Son univers se résumait au palais et ses habitants, les nobles qui lui souriaient lorsqu’elle passait, ceux qui fronçaient les sourcils, ceux qui ignoraient jusqu’à sa simple présence. Elle préférait ces derniers, de loin les plus nombreux. Elle n’aimait pas se faire remarquer – l’anonymat de sa robe brune lui convenait parfaitement.


    Elle jeta un regard au grand miroir qui trônait au centre du couloir, et dissimula un sourire triste devant son image. Même son physique l’aidait à se fondre dans le décor. Aucun noble ne l’avait encore forcée à partager sa couche, ni même regardée de haut en bas avec cet air pervers qu’ils adressaient à ses amies mieux loties. Elle n’était pas laide, non, mais rien en elle n’attirait le regard. Shani avait toujours considéré sa fadeur comme une bénédiction. Depuis qu’elle avait rencontré Mahlin, elle n’en était plus si sûre.


    Jusqu’au début du mois, Shani passait beaucoup de temps avec lui. Elle se sentait plus naturelle sous son regard, plus en confiance. Il lui racontait ses rêves et ses espoirs, les attentes qu’il avait eues en s’engageant dans la garde. Elle lui parlait de sa famille et des petits secrets dont le palais bruissait. De temps en temps, ils partageaient la nourriture qu’elle avait pu subtiliser aux cuisines et qu’elle lui apportait durant ses tours de gardes. Elle trouvait un équilibre agréable auprès de lui. Il ne cherchait pas à l’attirer sous ses couvertures – elle aurait dit « non », bien sûr, évidemment – mais il s’intéressait à elle. En sa présence, elle se sentait importante. Souvent, durant la journée, elle se prenait à sourire en entendant une plaisanterie ou un ragot qu’elle prendrait plaisir à lui répéter.


    L’arrivée de Deria avait tout changé.


    La jeune noble s’était intégrée à la cour sous la protection de l’Empereur. Personne ne semblait savoir qui était cette fille, ni où se trouvait le fameux château Froideval, mais l’on avait aménagé une grande chambre pour elle au palais et elle se mêlait désormais aux ducs et aux barons, suivant de mauvaise grâce des cours de chant ou de maintien destinés à la transformer en jeune fille modèle. Shani ne put réprimer un gloussement en se rappelant la cacophonie qui avait conduit le professeur de musique à battre en retraite. La jeune noble était peut-être belle, spirituelle, sympathique et habile à l’épée – mais elle ne savait pas chanter. La servante hocha la tête avec sagesse. Il y avait une justice dans la répartition des dons sur cette terre.


    Elle monta la dernière volée de marches en tenant son fardeau à bout de bras pour éviter de salir les tissus sur les aspérités des murs, puis s’arrêta devant la porte en chêne qui lui barrait le passage. À laisser ses pensées vagabonder, elle était arrivée à destination sans même s’en rendre compte. Elle inspira deux ou trois fois pour recouvrer son souffle. À cette heure-ci, Deria devait être dans ses appartements. Elle lui proposerait sans doute un verre de vin, comme les dernières fois, et engagerait la conversation avec un sourire amical. Pourquoi fallait-il que la jeune noble soit si gentille ?


    Un bruit sourd derrière la porte lui fit froncer les sourcils. Elle hésita un instant, et le bruit se reproduisit. Elle posa son fardeau pour coller son oreille à la porte. Elle ne parvenait pas à mettre une image sur ce qu’elle entendait, le « tac-tac-tac » du bois heurtant le bois. Hésitante, elle frappa. Le vacarme ne s’interrompit pas.


    — Entrez ! cria une voix essoufflée.


    La porte s’ouvrit sur un champ de bataille.


    La chambre était sens dessus dessous. La magnifique table d’acajou qui trônait d’habitude au centre de la pièce était retournée dans un coin, à côté d’un vase brisé et de fleurs piétinées. L’une des tentures qui protégeaient la pièce du soleil de midi reposait en tas sur le sol, la tringle arrachée. Des traces de bottes et de boue se détachaient nettement dessus. Le tableau représentant une scène de chasse au sanglier gisait de guingois sur le coffre à vêtements. Le lit avait été poussé sans ménagement contre un mur.


    Mahlin ne portait qu’un pantalon sous le froid soleil d’hiver, son pourpoint abandonné à terre. Deria protégeait sa poitrine d’un foulard savamment enroulé, mais elle avait le ventre, les pieds et les épaules nus. La transpiration coulait sur leurs corps. Ils respiraient bruyamment et ne se quittaient pas des yeux.


    Ils tenaient chacun une épée d’entraînement à la main.


    Les deux morceaux de bois s’entrechoquèrent dans un mouvement rapide et la jeune servante reconnut le bruit sec qui l’avait alertée dans le couloir. Mahlin recula d’un pas, baissant instinctivement son bras sous la pression de son adversaire.


    — Cette… fois…, commença-t-il, la voix hachée.


    Il ne termina pas sa phrase. Deria se jetait déjà sur lui, lame en avant. Il s’effaça de côté et para un coup de taille à l’épaule puis pivota sur lui-même pour éviter une botte qui l’aurait embroché. La jeune fille ne le laissa pas prendre de distance. Il grimaça en sentant le mur derrière lui.


    — Cette fois quoi ? se moqua Deria. Tu progresses, mais ce n’est pas encore suffisant. Tu manques d’équilibre et de réflexes. Dans un vrai combat, ça te perdra.


    — N’importe quoi.


    — Regarde et apprends.


    Elle s’avança d’un pas fluide et abattit son arme vers le crâne du jeune homme. Il leva son épée pour parer mais, dans le même mouvement, le pied de Deria se glissa sous l’anse du vase sur le sol et le lui projeta au visage. Il poussa un cri et détourna les yeux par réflexe. Le coup de coude qui l’atteignit en pleine poitrine le fit se plier en deux, déstabilisé. Il tituba puis s’effondra en arrière, refusant obstinément de lâcher son épée. La lame de Deria se posa sur sa gorge et chatouilla son menton.


    — Alors ?


    Il toussa.


    — Alors j’ai perdu.


    La jeune femme hocha la tête. Elle lâcha son épée puis s’empara de la tenture qui traînait au sol et l’utilisa pour essuyer la transpiration qui maculait son torse. Mahlin se remit debout, encore secoué.


    Shani sentit son cœur se serrer. Il était tellement digne dans la défaite, tellement courageux. Le soleil rentrait à flots par la fenêtre et la lumière du jour déclinant rayonnait sur la sueur qui le recouvrait. Elle le trouvait magnifique.


    Il se tourna, et ses yeux s’agrandirent en la voyant, comme s’il venait de remarquer sa présence.


    — Shani ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Elle se composa bravement un visage souriant.


    — Tu n’es pas content de me voir ? Je viens apporter le linge et les draps de dame Deria.


    — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, protesta Deria sans se retourner.


    Sa respiration se calmait déjà. Pour elle, cela semblait n’être qu’un exercice habituel. Mahlin soufflait comme un bœuf.


    Shani s’avança vers le coffre pour y ranger les vêtements et fronça les sourcils devant le tableau qui l’empêchait de l’ouvrir. C’était un désastre. Elle allait devoir passer des heures à tout nettoyer, sans même parler des dégâts causés à la tenture. Elle perdrait du temps et serait en retard pour ses tâches suivantes. La maîtresse des servantes n’allait pas être contente. Mais elle ne parvenait même pas à s’inquiéter pour cela. La seule chose à laquelle elle pouvait penser, c’était la passion dans les yeux de Mahlin durant ce bref échange. Elle était en train de le perdre pour toujours.


    Deria lui posa la main sur l’épaule.


    — Ne t’occupe pas de ça. Je vais m’en charger. C’est ma faute, et je vais tout ranger.


    — Nous allons tout ranger, la corrigea Mahlin.


    — Tu m’as dit que tu étais bientôt de garde. Sois raisonnable et file. Ça ne servirait à rien d’être en retard. De nouveau.


    Mahlin baissa les yeux et grommela dans sa barbe. Depuis qu’il la connaissait, il semblait moins assidu dans son travail. Shani posa les habits qu’elle tenait et s’essuya discrètement le nez sur la manche de sa robe. Elle l’avait mise exprès pour lui, une robe brune qui soulignait sa silhouette et pigeonnait sa poitrine. Il ne l’avait même pas remarquée. Voilà ce qu’elle méritait pour l’avoir trouvé gentil. Il n’était pas gentil. Il était stupide. Et insensible.


    Le jeune homme haussa les épaules.


    — Très bien, je vous abandonne. Mais, Deria, je compte sur toi pour la revanche. J’ai l’impression de progresser chaque fois, et je finirai bien par te vaincre un jour !


    — Dans tes rêves. Tu as du talent, mais il te faudra du temps pour arriver à mon niveau.


    Mahlin enfila son pourpoint d’un geste fluide et se dirigea vers la porte. Arrivé au chambranle, il se retourna et sourit à la servante.


    — Ça me fait plaisir de te voir, Shani. En ce moment, j’ai l’impression que tu m’évites. Très belle robe, au fait.


    Elle chercha une réponse appropriée, mais il était déjà parti. Shani se retrouva au milieu d’un vrai champ de bataille, et elle allait devoir tout ranger toute seule, bien sûr. C’était dans l’ordre des choses ; les gardes gardaient, et les servantes servaient.


    Deria referma la porte et s’assit sur le lit avec un soupir.


    — Sacré personnage, ce Mahlin, non ? Mais il a raison, cette robe te va bien.


    — Merci, Deria.


    De temps en temps, Shani se trompait encore et ajoutait le qualificatif « dame » devant son prénom. C’était tellement étrange d’appeler une noble si simplement. Cela ne paraissait pas naturel. Pourtant, Deria ne cessait d’insister là-dessus. Elle expliquait qu’elle se sentait vieille lorsqu’on lui parlait protocolairement. Shani avait parfois l’impression que, sans Mahlin, toutes deux auraient pu devenir amies. Au lieu de cela, elles étaient rivales.


    Rivales ? De qui se moquait-elle ? Elle n’avait ni la grâce, ni la naissance, ni la richesse, ni la beauté, ni les connaissances de Deria. Comment pouvait-elle lutter quand sa seule fierté provenait de son habileté à plier des nappes ? C’est vrai qu’elle y parvenait facilement, sans aide, des nappes de vingt coudées de long parfois, mais ce n’était pas vraiment ce qu’un homme cherchait chez une femme, n’est-ce pas ?


    Elle leva les yeux, et eut un mouvement de surprise en voyant Deria la dévisager, pensive, se tapotant la lèvre de l’index. Avait-elle pu lire dans ses pensées d’une manière ou d’une autre ? Shani pensait pourtant savoir dissimuler ses émotions. Elle essuya rapidement la traînée humide sur sa joue, ouvrit la bouche pour parler, mais la noble fut plus rapide :


    — Dis-moi, ce Mahlin. Il te plaît, n’est-ce pas ?


    — Pardon ?


    — Oh, ne me fais pas ces yeux-là ! C’est évident, qu’il te plaît. Lorsque tu es entrée tout à l’heure, tu n’avais d’yeux que pour lui, et tu étais terrorisée à l’idée qu’il se blesse durant le combat. Ne le nie pas, ce duel était tellement mou que j’ai pu te regarder en même temps.


    — Mou ? Vous lui avez dit qu’il avait du talent…


    — Oui, oui, j’ai dit ce qu’il avait envie d’entendre. Les hommes sont comme ça. S’ils ont l’impression d’être doués pour quelque chose, ils feront des efforts. Sinon, ils abandonneront. Il est plus habile que la moyenne des gardes du palais, c’est sûr, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Là d’où je viens, il se ferait hacher menu en quelques jours.


    — Là d’où vous venez ?


    — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu ne lui dis pas ce que tu ressens. Tu en parles, il en parle, vous vous embrassez, et vous êtes heureux. Ce n’est quand même pas si compliqué. Les bardes et les troubadours ont le don de toujours tout emberlificoter.


    C’était difficile de tenir une conversation avec Deria. Elle parlait avec tellement d’assurance qu’on ne pouvait que hocher la tête, sans réellement comprendre le sens des mots qu’elle employait. Shani se retrouva à acquiescer vigoureusement. Bien sûr, c’était la meilleure chose à faire. Elle allait le trouver, et…


    — Non ! protesta-t-elle. Je ne peux pas faire ça ! Et puis c’est vous qu’il aime.


    Deria resta un instant interdite. Puis elle éclata de rire.


    — Moi ? Mahlin ? C’est ridicule. Il me trouve sympathique, il aime bien me défier à l’escrime, mais il sait très bien que je ne suis pas intéressée. Je le lui ai clairement dit plusieurs fois. Non, nous sommes simplement amis, et je t’assure que nous ne cherchons rien de plus.


    Shani hocha doucement la tête. Il y avait donc bien un domaine dans lequel elle dépassait Deria : la jeune noble ne comprenait rien au fonctionnement masculin.


    — Je ne suis pas sûr qu’il ait réellement compris votre message.


    Deria balaya ses objections d’un revers de main. Elle prit la servante par la taille et la poussa de force devant le miroir miraculeusement intact.


    — Stupide. Regarde-toi là-dedans. Qu’est-ce que tu vois ?


    Shani savait déjà ce qu’elle verrait, mais elle obéit tout de même. L’image dans le miroir esquissa une grimace. Elle n’était ni très grande, ni très mince. À vrai dire, le temps passé dans les cuisines avait contribué à accumuler quelques livres de trop sur ses hanches, qui se reflétaient également dans ses bonnes joues. Ses yeux étaient bruns. Ses cheveux étaient bruns. Tout chez elle semblait brun, de sa peau jusqu’à sa robe. Sa poitrine était trop petite, son nez trop gros. Dans ses jours mélancoliques, Shani se sentait comme un arbre à la dérive, sec et sans feuillage, désespérément marron, ennuyeux et banal.


    — Je vois une femme sans intérêt, murmura-t-elle doucement. Et même si j’étais belle, c’est quand même vous qu’il regarderait.


    — Stupide, répéta Deria. Je vais m’occuper de toi. La timidité et la fragilité, ça ne te va pas du tout. À partir de maintenant, tu entres à mon service exclusif. Au lieu de récurer des pots, et de nettoyer du linge, et, et je ne sais pas ce que tu fais d’autre, mais ça ne doit pas être très intéressant, c’est de ma chambre que tu t’occuperas. Je n’ai jamais été capable de faire un lit correctement. Et puis il y a ma jument à étriller, mon armure à polir, mon épée à aiguiser – non, pas mon épée, je préfère m’en occuper toute seule. Et les choses s’arrangeront avec Mahlin. Nous allons trouver un moyen pour qu’il s’intéresse à toi. Ne t’inquiète pas, c’est facile une fois qu’on connaît les bonnes techniques. J’ai vu comment les putains de Froideval faisaient pour attirer les hommes. Je t’apprendrai tout ça. D’accord ?


    Elle lui tendit la main. Shani la regarda, les yeux écarquillés. Parler avec Deria, c’était comme affronter une avalanche à mains nues. Sans gants. De nuit.


    — Je ne sais pas si la maîtresse des servantes acceptera…


    — Laisse-moi m’occuper d’elle. Je demanderai à Semos de lui parler. Parfait ! Nous allons avoir du temps pour discuter dans les semaines à venir. J’ai toujours rêvé d’avoir une amie de mon âge, et les filles de la cour sont des pimbêches insupportables qui refusent de se salir les mains ou de monter à cheval sans chaperon. Ça ne te dérange pas, j’espère ?


    — Je ne suis jamais montée à cheval, balbutia Shani.


    — Eh bien, je vais t’apprendre, c’est très simple. Il suffit de ne pas tomber.


    La main était toujours tendue. Lentement, avec la désagréable impression de perdre pied, la servante avança la sienne. Leurs doigts se touchèrent.


    — D’accord, fit-elle, vaincue.


     


    Les jours se rallongeaient, et le froid refluait. Presque deux mois avaient passé depuis l’arrivée de la jeune noble. Accoudée au balcon, Shani regardait le soleil se coucher, les yeux rêveurs. De sa position, elle pouvait embrasser du regard la moitié du palais, ses tours et ses statues et, plus loin, Musheim tout entière. La capitale impériale resplendissait dans la lumière hésitante, les toits de tuile rouge baignés d’un éclat rubis. Le Verdoyant coulait paisiblement au milieu de la ville et les derniers rayons du soleil venaient s’y refléter en une symphonie moirée. Ses rives bordées de saules s’étendaient jusqu’à l’horizon. Ici, ce n’était qu’un cours d’eau obéissant et maîtrisé, qui alimentait l’essentiel de la ville en eau potable. En amont, il traversait d’autres contrées encore inexplorées sous la forme d’un fleuve puissant et divin, dont les récoltes de milliers d’hommes dépendaient.


    Shani laissa la brise printanière lui caresser les cheveux, appréciant à sa pleine mesure le répit dont elle pouvait bénéficier. Travailler pour Deria avait ses avantages et ses inconvénients. Elle bénéficiait de plus de temps libre, mais les tâches qu’elle devait accomplir la remplissaient d’embarras. Malgré les quelques leçons d’équitation dispensées par la jeune noble, Shani continuait à frémir devant les chevaux, ce qui lui compliquait la tâche lorsqu’elle devait bouchonner la jument de sa maîtresse. Et elle ne parviendrait jamais à s’habituer à l’odeur âcre de l’huile utilisée pour nettoyer les armures et les boucliers après les entraînements. Mais dans l’ensemble, c’était une vie agréable. Deria avait plus besoin d’une amie que d’une servante. Elle adorait parler, et Shani faisait un excellent auditoire. Elle qui n’avait jamais dépassé les murailles de Musheim adorait ces histoires qui mêlaient barbares, monstres étranges et héroïsme débridé.


    Deria lui parlait de Felyas Double-Lame, qui avait traversé le monde entier jusqu’aux enfers à la recherche de sa femme enlevée par des esclavagistes. Elle contait les aventures de Rekk le Boucher, qui avait réussi à stabiliser l’Empire et mater la rébellion lorsque l’Empereur était encore jeune. Elle exaltait les vertus du duc Gundron le Porte-Guerre, qui avait protégé avec onze hommes la retraite de l’armée contre des adversaires dix fois plus nombreux, ne cédant pas un pouce de terrain jusqu’à l’arrivée des renforts. Sa voix devenait lente et hypnotique, et Shani pouvait voir ces héros des temps anciens prendre vie devant ses yeux.


    Bien sûr, la vérité était plus prosaïque. En vivant au palais depuis sa naissance, la servante avait entendu d’autres sons de cloche sur ces supposées légendes. On parlait de Felyas comme d’un alcoolique mythomane dont le seul talent résidait dans son habileté à manier la double hache. Rekk le Boucher n’avait pas acquis son surnom par hasard – il avait certes été un combattant d’exception, mais surtout un fanatique sans morale ni pitié qui avait remporté les guerres Koushites en piétinant les corps de femmes et d’enfants. Quant au duc Gundron… il était encore en vie à plus de cinquante ans et effrayait tous les serviteurs avec ses colères noires. On racontait que la perte de son œil l’avait rendu à moitié fou. À choisir, Shani préférait les versions de Deria.


    Un sourire affectueux apparut sur les lèvres de la servante. Si on lui avait dit qu’elle pourrait ainsi se lier d’amitié avec une femme si impressionnante, si belle, si… noble, elle ne l’aurait jamais cru. Et pourtant, elles éprouvaient parfois une complicité proche de celle de deux sœurs. Mahlin restait la seule ombre au tableau.


    Malgré tous ses efforts, Shani ne parvenait toujours pas à attirer son attention. Il semblait dévoué corps et âme à Deria, et rien ne l’en détournait. La jeune noble l’avait ignoré une semaine entière, le regard volontairement méprisant, mais il ne s’était que plus attaché à elle. Shani avait fini par demander à son amie d’arrêter ; elle ne supportait pas de le voir si malheureux.


    À l’horizon, le soleil disparut. Étouffant un bâillement, la jeune fille s’écarta de la fenêtre. Deria lisait sur son lit, probablement un de ces traités de stratégie qu’elle appréciait tant, et n’aimait pas être interrompue dans ces moments-là. La servante se glissa donc silencieusement hors de la pièce. Si elle se dépêchait, il resterait probablement à manger en cuisine. Elle avait aperçu ce matin les premiers fruits de la saison. Elle s’engouffra dans le couloir, tenant les plis de sa robe pour avancer plus vite, et manqua de percuter l’homme qui remontait l’escalier d’un pas pressé.


    — Ah. La petite servante. Ta maîtresse est là ?


    À peine avait-elle reconnu la voix que Shani se jetait face contre terre.


    — Elle est là, Héritier, mais elle m’a dit qu’elle ne souhaitait pas être dérangée.


    Elle leva les yeux sans oser rencontrer ceux de son interlocuteur. Du même âge qu’elle, le prince Theorocle était l’unique fils de l’Empereur et ses caprices étaient légendaires. Il n’était ni stupide, ni particulièrement cruel, mais un tel pouvoir dans des mains si jeunes ne pouvait laisser indemne. Lorsqu’elle avait réalisé qu’elle ne pourrait avoir d’autre enfant, l’Impératrice avait reporté tout son amour sur lui, avec des résultats mitigés. Pour un homme de petite taille, le prince parlait fort, riait fort et frappait fort.


    — Je ne vois pas comment une telle interdiction pourrait m’inclure. Deria n’a sans doute pas pensé que je la gratifierais de ma présence.


    Shani ne répondit pas, toujours prostrée. Theorocle paraissait de bonne humeur, mais ça n’allait pas tarder à changer. Comme la plupart des hommes du palais, le prince avait remarqué la beauté saisissante de Deria. À la différence des autres, il ne pouvait se laisser repousser par de simples mots et la promesse d’une bonne correction. Deria jouait un jeu difficile à devoir le ménager tout en repoussant ses avances. Si Shani s’était retrouvée dans cette situation, elle aurait fait preuve d’une diplomatie exemplaire. Mais elle n’était pas sûre que la jeune noble en fût capable.


    Le bruit de la porte qui tournait sur ses gonds la dispensa de répondre. Deria sortait de sa chambre, habillée de pied en cap, l’épée en bandoulière, le sourire aux lèvres. Son expression ne vacilla pas en apercevant le prince.


    — Prince Theorocle, quelle bonne surprise ! Je suis désolée de devoir vous abandonner mais je dois me rendre en ville.


    Le prince haussa un sourcil chagriné.


    — À dire vrai, j’espérais vous parler.


    — Cela devra attendre, je vais être en retard. Shani, tu peux aller te coucher, je n’aurai plus besoin de toi ce soir.


    La servante hocha la tête alors que Theorocle s’empourprait. Il serait bel homme un jour, mais l’adolescence ne se montrait pas tendre avec lui. Des boutons constellaient son visage de taches sombres et le fin duvet de sa barbe poussait de manière si inégale qu’il ne parvenait pas à les dissimuler. Il portait des habits à la dernière mode, surchargés de fanfreluches au col et aux poignets. Un couteau ballottait à sa ceinture, lui aussi bien trop orné d’or et de pierres précieuses.


    — Deria, ce n’est pas une très bonne idée de refuser ainsi de me voir. J’avais déjà prévu une table dans mes appartements, quelques chandelles, un feu dans la cheminée, du bon vin des provinces de Te’ssari. J’ai engagé un excellent jongleur, dont les tours vous mettraient sûrement en appétit.


    Shani grimaça. Elle n’avait qu’une envie, suivre le conseil de sa maîtresse et fuir dans sa chambre, mais il aurait été malvenu de se lever à présent. Elle resta donc là, les yeux baissés, tentant de se fondre dans le sol. Si Deria refusait une invitation si directe, le prince n’apprécierait pas que sa mauvaise fortune ait des témoins. La servante n’avait plus qu’un espoir : que la jeune noble fasse preuve d’un peu de tact et de diplomatie.


    Deria pencha la tête de côté comme si elle réfléchissait, puis continua sa route, la main sur le pommeau de son épée.


    — Je suis flattée, mais c’est « non ». Je dois rejoindre mon compagnon au centre-ville et je ne suis pas sûre qu’il apprécierait de me voir dîner avec un autre homme. Et comme je vous l’ai dit, je suis en retard. Passez une bonne soirée avec votre jongleur !


    Elle se faufila contre le mur et dévala l’escalier quatre à quatre. Le prince n’eut pas le temps de songer à s’interposer. Sa bouche restait ouverte et il tentait visiblement de parler, mais aucun son n’en sortait. Sa respiration était hachée. Shani ne fit pas un geste et resta silencieuse, réprimant un gloussement nerveux. Maudites soient Deria et sa conception de la diplomatie !


    Le prince se calma lentement. Son visage reprit une couleur normale. Il se tourna vers la jeune fille et lui fouailla les côtes de la pointe de sa botte.


    — Toi, la servante. Ne t’avise pas de me cacher quelque chose. Tu étais au courant ? Elle a un amant ?


    Shani secoua la tête rapidement sans oser prendre la parole. Le prince grimaça de frustration.


    — Je connais quelques amis qui pourraient te faire chanter sur un autre thème. Crois-moi, tu n’aimerais pas les rencontrer. Il n’y a pas grand-chose à défigurer chez toi, mais je pense qu’ils y parviendront. Si tu as quelque chose à dire, je te conseille de parler.


    La jeune fille resta face contre terre. Les larmes lui montaient aux yeux. C’était trop injuste. Au moins, lorsqu’elle travaillait en cuisine, le pire qu’elle pouvait risquer était un coup de badine si elle rapportait la nourriture trop froide ou laissait tomber une assiette. Désormais, les enjeux étaient différents. Elle ne doutait pas que le prince ne mette sa menace à exécution pour le simple plaisir de se libérer de sa frustration.


    — Je ne sais presque rien, Héritier. Je ne l’ai jamais rencontré, je ne sais même pas s’il existe. Mais c’est vrai qu’elle descend en ville deux ou trois fois par semaine, et qu’elle rentre parfois au petit matin. Je vous jure sur la Déesse Vierge que je n’en sais pas plus.


    Le prince resta silencieux un instant. Son regard colérique se chargeait d’amertume.


    — Relève-toi, va. Je ne te ferai pas de mal. Tu pensais vraiment que j’allais te torturer ? Je ne suis pas si barbare. (Il haussa les épaules.) Ta maîtresse avait raison. Il est tard, et elle n’a plus besoin de toi : va te coucher.


    Il se détourna et Shani entendit son pas lourd descendre l’escalier. Elle lâcha un souffle qu’elle n’avait pas eu conscience de retenir.


    Plus elle restait auprès de Deria, plus elle remerciait les dieux d’être banale. La beauté attirait les ennuis. Theorocle pouvait se révéler particulièrement tenace, et Shani ne doutait pas qu’il chercherait par tous les moyens à découvrir l’identité du mystérieux amant. Et si le prince mettait la main sur l’homme en question…


    La servante frissonna, et se hâta de rejoindre ses quartiers.


     


    Bedlam travaillait pour la Garde de Musheim depuis près de trente ans. Il était proche de la retraite, et il avait vu son content d’atrocités. Pas comme les planqués qui défendaient le palais au bord du Verdoyant. Ceux-là avaient tout compris à la vie : des uniformes scintillants, des casques à plumes et l’assurance de rondes tranquilles.


    Ce n’était pas la même chose au cœur de la ville. La capitale avait ses quartiers calmes, mais aussi ses bouges. Les mosaïques habilement assemblées cédaient la place aux pavés, puis aux pierres brutes et aux gravillons, puis à la terre battue. Loin du palais, du colisée, de l’hôpital, des théâtres et des bibliothèques qui faisaient la fierté de l’Empereur régnait une autre Musheim, où les lois n’étaient pas vraiment respectées à la lettre. Les coupe-jarrets opéraient parfois en pleine lumière et les meurtres étaient courants. Les multiples tavernes voyaient éclater au moins une bagarre par nuit ; la garde tentait de maintenir un semblant d’ordre, mais beaucoup de malfrats ne fuyaient plus devant l’uniforme bleu et or. De plus en plus souvent, ils tiraient leur lame et opposaient une résistance farouche.


    Bedlam arpentait ces rues depuis trop longtemps. Au début, il avait eu l’impression de se sentir utile. À présent, il se sentait juste vieux. Plusieurs mailles manquaient à son haubert, là où un coup de hache chanceux avait manqué de l’éviscérer. On avait lancé tellement de bouteilles et de chopes à son visage que la peinture de son bouclier partait par plaques. Il portait une épée ébréchée, que le sergent refusait de changer malgré ses demandes répétées : l’argent manquait dans les coffres. Ou plutôt, grimaça Bedlam en voyant la forme trapue de l’hôpital au loin, les priorités avaient changé. L’Empereur Marcus préférait financer des écoles et des aqueducs plutôt que de payer la garde pour maintenir l’ordre.


    Bien sûr, ces constructions avaient leur importance. Mais si la garde était plus nombreuse, plus efficace et mieux équipée, peut-être certains drames pourraient-ils être évités. C’était bien d’éduquer les gens, ce serait mieux de les garder en vie.


    Bedlam soupira. Ses pensées devenaient presque séditieuses. Nul ne devait contester la sagesse impériale. Mais lorsqu’il voyait le gâchis devant ses yeux, ses trente années de métier ne suffisaient pas à le rendre insensible. Il mit un genou en terre et dégagea doucement le corps du caniveau dans lequel il se trouvait. Voir des morts si jeunes, ça le retournait de l’intérieur et lui donnait envie de vomir.


    Elle devait avoir l’âge de sa propre fille. Ses longs cheveux blonds traînaient dans la boue et le sang engorgeait ses habits. Malgré la pâleur de la peau et les lèvres déjà froides, elle paraissait d’une beauté stupéfiante. Il lui manquait son pantalon, bien sûr, et Bedlam n’avait pas besoin de vérifier pour savoir qu’on l’avait violée. C’était courant, dans le coin. Ce qui l’était moins, c’étaient les huit coups d’épée qui l’avaient tuée. Il y avait du sang dans toute l’allée, et ça ne pouvait pas être uniquement le sien. C’était à croire qu’elle s’était défendue. Ou alors il y avait quelqu’un d’autre pour la protéger.


    Bedlam secoua la tête. Tant de questions… Qu’est-ce qu’une si belle fille faisait dans la Basse-Ville, avec ces habits de bonne facture ? Ce n’était pas une vulgaire prostituée.


    Mais il se contenta d’inscrire l’incident dans son dossier et de faire signe à ses collègues d’emporter le corps. Si personne ne réclamait la dépouille dans les trois jours, elle serait incinérée. Un meurtre comme tous les autres. Pas de quoi fouetter un chat. La vie allait continuer, et l’Empire perdurer. Comme toujours.


    Un courant d’air le fit soudain frissonner, et il resserra les pans de son manteau autour de lui. Le vent charriait des odeurs de sang.

  


  
    Chapitre 2


    Un rayon de soleil filtra à travers l’épais vitrail du boudoir, illuminant brièvement les traits durs de l’Impératrice. Arika n’avait jamais eu un visage agréable. À vingt ans, elle en avait paru quarante et maintenant qu’elle approchait de cet âge, les marques de ses fréquentes crises de colère ou d’angoisse ravageaient le peu de charme dont elle avait pu disposer. Trois enfants avaient contribué à alourdir son corps et fatiguer ses hanches, aggravant les abus de bonne chère dont elle était friande. Seuls ses yeux bleus pouvaient lui donner un semblant de charme, les cils longs et fins, les pupilles brillantes dans la semi-pénombre.


    Son mariage n’avait jamais été un mariage d’amour comme dans les contes de fées de sa nourrice. Vendue pour consolider l’alliance des duchés, elle s’était sagement pliée à la domination de son mari et lui avait prodigué le fils qu’il attendait avec une rapidité exemplaire. Un enfant solide, énergique, volontaire, comme on pouvait s’y attendre d’une si noble lignée. Theorocle succéderait un jour à son père et régnerait sur l’Empire tout entier.


    À condition qu’il survive pour voir le jour de son couronnement.


     


    — Il ne va pas être content ! Il ne va pas être content du tout !


    Voilà ce qu’avait dit son impérial époux, et son visage était blanc comme linge. Elle ne l’avait jamais vu dans un tel état.


    Le « tac-tac » sourd des doigts d’Arika tambourinant contre son secrétaire résonnait depuis plusieurs minutes lorsqu’elle se rendit compte de son geste et se força à reprendre son calme. Une impératrice ne pouvait se permettre de paniquer comme une quelconque fille du peuple. La terreur était bonne pour les lavandières, les fermières, les marchandes de légumes ou les prostituées qui envahissaient les rues comme la chienlit. Lorsque l’on était de haute naissance, l’on se devait de rester calme en toutes circonstances.


    Le « tac-tac » recommença ; irritée à présent, Arika entrelaça ses doigts pour ne plus se laisser tenter. Cela ne menait à rien. Elle était en train de se frotter les mains l’une contre l’autre, désormais. Encore un signe de nervosité.


    On frappa à la porte, et elle manqua de sursauter. Elle attendait pourtant cette visite. Elle prit une grande inspiration et se rencogna dans son fauteuil, attentive à donner l’image d’une femme en pleine possession de ses moyens. Un garde passa la tête par l’embrasure de la porte. Devant le signe de tête impatient de l’Impératrice, il s’effaça pour laisser passer l’invité.


    Gundron était toujours aussi hideux que dans son souvenir. À cinquante ans, le duc était bien bâti, les muscles tendus sous le surcot de laine aux armoiries de sa famille ; malheureusement, un coup d’épée avait emporté l’un de ses yeux lors d’un lointain duel, et sa beauté en avait autant souffert que son habileté aux armes. Il lui avait fallu des années pour réapprendre à jauger les distances ; aujourd’hui encore, on murmurait qu’il n’était que l’ombre de celui qu’il avait été.


    Mais on le murmurait loin de ses oreilles, car il restait un épéiste formidable.


    — Vous m’avez fait mander, Votre Altesse ?


    La courbette qu’il consentit à exécuter n’avait rien de celles des courtisans. C’était un homme d’épée, un homme d’action. À son âge, c’était aussi un homme de mémoire. Ce jour-là c’était ses souvenirs dont Arika avait besoin.


    — Oui. Je vous en prie, asseyez-vous, duc, et mettez-vous à l’aise. Souhaitez-vous un rafraîchissement ? Du thé de Koush, peut-être, ou un peu de cet excellent vin des côtes de Tabor ?


    — Je vous remercie, mais non.


    Il fixait sur Arika son regard pénétrant, et elle manqua de grimacer avant de se maîtriser au dernier moment. En pleine possession de ses moyens, voilà comment elle devait apparaître. Calme, composée. Impériale.


    — Très bien. Je suppose que vous vous demandez pourquoi je vous ai fait venir ?


    — Ce n’est pas à moi de vous questionner sur vos motivations.


    Il le pouvait, bien sûr. Le duc possédait assez de pouvoir pour se montrer rétif quand il le souhaitait. Il avait déjà défié une ou deux fois l’autorité impériale, sans jamais entrer en rébellion ouverte ni devenir la cible des critiques. Mais il semblait prêt à jouer au gracieux courtisan ce jour-là.


    — Très bien, répéta Arika. Dans ce cas, allons tout de suite au vif du sujet. Je souhaiterais savoir tout ce que vous pourriez me dire de la baronnie Froideval. Elle se situe dans le Nord, l’extrême-nord de l’Empire…


    — … au-delà de Carnogel, oui. Puis-je demander pourquoi Votre Altesse s’intéresse à ce méchant lopin de terre ?


    Il avait réagi, il n’y avait pas de doute. Gundron était bien plus doué qu’elle pour masquer ses émotions, pourtant elle avait vu quelque chose dans ses yeux, comme une ombre qui venait de passer, un mouvement de surprise à peine esquissé, un haussement de sourcil réprimé si rapidement qu’elle ne l’aurait pas aperçu si elle ne l’avait pas guetté.


    Elle prit une grande inspiration.


    — Semos a porté à notre attention la disparition d’une fille qui habitait temporairement le palais, une dénommée Deria. À l’en croire, son corps aurait été découvert dans une partie malfamée de la ville. Même si l’on peut se poser la question de la raison de la présence d’une noble dans un endroit si… inquiétant, je serais curieuse d’en savoir plus sur son père. J’ai entendu dire qu’il s’agissait du baron Froideval, et qu’il n’a pas été vu à la cour depuis une vingtaine d’années. J’espérais que vous pourriez m’en dire plus.


    — Que voulez-vous savoir ? Et surtout, pourquoi voulez-vous le savoir ? Il y a des choses qu’il vaut mieux laisser reposer, des personnes qu’il vaut mieux ne pas déranger.


    — Ce n’est pas à vous de questionner mes motivations, s’indigna Arika, lui jetant sa propre phrase au visage. (Ses doigts tambourinaient de nouveau sur la table, et elle les arrêta au prix d’un violent effort.) J’aimerais simplement entendre ce que vous savez de cet homme, et s’il représente une menace.


    Cette fois, Gundron ne prit pas la peine de cacher sa surprise. Sa main alla machinalement frotter la cicatrice qui le défigurait.


    — Une menace ? Tout dépend pour qui. Vous pensez qu’il va mal réagir au fait de voir sa précieuse fille morte ? Vous avez raison. Vous pensez qu’il va venir demander justice à l’Empereur, et retourner la Basse-Ville pour trouver le meurtrier qui a eu la mauvaise idée de violer celle qu’il ne fallait pas ? Vous avez raison. Mais je ne vois pas en quoi cela vous concerne. Votre Altesse.


    — Peu importe. Le père de cette gamine va donc venir ici, c’est une certitude.


    — À ma connaissance, il n’a qu’une fille. Il n’avait qu’une fille. Le sang appelle le sang. Je ne sais pas quel accord il a scellé avec l’Empereur votre époux, et je ne veux pas le savoir, mais il est certain que votre mari lui donnera tous pouvoirs pour mener son enquête.


    — Même si cette enquête se révélait dommageable pour l’Empire ?


    Gundron n’avait certes qu’un œil, mais la lueur qui y brillait suffisait à révéler sa curiosité. Arika n’aurait pas cru qu’il pût être encore plus laid, pourtant il y parvint en fendant son visage d’un rictus démoniaque.


    — Où voulez-vous en venir, au juste ?


    — Répondez d’abord à cette question. Quels sont vos sentiments vis-à-vis du baron Froideval ?


    Le duc détourna le regard. Dans le coin, la cheminée diffusait une chaleur bienfaisante. Il contempla longuement la danse des flammes avant de répondre :


    — Vous voulez vraiment le savoir ? Je le hais, tout simplement. Je le hais pour sa violence, sa colère, son habileté. Je le hais pour cet œil qu’il m’a pris, ce futur qu’il m’a dérobé. Je le hais tellement que j’ai souvent songé à voyager vers le nord pour me glisser dans sa forteresse et lui trancher la gorge. Je le hais suffisamment pour que son simple nom me soit insupportable et me donne envie de tirer ma lame. Je le hais assez pour me réjouir que sa catin de fille se soit fait égorger dans un caniveau. Si j’avais été sûr qu’il ne remonte pas ma piste, j’aurais moi-même organisé un guet-apens pour elle et j’aurais été le premier à la violer. Voilà ce que je pense de lui.


    — C’est trahison de parler ainsi d’un baron de l’Empire et de sa fille.


    — Et pourtant c’est la réponse que vous attendiez. Ne le niez pas, Votre Altesse. Je ne sais pour quelle raison vous avez pris cet homme en grippe, mais vous espériez que je partagerais vos sentiments à son égard. Soyez rassurée. Je le hais.


    Malgré le feu dans la cheminée, Arika sentait la froidure de l’hiver à travers les murs épais. Elle tendit ses mains pour se réchauffer, laissant le silence s’étendre. Il n’y avait pas meilleur allié que le silence. Moins elle parlait, plus les gens se confiaient. Pourtant, cette fois-ci, Gundron ne le rompit pas. Elle se rencogna dans son siège, croisa les bras. La haine du duc semblait véridique. Ses informateurs ne s’étaient donc pas trompés. Mais allait-elle oser l’impliquer ?


    Un sourire apparut et disparut sur ses lèvres fines. Elle était déjà arrivée jusqu’ici, ce n’était plus le moment de reculer.


    — Écoutez-moi bien attentivement, duc. Et promettez-moi que tout ce que vous entendrez ne quittera pas cette pièce.


    — Sur mon honneur, je vous le promets.


    — Parfait. (Elle hésita un instant, cherchant ses mots.) J’ai des raisons de penser que mon fils est impliqué dans la mort de Deria de Froideval.


    Gundron s’agita.


    — Theorocle ?


    — Je n’ai pas de preuves, mais de très forts soupçons. Il avait des sentiments pour cette fille, ses premiers émois amoureux, et elle l’a rejeté. Je pense que le choc a été violent pour lui, à qui l’on n’a jamais tenu tête. Pire, elle l’a fait devant témoin. Si je sais quelque chose de mon garçon, c’est qu’il est fier, et qu’il a très mal vécu cet affront. Il a d’ailleurs bien raison, cette Deria aurait dû se sentir honorée de ses avances. Ça ne lui aurait rien coûté d’accepter ses sollicitations. Une fille de baron a des devoirs. Ce n’est pas une vulgaire paysanne, qui pourrait choisir avec qui elle souhaite copuler pendant les fêtes des moissons.


    — C’est tout ce que vous avez comme preuve ? Et lui, que dit-il ? Vous lui en avez parlé ?


    — J’ai essayé, mais il évite le sujet. Lorsque j’essaie de lui parler de cette Deria, il joue les inconsolables. Mais il n’était pas au palais la nuit du meurtre, et il a des marques de griffures au visage. Duc Gundron, je ne sais pas si mon fils est coupable ou non, mais il est hors de question qu’un nobliau quelconque mène une enquête qui finisse par lui accorder une part de blâme. Je vous répète donc ma question : Quel genre d’homme est ce baron Froideval ? Est-il sensible aux honneurs ? aux titres ? à la richesse ? Quel serait son prix ? Je ne veux pas que mon fils soit impliqué de près ou de loin dans ce scandale, à tort ou à raison. Vous connaissez comme moi l’Empereur. Il aime ses enfants, mais c’est un idéaliste forcené ; qui sait comment il réagirait en apprenant de telles choses sur son fils ?


    Gundron resta pensif un instant. Arika soutint son regard sans ciller.


    Cela faisait deux jours qu’elle ne dormait plus, deux jours depuis qu’elle avait appris la funeste nouvelle et envisagé le pire. De lourds cernes ornaient ses yeux fatigués, mais elle refusait de détourner le regard.


    Que ferait-elle si jamais le borgne décidait d’aller voir l’Empereur ? Mais non, un duc ne s’aliénerait pas si brutalement ses faveurs. Marcus Ier tenait encore suffisamment à sa femme pour qu’elle n’ait pas à s’inquiéter.


    — Alors ? fit-elle enfin, rapidement, trop rapidement.


    — Alors je dirais que ce n’est pas le jugement de votre mari que vous devriez craindre. Votre Altesse, vous n’avez aucune idée de ce dont ce baron est capable. Si jamais il apprend, ou soupçonne, que votre fils est impliqué, vous ne pourrez pas l’acheter avec tout l’or des royaumes. Il ne se contentera pas non plus d’un jugement fantoche, et ne se laissera pas impressionner par des terres ou un titre. Quant aux femmes, je crois savoir qu’il est inconsolable de son veuvage. Non, il viendra avec son épée dans une main, son bouclier dans l’autre, et il ne reposera ses armes qu’une fois poisseuses de sang.


    — Vous ne voulez pas dire que… ?


    — Je veux exactement dire cela. Dès l’instant où le baron Froideval atteindra la capitale, la vie de votre fils sera en danger.


    Malgré la fraîcheur de la pièce, Arika sentit une éprouvante chaleur l’envahir, comme les prémices d’un malaise. Il lui fallut toute sa volonté pour ne pas s’effondrer ; un gémissement plaintif s’échappa de ses lèvres.


    — Il faut prévenir mon mari, murmura-t-elle, perdue.


    — Ce serait une solution, mais ça impliquerait de dire à l’Empereur quel rôle votre fils a pu jouer dans ce meurtre – ce que vous vouliez justement éviter. Sans compter que l’Empereur a besoin du soutien du baron. Il ne le jettera pas en prison simplement sur la foi d’une réputation.


    — Et vous insistez pour dire qu’il n’est pas corruptible ? Tout homme a un prix.


    — Oh ! il ira chercher son prix. Il se fera payer en sang.


    Arika se leva, la démarche vacillante. Elle avait besoin de reprendre son souffle. Son fils, son fils chéri ! De toutes les traînées de la capitale, pourquoi avait-il fallu qu’il jette son dévolu sur celle-ci ?


    — Cela dit, je suppose qu’aucun messager n’a encore été envoyé au château de Froideval, pas au cœur de l’hiver, fit doucement Gundron. Il y a donc une autre solution…


     


    Le bruit assourdi d’une cloche sonna dans le lointain et Mahlin sentit un frisson le parcourir. Douze coups. Minuit, l’heure des démons. Le jeune homme ne se souciait guère de ces superstitions grotesques mais la cour du palais n’avait pas l’air engageant pour autant. Un nuage passa devant la lune et il poussa un juron, manquant de trébucher contre les pavés inégaux.


    Ses bottes étaient noires, tout comme son pantalon et sa ceinture. Noir son pourpoint et noir le manteau qui le recouvrait. Un bandeau sombre lui ceignait le front. Un observateur fortuit aurait pu penser qu’il s’était habillé ainsi pour passer inaperçu, mais ce n’était pas du tout le cas.


    Il portait le deuil de Deria.


    Il ne parvenait pas à assimiler la nouvelle. Shani était venue le trouver une semaine auparavant, en larmes, pour lui expliquer que la jeune noble n’était pas rentrée. Dieu des Épées, il n’avait même pas su qu’elle passait ses nuits à l’extérieur ! D’après les explications confuses de la servante, elle devait rejoindre son amant. Il s’était rappelé sa consternation face à ces simples mots, la sensation qu’une main glaciale lui étreignait le cœur et refusait de le lâcher. Bien sûr, Deria faisait parfois preuve de distance envers lui, mais c’était un jeu que pratiquaient les filles, n’est-ce pas ? Tous les autres gardes le lui avaient confirmé. Il était convaincu qu’elle finirait par succomber à son charme. Après tout, elle l’encourageait en lui proposant de venir pratiquer l’escrime dans sa chambre. Mahlin s’était senti confiant, convaincu que bientôt il pourrait déposer son épée et passer à une autre forme d’exercice.


    Il avait d’abord ressenti de la tristesse, de la colère et un fort sentiment d’abandon. Il s’était même emporté contre Shani, prétendant qu’il ne souhaitait pas savoir où sa maîtresse passait ses nuits et que si elle n’était pas rentrée à l’aube, grand bien lui fasse. Elle devait être en train de soupirer sous les coups de boutoir d’un quelconque soudard à la mâchoire carrée et aux muscles saillants. Il avait entendu que les femmes adoraient ce genre de physique. Il avait fermé les yeux, mais l’image avait continué à le hanter.


    Lorsqu’elle ne s’était pas présentée de la journée, la colère avait laissé place à l’inquiétude. Il s’était renseigné auprès des autres soldats, avait demandé à Shani de mener son enquête dans les couloirs du palais. La grande blonde aux formes généreuses ne passait pas inaperçue d’habitude. Personne ne l’avait vue.


    Et puis… Et puis l’air sombre de Pasocle, l’un de ses amis dans la garde de la ville. Habituellement, les soldats qui patrouillaient dans Musheim se mélangeaient rarement à ceux qui défendaient le palais. Les premiers considéraient les seconds comme des parvenus inutiles, et les seconds regardaient les premiers avec la commisération due à des inférieurs. Plus d’une fois, une bagarre avait éclaté dans quelque taverne entre les deux corps de garde, et seule la main de fer de Semos empêchait qu’il y en eût plus.


    Pour Mahlin, c’était différent. Il voulait de l’action, il avait toujours souhaité rejoindre les soldats de la ville. Ironiquement, son habileté à l’épée avait joué contre lui. L’Empereur souhaitait s’entourer des guerriers les plus accomplis, et toutes les protestations du jeune homme n’avaient servi à rien. Cela ne l’empêchait pas de cultiver plus d’amitiés à la ville qu’au palais, et de ronger son frein en attendant que l’on accepte sa mutation.


    Pasocle était venu le trouver, sourcils froncés, visage grave. Il lui avait parlé du corps qu’ils avaient découvert durant une patrouille, et lui avait demandé de l’identifier. Son monde s’était effondré devant le corps cireux de Deria.


    La jeune fille pleine de vie et de promesses avec qui il avait plaisanté deux jours auparavant ressemblait désormais à un cadavre froid et austère, ses lèvres n’esquissant plus le moindre sourire. Seuls ses cheveux avaient conservé un peu d’éclat malgré la boue et la poussière, comme un dernier témoignage de l’enthousiasme dont elle avait toujours fait preuve.


    Mahlin avait effleuré sa peau, effrayé de la sentir si froide, puis avait détourné les yeux en réprimant un haut-le-cœur. Il avait senti la bile tenter de se frayer un chemin rageur jusqu’à sa gorge, et ses mains se contracter au rythme de sa respiration. Au prix d’un terrible effort, il était parvenu à garder son calme.


    — A-t-elle été… ? commença-t-il.


    — Violée ? Oui.


    Mahlin avait fait demi-tour sans un regard.


    À présent, il traversait la cour d’un pas pressé, attentif à ne pas trébucher dans la pénombre. Les douze coups avaient sonné, il était en retard. Il avait rendez-vous avec Semos.


    Les quartiers du capitaine se trouvaient dans la tour septentrionale du palais, une épaisse masse crénelée aux finitions incertaines qui se découpait au clair de lune.


    Mahlin échangea un regard entendu avec le garde de faction. Il le connaissait, même si son nom lui échappait sur le moment, et c’était un brave type. L’homme avait reçu des consignes pour le laisser passer et s’effaça sur le côté, non sans lui avoir lancé un regard plein de pitié. Personne ne montait chez Semos au beau milieu de la nuit pour se faire féliciter.


    — Bon courage…


    — Merci, murmura-t-il.


    Mahlin jeta un dernier regard en arrière avant d’étouffer un soupir et de commencer à monter l’escalier. Il n’avait jamais pénétré dans la tour jusqu’alors, mais il savait ce qui l’attendait par les récits de ses compagnons : Semos habitait tout en haut, à plus de cent coudées du sol. Il considérait que la montée et la descente quotidiennes des marches entretenaient son endurance. Les gardes convoqués ne partageaient pas le même point de vue. Pour se distraire, certains occupaient leur chemin de croix en comptant les marches. Les avis divergeaient sur leur nombre exact : deux cent soixante-deux pour certains, deux cent soixante-trois pour d’autres. Mahlin dissimula un pauvre sourire, et commença à compter. Avec sa chance, il allait tomber sur un autre résultat.


    Il ne savait pas pourquoi Semos lui avait demandé de venir. Malgré sa douleur et son incrédulité face au meurtre de Deria, il n’avait manqué aucune garde et s’était au contraire montré enclin à relever ses amis plus tôt que nécessaire. Il n’arrivait pas à dormir, de toute façon, et la nourriture avait un goût de cendre. Personne ne pouvait comprendre le vide qu’il avait soudain dans sa vie. Personne, sauf Shani. La jeune servante trouvait le moyen de passer du temps avec lui. Elle aussi avait partagé quelque chose de spécial avec Deria. Elle aussi s’était retrouvée désemparée, soudain rejetée aux cuisines comme avant.


    Cent dix-septième marche. Mahlin se trouvait en bonne forme physique, mais il s’arrêta tout de même au palier pour reprendre son souffle. Il était certes en retard, mais cela n’arrangerait pas ses affaires de se présenter suant et soufflant devant son capitaine. À travers la meurtrière, la lune lui fit un clin d’œil. Il attendit que sa respiration revienne à la normale puis reprit son ascension.


    Il portait contre son cœur une lettre qu’il avait trouvée dans la chambre de la jeune fille, écrite de sa main. Il ne savait pas bien lire, encore moins écrire, mais il connaissait le premier mot de la missive, pour l’avoir lui-même appris lorsqu’il était encore dans l’échoppe familiale : « Père ». La lettre courait sur deux pages entières, couvertes d’une écriture serrée, et il avait trouvé la plume dans l’encrier juste à côté. Il ne savait pas de quoi elle pouvait bien parler, mais c’était le seul souvenir qu’il avait d’elle. Le lendemain, à la première heure, il confierait ces pages à un messager en direction de la baronnie Froideval – où que cela puisse se trouver. Il devait bien ça à sa mémoire.


    Il arriva à la dernière marche et étouffa une grimace. Deux cent soixante et une. Il avait dû se tromper dans ses calculs. En face de lui, un rai de lumière filtrait sous une porte aux dimensions imposantes.


    Mahlin prit une grande inspiration, autant pour compenser l’effort qu’il venait de fournir que pour rassembler son courage. Machinalement, il vérifia que sa cape tombait correctement et que son pourpoint était propre. Il gratta d’une main impatiente les particules de boue qui maculaient ses bottes. Comment avait-il réussi à les salir par un temps si sec ? Enfin prêt, il frappa.


    — Entrez, fit une voix à l’intérieur.


    Mahlin poussa la porte et pénétra dans la pièce.


    Il avait souvent imaginé le confort et le luxe dont pouvait bénéficier Semos en haut de sa tour. L’espace ne devait pas manquer, et l’homme disposait de fonds suffisants pour tout meubler à sa convenance. Mahlin supposait qu’il pénétrerait dans une pièce au moins aussi luxueuse que celle qu’avait habitée Deria, avec des tapisseries, une grande cheminée ornée et des épées damasquinées aux murs. La réalité était décevante.


    C’était une petite chambre, basse de plafond et mal éclairée. Deux chaises, un lit, un bureau encombré de parchemins, un miroir et deux coffres. La seule concession au confort était le fauteuil profond dans lequel Semos s’installait pour travailler et le coussin rembourré de plume qui soutenait son dos. Il n’y avait pas grand-chose à voir, et Mahlin ne pouvait retarder plus longtemps le moment. Prenant son courage à deux mains, il leva les yeux vers le capitaine de la Garde.


    — Tu es en retard.


    Semos avait dit ça sans la moindre animosité, un demi-sourire aux lèvres. Il semblait de bonne humeur, le regard dénué de la lueur qui précédait ses colères les plus sanglantes. Cela pouvait changer rapidement, bien sûr, mais Mahlin ne savait que penser de ces bonnes dispositions.


    — Je suis désolé, capitaine. Vous ne vouliez pas que je parle de ce rendez-vous et j’ai mis du temps à me débarrasser de quelques amis bien intentionnés.


    — Tes excuses ne m’intéressent pas. Oublions cela. C’est aussi par souci de discrétion que tu t’es habillé de noir ?


    Mahlin toucha machinalement son bandeau du doigt. Il baissa humblement les yeux.


    — Je suis en deuil, capitaine. C’est un hommage à la mort de Deria.


    — Je vois.


    Semos se rencogna dans son fauteuil et joignit les mains, une expression pensive sur le visage. Il se saisit d’un parchemin et le parcourut rapidement.


    — Mahlin Festan. Premier fils d’un tailleur de la vieille ville. Entré dans la garde pour, je cite, « protéger les faibles et voir de l’action ». Discipliné, bons résultats athlétiques. Rapide, mais manque un peu d’endurance. Peu de prédispositions à la lance, tireur à l’arc passable, excellent escrimeur. Seconde Lame de la garde au dernier tournoi du palais. A demandé deux fois sa mutation auprès des soldats de la ville. Mutations refusées.


    Il enroula le parchemin puis le posa sur la table avant de dévisager le jeune soldat d’un air pensif.


    — Tu sais ce que je viens de te lire ?


    Mahlin hésita.


    — Mes états de service ?


    Discipliné, lui ? Ses entraîneurs l’avaient trouvé « discipliné » ? C’était une plaisanterie. Et il ne manquait pas d’endurance, comment pouvait-on dire cela de lui ? Il contint une grimace en sentant son souffle encore court de la montée de l’escalier.


    — Précisément. Je vois ici que tu ne veux pas faire partie de la garde du palais, mais plutôt de celle de la ville. Pourquoi, exactement ?


    À quel jeu jouait Semos ? Mahlin était convaincu que ses raisons étaient connues, et qu’elles devaient figurer dans un autre de ces parchemins soigneusement préservés. Il fronça les sourcils. C’était peut-être un piège pour l’inciter à admettre qu’il ne remplissait pas correctement sa fonction auprès du palais. Mais dans ce cas, pourquoi ?


    — Comme vous l’avez lu, je voulais, eh bien, « protéger les faibles et voir de l’action ». Je n’ai pas peur du danger et je suis prêt à risquer ma vie pour protéger les innocents. Je pensais pouvoir mieux servir l’Empire en combattant les coupe-jarrets dans les rues qu’en restant de faction devant une porte. J’ai conscience que c’est un honneur que l’on m’a fait, bien sûr, mais…


    — Mais c’est ennuyeux et répétitif.


    Semos eut un sourire complice que Mahlin ne retourna pas.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


    — Je n’ai pas besoin de te l’entendre dire pour le savoir. Tu ne le sais sans doute pas, mais j’étais comme toi, moi aussi. Avide de me battre, de défendre les autres, de prouver ma valeur. On ne risque pas sa vie en défendant une salle du trône ! Qui serait assez fou pour attaquer le siège de l’Empire ? Pour gagner sa part de gloire et de reconnaissance, il faut faire ses preuves. Et pour ça, il faut du danger, de la vie, de l’héroïsme. Moi aussi, mes prouesses à l’épée m’ont amené à faire partie de la garde personnelle de l’Empereur. Moi aussi, j’ai rongé mon frein en attendant de meilleures occasions. Et si je suis capitaine aujourd’hui, c’est que j’ai su les saisir. J’ai donc envie de t’aider un peu, mon garçon.


    Cette fois-ci, Mahlin se sentait réellement inquiet. Il s’était attendu à une réprimande quelconque, pas à une épaule suintante de compréhension. Maître Semos était un homme d’action, non de politique, et ce discours sonnait beaucoup trop préparé au goût du jeune homme. Il déglutit.


    — Je… vous remercie ?


    Semos fourragea de nouveau dans ses papiers, et en sortit un qu’il déplia avec soin devant lui. Le sceau impérial brillait en bas de la page.


    — Voilà pourquoi je suis enclin à répondre à ta demande, Mahlin Festan. Tu trouves la garde du palais ennuyeuse et tu as parfaitement raison. Je vais donc te proposer une solution. On t’a refusé par deux fois ta mutation – ordres de l’Empereur, tu comprends, les meilleures lames ne quittent pas son service. Mais j’ai pu parler de ton cas. À compter de demain matin, tu peux rejoindre la garde de la ville. Comme il est hors de question que cela soit vu comme une sanction, tu conserveras ta solde actuelle et tes avantages. Tu dépendras du sergent Pestilen. Ses hommes l’appellent Pestilence, il est vrai qu’il ne semble pas connaître l’existence du savon, mais il est honnête et juste. Un des rares qui combattent la corruption avec autant d’énergie que les autres fléaux.


    — Mais…


    Mahlin leva la main pour parler. Semos l’ignora.


    — Voici l’ordre de mutation, validé par mes soins. Tu peux signer également, si tu le souhaites, bien que ce ne soit qu’une formalité.


    Tout allait trop vite pour Mahlin. C’était complètement inespéré. Il avait beau tourner et retourner la conversation dans sa tête, il ne parvenait pas à comprendre où se situait le piège. Il connaissait Pestilen de réputation et serait ravi de travailler sous ses ordres. Le sergent s’occupait d’une bonne moitié de la Basse-Ville. Mahlin serait enfin utile. Il n’aurait plus à côtoyer ces nobles bouffis d’arrogance. Il pourrait visiter plus souvent sa famille. Il tendit une main tremblante vers le papier qui scellait son avenir. Semos recula doucement et la main du garde ne se referma que sur le vide.


    Il leva les yeux pour croiser ceux de son capitaine.


    — Je viens de penser à quelque chose, déclara Semos. Tu étais ami avec la jeune fille disparue, dame Deria, c’est bien ça ?


    Mahlin hocha la tête. Il n’aimait pas beaucoup le tour que prenait la conversation.


    — Nous passions beaucoup de temps ensemble. Son meurtre est une tragédie.


    — Oui, eh bien, sur ce sujet, je ne peux que te rejoindre. Sa mort est très embarrassante. C’est un mauvais précédent, tu comprends, une jeune noble qui meurt alors que je suis chargé de la protection des habitants du palais. Nous allons donc changer la version officielle. Deria est bien venue à Musheim, elle a passé quelque temps à la cour, elle s’est liée d’amitié avec toi. Puis elle a sellé son cheval et est partie au cœur de la nuit, sans même te faire ses adieux. Tu ne sais pas où elle est désormais. Tu comprends ce que je te dis ?


    — Mais à qui voulez-vous que je… ?


    — Peu importe. Considère que Deria n’est pas morte dans une ruelle de la Basse-Ville. Elle a simplement… fugué. Oublie-la, et cette commission est à toi.


    Il tendait le papier vers le jeune homme avec un rictus carnassier. Mahlin déglutit. Il s’était douté que les choses n’étaient pas aussi simples, et qu’on n’allait pas soudain lui donner le poste de ses rêves sans contrepartie.


    — Je ne comprends pas vraiment, murmura-t-il.


    Les yeux de Semos se firent plus durs. Son sourire disparut et, sans lui, son expression ressemblait à un orage en formation.


    — Je ne t’ai pas demandé de comprendre, soldat, je t’ai demandé d’obéir. Nous pouvons faire ça comme je te l’ai proposé, ou par la manière forte. Je ne veux plus de toi au palais, c’est bien compris ? Je ne veux pas que les mauvaises rumeurs tombent dans les mauvaises oreilles. Donc soit tu rejoins la garde de la ville, soit nous trouverons une autre solution. Si cela ne tenait qu’à moi, je t’aurais incorporé à l’armée et envoyé aux frontières. Ça t’aurait certainement plu aussi, du sang et de la violence, des nuits sous la tente. Mais ça ne dépend pas de moi, hélas. Alors, tu prends cette commission ou non ?


    Étrangement, Mahlin se sentait mieux. Il était enfin en terrain connu, bien plus franc et direct que le discours sucré qu’il avait entendu jusqu’ici. Le rêve de sa vie contre le rêve de ces derniers mois. Un destin contre un souvenir. Dit comme ça, le choix paraissait évident. Il tendit la main et s’empara du papier.


    — Parfait, sourit Semos. Maintenant, du vent. Il est tard, et j’ai encore à travailler. Oh ! et débarrasse-toi rapidement de ces vêtements noirs. Il n’y a pas lieu de s’endeuiller, puisque personne n’est mort. N’est-ce pas ?


    Mahlin se détourna. Il redescendit l’escalier dans un brouillard. Pas étonnant que personne ne se soit jamais mis d’accord sur le nombre de marches – lors de l’ascension, les gardes étaient trop nerveux. Lors de la descente, ils étaient trop confus.


     


    — Ça s’est si mal passé que ça, eh ? fit la sentinelle en le voyant ressortir.


    « Mal passé » ? Le jeune homme aurait dû se réjouir, arborer une mine de circonstance. Il imaginait depuis des années sa vie au sein de Musheim. Il ne serait plus raide comme un piquet à prendre le froid devant une porte que personne n’utilisait. Il n’aurait plus à miser ses tours de garde aux dés. Pourtant, la sentinelle avait raison : il sentait ses poings crispés, son visage fermé.


    — Occupe-toi de tes affaires, cracha-t-il.


    — Oh ! tu sais, moi, ce que j’en dis…


    Placide, le garde retourna à sa surveillance. Ça ne devait être ni la première, ni la dernière fois qu’il subissait le contrecoup des sermons du capitaine. Mahlin se sentit aussitôt coupable de lui avoir crié après et faillit faire demi-tour pour s’excuser. Trébuchant sur un mannequin d’entraînement abandonné dans la cour, il lâcha à la place une bordée de jurons.


    Il rentra dans son dortoir et se laissa choir sur son lit. Lentement, il se débarrassa de sa cape noire. Il leva ses mains vers son bandeau. « Il n’y a pas lieu de s’endeuiller, puisque personne n’est mort. » Il allait enlever ces habits sombres et porter quelque chose de plus convenable pour s’enivrer dans les bars. De toute manière, il ne parviendrait pas à dormir ; autant anesthésier son cerveau dans l’alcool. Au matin, il se réveillerait la bouche pâteuse pour prendre son nouveau poste, et il ne penserait plus du tout à la jeune noble au sourire lumineux.


    Deria. Sous son pourpoint, la lettre qu’elle avait écrite lui brûlait le cœur.


    Il se souvenait de ses cheveux trempés lorsqu’il l’avait rencontrée la première fois, son expression espiègle, sa confiance en elle. Il la revoyait sur la dalle blanche où on l’avait couchée, pâle et éteinte. Il se rappelait leurs leçons, ses éclats de rire devant sa maladresse et devant sa patience pour lui enseigner les bons pas. Il sentait de nouveau la peau froide et morte sous ses doigts.


    La main du jeune homme hésita sur le bandeau. Il resta ainsi longtemps, la tête baissée, les pensées tourbillonnantes. Lentement, il baissa le bras.


    Il s’empara du ceinturon qui traînait sur son lit et l’enroula autour de sa taille. Il portait toujours ses économies sur lui – trop de coffres étaient forcés pour qu’il fasse confiance à ses compagnons de chambre – et ne se baissa donc pas pour récupérer d’autres possessions. Il remit sa cape sur ses épaules et sortit de la pièce en silence.


    D’un pas rapide, s’efforçant de garder un air innocent, il se dirigea vers l’aile de service.


    Tout le monde dormait à cette heure-ci, mais les portes ne fermaient pas à clé. Il n’y avait rien à voler ici, ou si peu. Le garde de faction sourit de toutes ses dents en le reconnaissant. Il lui fit une œillade égrillarde.


    — Mahlin ! Venu faire une petite visite nocturne ? Je n’ai rien vu, rien entendu, bien sûr. J’espère que tu t’en souviendras lorsque j’aurai besoin de passer, moi aussi.


    Mahlin espéra que la lumière trouble du couloir ne révélerait pas le rouge qui lui montait soudain aux joues. Il aurait dû s’en douter. Pourquoi venir dans ce bâtiment en pleine nuit sinon pour rejoindre une jolie servante sur qui il aurait jeté son dévolu ? Le jeune homme dissimula un sourire. En un sens, c’était ce qu’il allait faire. Même si elle n’était pas particulièrement belle.


    Les couloirs étaient sombres et silencieux, dépourvus de l’activité vibrionnante de la journée. La vie nocturne du palais se concentrait en son milieu, et bien peu de salles restaient éclairées à cette heure-ci.


    Le jeune homme hésita un instant devant le labyrinthe des corridors. Il avait déjà rejoint Shani ici pour discuter une ou deux fois et connaissait théoriquement le chemin, mais c’était une autre affaire sous le couvert de la nuit. Tous ces maudits passages se ressemblaient ! Plus sobres que les quartiers des nobles, les alcôves manquaient de statues ou de tentures qu’il aurait pu utiliser comme points de repère. Se fiant à son instinct, il commença à marcher.


    Il tourna une fois à gauche, deux fois à droite. Il se plaqua contre le mur un instant en entendant des bruits de voix dans l’une des chambres puis reprit sa progression le plus silencieusement possible. Tout le monde fermerait les yeux sur sa présence ici, mais il n’avait pas pour autant le désir de se faire remarquer.


    Il entrebâilla doucement la porte de la chambre dont il se souvenait, priant les dieux de lui avoir accordé une mémoire fiable. Mais la disposition du couloir lui rappelait quelque chose et il s’enhardit. Il jeta un œil à l’intérieur et son pouls s’accéléra lorsqu’il reconnut l’une des formes endormies près de l’âtre.


    Shani dormait sur le dos, enroulée dans ses draps de sorte que seule sa tête dépassait. Elle paraissait tellement paisible ainsi, ses cheveux étalés sur l’oreiller, qu’il s’en voulait presque de la réveiller. Il fit un pas en avant. Les trois autres lits étaient occupés, eux aussi, mais leurs propriétaires ne bougèrent pas.


    Avec soin, il s’introduisit dans la pièce, prenant garde à ne rien heurter du pied. Heureusement, la lueur d’une bougie à moitié consumée sur une table de nuit lui procurait un peu de lumière. L’une des filles avait-elle peur du noir ?


    Il entendait distinctement le bruit de ses bottes glissant sur le dallage, le frottement de son fourreau contre sa jambe. Sa respiration lui semblait exagérément forte. Une fille grogna dans son sommeil et se tourna dans l’autre sens.


    Mahlin s’immobilisa, la sueur lui piquant les yeux. Il n’osait même pas l’essuyer d’un revers de main. Il attendit que son cœur se calme et compta dix battements avant de reprendre sa progression. Il s’accroupit aux côtés de Shani – et posa doucement la main sur son épaule.


    — Chttt ! murmura-t-il lorsqu’elle se réveilla en sursaut.


    Ses grands yeux rencontrèrent les siens, encore embrumés de sommeil. Il porta un doigt à ses lèvres. Elle le regardait, incrédule, alors qu’elle le reconnaissait enfin. Une expression étrange passa sur son visage. Un mélange de… Quoi ? Peur ? Espoir ?


    — Viens, fit-il encore plus bas, collant sa bouche à son oreille. Ne fais pas de bruit.


    La servante hésita un instant, mais elle finit par hocher la tête et se lever avec prudence.


    Ils se dirigèrent vers la sortie silencieusement. Mahlin gémit intérieurement lorsque son regard croisa celui de l’une des autres occupantes, pleinement réveillée, ses grands yeux liquides au cœur de la nuit. Il se raidit en prévision du hurlement qui allait suivre. La fille se contenta d’observer Shani, un demi-sourire aux lèvres. Puis, avec un hochement de tête approbateur, elle tira les couvertures à elle et leur tourna le dos.


    Mahlin respira de nouveau. Il ne comprendrait jamais les filles mais, pour une fois, il ne s’en plaignait pas.


    — Viens, répéta Mahlin.


    Docilement, Shani le suivit.


    Ils retracèrent leur chemin jusqu’à la porte principale. Le garde écarquilla les yeux en les voyant, et fit un geste obscène en direction de Mahlin.


    — Elle ? Tu es sûr ? J’en connais des mieux, tu sais ?


    Le jeune homme grimaça.


    — Tiens ta langue. Je te revaudrai ça la prochaine fois.


    Il aurait aimé passer totalement inaperçu, mais c’était la seule porte. Enfin à l’abri, il poussa un soupir de soulagement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? balbutia Shani. Pourquoi est-ce que tu m’as fait venir ici ?


    Toujours cette expression indéchiffrable. Elle s’accrochait désespérément à son bras, les cheveux en bataille, la robe de travers. Il se força à la regarder dans les yeux et se dégagea d’une bourrade.


    — J’ai besoin de quelques informations, toi seule peux me les donner. Il faut qu’on discute.


    Le visage de Shani s’effondra.


    — Quoi, c’est pour ça que tu m’as réveillée ? Ça ne pouvait pas attendre le matin ?


    — Tu crois que ça m’amuse de me faufiler comme ça en pleine nuit ? Non, c’est maintenant que j’ai besoin de toi. Ça concerne Deria.


    À peine avait-il mentionné ce nom que les yeux de la jeune fille se voilèrent. Mahlin sentit une pointe de remords. Shani avait pris encore plus mal que lui la mort de la jeune noble. Elle avait perdu son amie, sa confidente et sa maîtresse. On l’avait remise aux cuisines, et la transition avait dû être douloureuse. Dieu des Épées, cette fille était beaucoup trop sensible pour un monde si cruel.


    — Qu’est-ce que tu veux savoir ? murmura-t-elle finalement.


    — Elle était proche de toi, je sais que vous discutiez souvent. Est-ce qu’elle t’a parlé de son père, ou du château Froideval ?


    Les yeux de la fille se firent calculateurs.


    — Pourquoi est-ce que tu veux savoir ça ?


    — Est-ce que ç’a vraiment une importance ?


    Elle croisa les bras contre son torse dans une attitude de défi.


    — Mahlin Festan, tu m’as tirée de mon lit à une heure indécente pour me promener dans le palais comme une fille de joie, je crois que je mérite un peu plus de considération et d’explications.


    Mahlin leva les yeux au ciel. Pourquoi tout le monde insistait-il aujourd’hui pour l’appeler de son nom complet ? Elle avait raison, mais ce n’était pas le moment de faire une scène. Deria avait eu une influence déplorable sur la servante. Autrefois si douce et si serviable, elle se montrait maintenant aussi têtue qu’une mule. Il hésita un instant avant de fouiller dans sa poche et d’en ressortir le parchemin de maître Semos. Elle s’en empara avec révérence.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — C’est ma nouvelle affectation. Je sors de chez mon capitaine. Je suis en poste à la ville, désormais.


    Shani lâcha le papier comme s’il s’était agi d’un serpent ; il glissa au sol où il roula quelques secondes avant de s’immobiliser. Elle se passa la main sur le visage ; lorsqu’elle l’enleva, elle souriait. Un sourire un peu figé, mais un sourire.


    — Mais c’est formidable ! Tu m’as toujours dit que tu voulais faire ça, que c’était ton rêve le plus cher, que tu t’ennuyais à garder le palais ! Tu vas enfin pouvoir te sentir utile ! (Elle s’interrompit devant l’air sombre du garçon.) Attends une seconde. Quel est le rapport avec Deria ?


    Mahlin reprit le parchemin et le rangea puis se mit à faire les cent pas, exaspéré.


    — Le rapport, c’est qu’on me demande de mentir en échange de cette commission. On me demande de raconter que Deria a fugué en pleine nuit. On me demande de taire sa mort. Je ne sais pas quoi faire !


    — Attends, ralentis, je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu me dis ? Comment ça, « taire sa mort » ?


    Il cessa son va-et-vient et entreprit de raconter son entrevue avec Semos. Les yeux de la jeune fille s’écarquillaient de plus en plus.


    — Mais c’est ridicule ! Pourquoi est-ce qu’il veut que tu mentes ainsi ?


    — Je ne sais pas, mais ça ne me plaît pas. J’aimais Deria, et je ne vais pas la laisser partir comme ça. Je… Pourquoi tu baisses les yeux ?


    Shani s’essuya le nez contre le revers de sa robe.


    — Pour rien du tout, continue.


    — Écoute, je t’ai tout raconté. Est-ce que maintenant tu peux s’il te plaît me parler de cette baronnie Froideval ?


    — Je ne sais pas grand-chose. Je sais que c’est au nord, au-delà de Carnogel, mais… (Elle s’interrompit.) Tu veux aller là-bas ? C’est ça ! Tu veux partir voir sa famille !


    Mahlin se laissa tomber sur le sol, la tête dans les mains. Il n’avait pas de plan vraiment défini, mais Shani avait deviné le fond de ses pensées. Il refusait de rester ici à accepter un poste qu’il ne méritait pas. Il ne voulait pas salir la mémoire de Deria. Et surtout…


    Surtout, il y avait des manières plus expéditives de faire taire un garde. Semos ne s’était jamais embarrassé de scrupules. S’il décidait un jour que son secret serait mieux gardé en tuant les témoins, il se débarrasserait de Mahlin sans la moindre hésitation.


    Maintenant qu’il y réfléchissait, c’était peut-être pour cela qu’on l’avait affecté à la ville. C’était tellement plus facile de le tuer loin du palais. Un couteau dans le noir, une rixe de taverne qui tournerait mal, un coupe-jarret un peu trop agressif…


    Le père de Deria était baron. Il serait certainement reconnaissant au jeune homme d’honorer la mémoire de sa fille. Peut-être y aurait-il une place dans son armée ? Mahlin ne connaissait pas bien le Nord, mais il n’avait pas peur du froid. Ce serait une grande aventure, encore plus excitante que de parcourir la Basse-Ville à la recherche de voleurs à l’étalage.


    — Je ne peux pas rester à Musheim, déclara Mahlin sourdement. Autant aller là-bas honorer la mémoire de Deria. Maintenant, est-ce qu’elle t’a dit quelque chose de plus qui pourrait nous être utile ?


    Shani haussa les épaules. Elle semblait prendre la nouvelle avec philosophie.


    — Elle m’a juste expliqué que c’était le domaine le plus au nord de l’Empire, presque au-delà de ses limites. Son père défend les Marches contre les invasions barbares. Je ne sais pas ce qui est vrai et ce qui est romancé, mais c’est ce qu’elle disait.


    — La ville que je connaisse la plus au nord, c’est Carnogel. C’est le domaine du baron Ternebrunt de Verner. Aucun rapport avec Froideval.


    — Oui, Carnogel, elle m’a parlé de Carnogel. Elle m’a dit que c’était encore plus loin.


    Mahlin grimaça.


    — Eh bien, nous n’avons pas le choix. Il va falloir trouver une carte.


    — Maintenant ?


    — Maintenant.


     


    C’était une chance, finalement, que Mahlin ait été si souvent de garde à la porte ouest. Il avait beau ne jamais avoir tiré parti de son influence pour demander le moindre service, tous les soldats le connaissaient et souhaitaient entrer dans ses bonnes grâces. Ceux qui surveillaient la bibliothèque ne faisaient pas exception. Ils détournèrent ostensiblement les yeux et commencèrent à glousser entre eux lorsque les deux jeunes gens leur passèrent devant.


    — Niveau discrétion, nous faisons fort, ce soir, observa amèrement Mahlin.


    — Mais les gardes n’ont rien dit.


    — Pour l’instant, non. Mais tu peux être sûre qu’ils en discuteront demain devant une chope de bière, avec tous les détails salaces qu’ils auront pu inventer. Comment Mahlin emmena une jeune servante dans la bibliothèque pour trouver un endroit calme.


    Shani rosit.


    — Tu ne crois tout de même pas que… ?


    — Moi, non. Eux, oui. Dans un sens, tant mieux. Ils se seraient posé plus de questions si j’étais venu seul. Avançons.


    Sans plus accorder d’attention à la servante rougissante, Mahlin entreprit d’allumer une à une les bougies d’un chandelier pour éclairer un minimum la pièce. Les ombres refluèrent lentement. Shani regarda autour d’elle d’un air égaré.


    — Comment est-ce que nous allons trouver les cartes ? Je ne sais pas lire, et toi non plus je crois…


    — Ne t’inquiète pas, je sais où elles sont rangées. Je connais la signature de Deria, je connais son blason, et je saurai trouver le mot Froideval s’il apparaît quelque part. Tu vois une meilleure solution ?


    — Oublier cette idée insensée et aller se coucher ?


    — Ce n’est pas ce que j’appelle une solution.


    Il entreprit de sortir un à un les quelques atlas présents et se plongea dedans pour bien signifier que le sujet était clos. Un château ? Froideval ? Certaines de ces cartes étaient magnifiquement dessinées et illustrées avec soin. Il reconnaissait vaguement Carnogel à son blason, présenté comme un port de taille moyenne, mais les cartes s’arrêtaient là. De plus en plus frustré, il continua à tourner les pages. Ce n’étaient pourtant pas de vieux documents, la plupart avaient moins de cinquante ans. Certains incluaient même Koush comme partie de l’Empire – les guerres dataient d’il y a vingt ans.


    — Je ne comprends pas. C’est invraisemblable. Elle n’a pas pu tout inventer, l’Empereur semblait connaître son père.


    — Elle fait peut-être partie d’un autre royaume ? Je veux dire : en dehors de l’Empire ? suggéra Shani en compulsant quelques cartes elle-même.


    — Ne dis pas de bêtises. Au-delà de Carnogel, il n’y a que de la neige et des barbares. Quelque chose m’échappe.


    Il se pencha pour souffler la bougie, mais la servante lui serra soudain le bras en poussant une exclamation.


    — Là ! Il y a quelque chose au nord !


    Mahlin s’approcha et plissa les yeux dans la faible lumière. Il sentit l’excitation le gagner : Deria n’avait pas menti, en fin de compte. Cette carte était encore plus récente, et un château figurait bien au nord, en plein milieu de ce que les autres cartographes avaient appelé la « toundra ». Quelques pointillés tracés hâtivement délimitaient les dimensions d’une baronnie de taille respectable. Au centre, le blason était parfaitement reconnaissable : flocon ancré d’argent sur champ coupé d’or et de sable. Froideval.


    — C’est ça ! C’est là !


    — C’est tout de même étrange que cela n’apparaisse sur aucune autre carte. Il faut dire que c’est vraiment situé dans un endroit perdu.


    — Je pense que c’est une baronnie récente, qui doit dater d’après les guerres Koushites. Voilà qui expliquerait beaucoup de choses.


    Il empocha la carte, rangea les autres atlas et se dirigea vers la sortie, soufflant les bougies au passage. Shani dut courir pour le rattraper. Elle posa sa main sur son épaule.


    — Maintenant que tu sais où c’est, qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu veux vraiment entreprendre ce voyage ?


    Mahlin se dégagea de son étreinte.


    — Je vais trouver un bateau pour Carnogel et prendre place à bord. Je sais me battre, je pense que les marchands ne rechigneront pas à avoir une épée supplémentaire à leur bord. Sinon, eh bien, je paierai pour mon voyage. J’ai suffisamment d’argent de côté pour ça, en tout cas j’espère. Ensuite je verrai s’il me reste de quoi acheter un cheval. Sinon, je marcherai jusqu’au château. Ça me paraît simple.


    — Et qu’est-ce que tu vas manger pendant ce temps ? Est-ce que tu as prévu des provisions ? Est-ce que tu as pris des habits chauds ? Tu comptes vraiment affronter le Grand Nord dans ton pourpoint de cuir noir ?


    Mahlin grimaça et baissa les yeux.


    — Je n’avais pas pensé à ça. Mais je m’en occuperai à Carnogel. Il faut que je me dépêche, tu comprends, si jamais je quitte mon poste, je deviens un criminel. Je dois partir tout de suite, maintenant, cette nuit. Il faut que ma destination reste secrète.


    Shani croisa les bras avec cette expression d’obstination bornée qu’elle avait déjà arborée plusieurs fois dans la soirée.


    — Et qu’est-ce que tu fais de moi ?


    — De toi ? Que veux-tu dire ?


    — Tu as pensé à tous ces gens qui nous ont vus ensemble ? Tu ne t’es pas demandé de quoi cela allait avoir l’air si tu désertes demain ? Tu ne crois pas que les gens vont venir me poser quelques questions ? S’ils veulent savoir où tu es parti, tu ne penses pas qu’ils vont utiliser des méthodes désagréables ?


    Mahlin se passa la main sur le visage. Il paraissait fatigué, tout d’un coup, très fatigué.


    — Je n’avais pas pensé à ça non plus, admit-il. Tu as raison. Je ne te mettrai jamais en danger. Tout cela est stupide.


    Shani posa sa main sur son bras.


    — Ça ne l’est pas tant que ça. Tu peux poursuivre ton rêve, tu peux partir demain en voyage comme prévu.


    — Mais tu viens de dire que…


    — Il suffit que je vienne avec toi.


    Mahlin leva les bras au ciel. Il sentait le contrôle des choses lui échapper. Il avait éventuellement assez d’argent pour survivre seul un certain temps, et il pouvait compter sur son adresse aux armes pour, au pire, rejoindre un groupe de mercenaires, mais Shani ? Les servantes n’étaient pas en si grande demande que l’on puisse quitter ainsi une bonne situation sans hésiter. La jeune fille ne devait pas réaliser dans quoi elle s’embarquait.


    — Écoute…, commença-t-il.


    — Je n’ai pas fini, insista Shani. Tu dis que tu as peur que Semos te tue pour dissimuler la mort de Deria. Est-ce que tu as songé une seconde que j’étais tout aussi proche d’elle ? Seulement moi, personne ne m’a proposé de changer de poste. Si on veut me faire taire, on n’aura pas besoin d’excuse.


    Elle avait raison. Dieu des Épées, elle avait raison. Pas une seconde Mahlin n’avait pensé aux risques qu’elle allait encourir. Il s’était dit que tout tournait autour de lui mais, bien sûr, elle était aussi exposée, peut-être plus.


     


    — Et comment allons-nous faire ? demanda-t-il, frustré. Je ne suis pas riche au point de pouvoir payer un voyage pour deux personnes.


    — J’ai de l’argent, moi aussi. Nous sommes nourries, logées, blanchies, nos gages ne nous servent à rien d’essentiel. Évidemment, beaucoup de filles achètent des robes, des épices et des parfums, mais j’ai tout économisé. J’ai presque neuf sequins d’argent de côté.


    Mahlin écarquilla les yeux. Il n’avait pas eu non plus l’impression de faire de folies – à l’exception d’un ou deux jeux de dés de temps en temps –, mais il ne possédait que sept sequins, une dizaine de pièces de cuivre et la statuette en argent qu’il avait gagnée à la dernière compétition d’escrime. Il ne pensait pas que les servantes étaient si bien payées.


    — Tout cela est bien beau, mais nous ne pouvons pas retourner dans ta chambre pour prendre tes affaires. Tu portes juste une robe et tu n’as pas ton argent sur…


    Il s’interrompit alors que Shani sortait une bourse de sous ses habits.


    — Que crois-tu que je fasse d’une telle somme ? Bien sûr, que je l’ai toujours sur moi. Les coffres des servantes ne sont pas sûrs, tu sais ?


    Mahlin fronça les sourcils. Sept sequins d’argent, plus les neuf de la fille, cela faisait… il se concentra. Le calcul n’avait jamais été son point fort. Seize sequins. Une vraie fortune. Mais non, il ne pouvait pas commencer à réfléchir ainsi.


    — Écoute, j’apprécie tes efforts mais tu ne crois pas que tu vas regretter ta place au palais ? Nous risquons de passer près d’un mois en mer, nous devrons partager une cabine si ce n’est pas une paillasse, nous serons quasiment l’un sur l’autre à tout moment. Tu penses vraiment que tu pourrais affronter tout cela ?


    Les lèvres de Shani s’incurvèrent en un léger sourire.


    — Je pense que je devrais arriver à le supporter.

  


  
    Chapitre 3


    Les vignobles de Château-Sekti avaient toujours donné un vin précieux et capiteux, à la robe grenat et aux reflets tuilés. Les œnologues les plus renommés de l’Empire prétendaient qu’il avait un nez animal et cuir, une bouche d’attaque âpre et soyeuse. Ils recommandaient chaudement ce vin pour accompagner les plats en sauce, mais son prix, plus de neuf sequins la bouteille, le réservait aux grandes occasions et aux plus fortunés.


    Semos observa les reflets moirés qui dansaient à la surface de son verre. Il ne s’y connaissait pas en vin, et le cépage lui était indifférent. Il ne comprenait pas un mot de ces histoires de bouche et de nez. Il choisissait ses boissons en fonction de leur capacité à calmer ses angoisses tout en lui épargnant un mal au crâne trop épouvantable le lendemain.


    Il vida le verre d’un trait, puis alla pour se resservir. Ses lèvres s’incurvèrent en un rictus incrédule quand il trouva la bouteille vide. Il n’avait tout de même pas tant bu ? Peut-être que si. Il ne s’en souvenait pas. C’était une bonne chose ; l’alcool commençait à faire effet. Bientôt, il aurait oublié tous ses problèmes.


    — Maudite Deria. Maudits gamins. Maudite Impératrice.


    Ces jurons pouvaient sceller son destin s’ils tombaient dans les mauvaises oreilles. Mais il n’y avait personne en haut de la tour, seulement lui et le vin, et cela faisait du bien de se défouler de temps en temps. Bien peu de gens savaient que le premier de ses deux coffres lui servait exclusivement de range-bouteilles.


    Ses doigts se crispèrent sur le morceau de papier qu’il venait de lire. Malgré le cylindre de cuir, le parchemin avait souffert de la pluie et s’était déchiré par endroits. On pouvait pourtant encore déchiffrer le message qui s’y trouvait inscrit. Le rédacteur avait eu la main nerveuse et l’écriture était erratique, montant et descendant sur le fin papier. Une tache d’encre maculait le coin inférieur droit. La pluie n’avait pas suffi à la faire disparaître.


    Semos aimait les choses nettes, ses hommes le savaient. Un tel manque de soin ne pouvait prouver qu’une seule chose : la missive avait été envoyée avec une précipitation coupable.


    — Six contre un, murmura Semos. Ce n’était tout de même pas une tâche si compliquée…


    Il fallait croire que si. De nouveau, ses yeux parcoururent la note, cherchant en vain un mot qu’il aurait pu manquer. C’était impossible, évidemment, il y en avait si peu.


     


    « Tous morts. Il vit. »


     


    Il était si proche d’être anobli. À deux doigts d’obtenir des terres, un titre et le respect de ses pairs. Il n’allait pas laisser un obscur baron venu de terres lointaines demander réparation et entacher ses états de service. Il n’était pas monté si haut pour finir en disgrâce.


    En tant que capitaine de la Garde, Semos était responsable de la sécurité des nobles de passage au palais. Personne ne semblait réaliser à quel point la tâche était insurmontable lorsque les nobles en question se faufilaient à l’extérieur sans escorte pour courir les bordels. La plupart avaient assez de sens pour ne pas s’aventurer seuls dans des quartiers dangereux. Par les trente-six démons des dix-sept enfers, qu’est-ce que cette Deria était allée faire dans la Basse-Ville ? Habillée comme elle était, belle comme elle était, comment pouvait-elle espérer survivre ? Une épée habile ne fournissait que peu de protection contre une bande d’ivrognes en mal de sensations.


    Si le baron Froideval venait à la capitale demander réparation, le capitaine perdrait tout.


    Semos se leva lourdement et approcha le papier d’une bougie. Il s’embrasa aussitôt. Les flammes entreprirent de le dévorer avec avidité, léchant les doigts du capitaine au passage. Malgré la douleur, il ne lâcha le papier que lorsqu’il n’en resta plus que des cendres. Il souffla doucement dessus et les envoya voler aux quatre coins de la pièce. Un sourire rêveur joua sur ses lèvres alors que l’alcool reprenait ses droits.


    — Une bonne chose de faite.


    Il jeta un œil vers le miroir qui ornait le mur nord, et son sourire vacilla. Jusqu’à présent, il s’était toujours trouvé bel homme, avec sa barbe bien taillée, ses traits réguliers, ses yeux pénétrants. Mais l’angoisse, le manque de sommeil et la succession de bouteilles l’avaient profondément changé. Des rides précoces marquaient son visage, ses traits étaient tirés ; des pattes-d’oie rendaient son expression encore plus austère. Il plissa les yeux. S’il ne se trompait pas, quelques cheveux gris venaient même envahir la tignasse d’un noir de jais dont il était si fier.


    — Coquet, Semos ? Tu m’avais caché ça !


    Le capitaine se retourna brutalement en entendant la voix gouailleuse. La colère et la honte se disputaient sur son visage, et ses mains se fermèrent lentement en poings avant de se détendre. Un homme se tenait dans l’embrasure de la porte, la silhouette découpée par la lumière des bougies. Il souriait, et ce n’était pas un beau spectacle, la grimace plissant son œil unique.


    — Duc Gundron ? Je n’ai pas été averti de votre venue.


    Le borgne pénétra dans la pièce et libéra la fibule qui retenait sa cape. Il posa soigneusement le vêtement trempé de pluie sur le coffre à boissons de Semos.


    — J’aime les surprises. C’est mon côté festif. (Il haussa les épaules.) J’ai bien rencontré un garde, mais il m’a laissé passer sans hésiter. Un peu gros, l’expression stupide, avec un nez comme un soufflet de forge.


    — Revor, grogna Semos, désabusé. Un jour, il faudra que je m’occupe de lui.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Une telle attitude est indigne d’un garde. Je lui ai ordonné de se présenter à son sergent. À partir de demain, il reprendra ses fonctions en tant que simple homme de patrouille.


    Semos sentit une vague irritation monter en lui. Revor n’avait pas eu le choix, pris entre le marteau et l’enclume. Offenser un duc ou trahir son capitaine, la solution n’était pas évidente. Revor méritait d’être puni pour le choix qu’il avait fait, bien sûr, mais c’était à lui qu’il incombait de s’en occuper, pas à Gundron ! Comment le duc osait-il outrepasser ainsi ses droits ?


    Au prix d’un effort sur lui-même que l’alcool rendait encore plus difficile, Semos étouffa sa colère et tenta de présenter un visage impassible.


    — Bien. Ce n’est pas la première fois que Revor me déçoit et sa perte n’a pas d’importance. Oublions ça. Vous souhaitiez me voir ?


    Gundron s’approcha du bureau, la démarche féline. C’était un homme d’action, et cela se voyait dans chacun de ses mouvements. Il avait laissé sa jeunesse sur les champs de bataille de l’Empire et les années suivantes dans les tournois et les duels. Borgne ou pas, l’on racontait qu’il se battait toujours au cœur de la mêlée ; son âge avancé témoignait de son habileté exceptionnelle à l’épée.


    — Permets-moi d’abord de te présenter mes excuses, Semos. Je ne voulais pas te déranger dans ton admiration narcissique. Ne te gêne pas pour moi si tu souhaites te peigner les cheveux ou te faire couler un bain.


    Le capitaine baissa les yeux, incapable de soutenir ce regard brûlant. L’homme était hideux à voir. Il avait survécu à ses années de campagne, certes, mais le prix en était lourd. La profonde cicatrice qui partait de son front pour rejoindre son menton, et qui avait emporté son œil gauche, s’était résorbée avec le temps et les traitements coûteux, mais elle lui mangeait toujours la moitié du visage, comme un serpent furieux qui rampait sur sa chair. Le duc refusait obstinément de mettre un bandeau et paraissait se délecter de l’horreur qu’il faisait naître chez ses interlocuteurs. Il lui manquait également un doigt à la main gauche, tranché net lors d’un duel houleux, et d’innombrables balafres décoraient ses avant-bras.


    Sans attendre de réponse, le borgne s’empara d’une chaise et la retourna avant de s’asseoir, dossier en avant. Semos connaissait cette habitude, fruit d’une longue expérience, qui permettait au duc de se lever plus rapidement en cas de danger tout en protégeant son ventre d’un éventuel coup de couteau. Lui-même se laissa choir dans son fauteuil et joignit les mains.


    — Qu’êtes-vous venu faire ici ? répéta-t-il, tentant de recouvrer sa contenance.


    Il se lécha les lèvres. S’il avait su qu’il recevrait cette visite, il n’aurait jamais tant bu.


    Le duc haussa les épaules.


    — Tu sais très bien pourquoi je suis là. Je viens aux nouvelles, tout simplement. Est-ce que le ménage a été fait ?


    — Personne ne peut nous entendre ici, Gundron, vous pouvez cesser de parler à mots couverts. Oui, j’ai fait ce que j’ai pu pour convaincre tout le monde que cette gamine avait fugué. Les servantes ont reçu des visites musclées et je peux affirmer qu’elles tiendront leur langue. J’ai parlé à mes gardes et je leur ai fait promettre le secret. J’ai changé d’affectation les plus impliqués. Mais même ainsi, je continue à penser que tout cela finira par se savoir.


    — Espérons que non. Si la fille est morte à Musheim, elle est de la responsabilité de l’Empereur – et de la tienne, Semos. N’oublie pas ça. Cela pourrait avoir des conséquences fâcheuses. Si par contre elle a fui durant la nuit… les routes ne sont pas sûres, après tout, et nous ne serions pas à blâmer. Est-ce notre faute si elle a voyagé sans la moindre escorte ?


    Semos hocha la tête, dubitatif. Il trouvait cette histoire tirée par les cheveux, mais ce n’était pas son rôle de commenter. L’Empereur avait ordonné, le duc avait transmis le message, et le capitaine ne pouvait qu’obéir. Pourtant, il se demandait si les nobles avaient bien réfléchi à toutes les implications. Pour sa part, il avait largement préféré sa solution, plus expéditive. Comment ses hommes avaient-ils pu être tenus en échec par un simple baron ? C’était un désastre.


    — Je vous fais confiance, murmura-t-il à regret, son hésitation contredisant ses paroles.


    — Ne fais pas la tête, Semos. Est-ce que c’est une bouteille de vin que je vois dépasser de ce coffre ? Sers-moi un verre, alors. Juste un fond. Lorsqu’on boit trop, on finit par agir de manière stupide.


    Le capitaine grinça des dents sans relever la critique. Il ne pouvait nier que son haleine sentait l’alcool, mais il avait de bonnes raisons. Il s’exécuta néanmoins, remplissant à moitié une coupe avant de la tendre au borgne. Sans un mot de remerciements, Gundron la huma puis y trempa ses lèvres.


    — Je vois qu’on sait recevoir, cher Semos. Château-Sekti, huit ans d’âge je dirais. Excellent vignoble.


    Un sourire carnassier étira son visage. Le capitaine n’aurait jamais imaginé qu’il puisse devenir encore plus hideux.


    — Maintenant, parlons un peu affaires, Semos de mon cœur. J’ai appris de source sûre que le père de notre petite Deria aurait été victime d’une tentative d’assassinat.


    — Quoi ? fit Semos, mimant de son mieux la surprise.


    Il n’avait pas réellement besoin de se forcer. Lui-même venait de recevoir la nouvelle par pigeon ; comment Gundron pouvait-il être déjà au courant ?


    — Ce monde est cruel, et je suppose qu’il ne manque pas d’ennemis. Il faut croire qu’une demi-douzaine de ses nouvelles recrues, à peine arrivées à Froideval, ont réussi à s’introduire dans ses appartements et à lui sauter dessus. Évidemment, ce fut un massacre.


    Semos glissa un regard nerveux vers les quelques cendres encore présentes sur son bureau.


    — Un massacre ? Il est donc mort ?


    — Un massacre pour eux ! Je ne sais pas qui a été assez stupide pour fomenter cette attaque pitoyable, mais j’aimerais l’avoir sous la main pour lui briser tous les os de son joli visage. C’était voué à l’échec ! Maintenant, le baron sera sur ses gardes, et doit se douter que quelque chose ne va pas. La situation est pire qu’avant. L’Empereur est furieux.


    Semos se lécha les lèvres. Lorsqu’il jouait au chat et à la souris, il préférait toujours le rôle du chat.


    — Je comprends. C’était en effet une initiative stupide.


    — Exactement. Comme je l’ai dit, je ne sais pas qui a donné cet ordre. Quelqu’un qui était au courant, bien sûr. La liste n’est pas longue, donc la recherche ne devrait pas être trop difficile. (Il renifla.) Tu devrais nettoyer ton bureau, Semos. Ces cendres, ça fait vraiment désordre.


    Le capitaine pâlit. Il avait l’habitude de mener les entretiens, mais sa confiance en lui s’était fissurée à la mort de Deria. Depuis, il avait l’impression de ne plus être que l’ombre de lui-même. Tout son talent politique, toute son habileté diplomatique semblait avoir disparu. Il plongea son regard dans l’œil unique de Gundron et réprima un frisson en y décelant une étincelle de malice et d’amusement.


    Il savait ! Le borgne jouait avec lui, mais il savait !


    — Compte tenu des circonstances, j’aurais pensé que la mort de cet homme faciliterait la vie de l’Empereur, non ? Peut-être le commanditaire avait-il de bonnes raisons.


    Gundron renifla.


    — Les raisons importent peu, seules comptent les conséquences. Il n’y a plus qu’à espérer qu’il ne fasse pas le lien entre ces assassins et la supposée fugue de sa fille. Les chances sont minces.


    Semos se resservit un verre de vin d’une main hésitante. Il savait qu’il marchait sur des œufs, et la nouvelle qu’il devait donner ne ferait certainement pas plaisir à son interlocuteur.


    — Il y a une autre complication.


    Gundron se pencha en avant. Son œil unique brillait dans son visage ravagé.


    — Oh ? Quel genre de complication ?


    — Mahlin. Un garçon doué. Vif d’esprit, bonne lame. Il était très attaché à Deria, peut-être même amoureux, et sa disparition l’a profondément affecté.


    Gundron agita la main avec négligence.


    — De l’amour entre une noble et un roturier ? Ridicule. Quoi qu’il en soit, un prétendant transi ne devrait pas poser de problèmes. Si nécessaire, j’irai lui parler moi-même. Autre chose ?


    — À vrai dire, c’est bien là le souci. Il est déjà hors de portée. Cela fait un mois qu’il a déserté la garde et quitté le palais. Avec la servante de Deria.


    — Quoi ? (La cicatrice de Gundron vira au rouge alors que le sang affluait à son visage.) Par tous les enfers du Nord et d’ailleurs, Semos ! Un mois ! Comment est-ce que tu as pu laisser faire ça ? Comment est-ce que tu as pu garder cette information pour toi ? Où penses-tu qu’ils sont allés ?


    L’agitation du borgne était réelle. Malgré l’influence de l’alcool, Semos rangea froidement l’information dans un coin de sa mémoire. La mort de Deria le plaçait, lui, dans une position délicate, mais il ne semblait pas être le seul. Peut-être le baron Froideval avait-il plus d’influence qu’il ne lui en prêtait. Si tel était le cas, les choses se compliquaient.


    — Dans le Nord, avoua-t-il. J’ai vu Mahlin la veille de sa fuite, je l’ai fait changer de corps de garde. Je pensais que le problème était réglé, mais il a déserté.


    Gundron se rassit lourdement.


    — Semos, tu joues avec le feu. Si l’Empereur te pardonne et te laisse la tête sur les épaules, c’est le père de cette gamine qui te la décollera. Proprement. En un coup d’épée. Il viendra pour toi, Semos, sois-en sûr.


    Le capitaine laissa échapper un grondement de défi. Le duc Gundron avait peut-être des dizaines de batailles à son actif, mais Semos avait connu les duels, l’agitation de la Basse-Ville, les combats de taverne, les coupe-jarrets et les assassinats.


    — S’il vient vraiment, et s’il me provoque, je le vaincrai. Je ne sais pas qui est ce baronnet, mais s’il a une fille de vingt ans… Ça lui donne quel âge ? Quarante ? Quarante-cinq ? Plus ? Il n’est plus de prime jeunesse, peut-être perclus de rhumatismes ou immobilisé par la goutte. Je suis un des duellistes les plus respectés de Musheim. Je n’ai pas peur de lui.


    Entendre ces mots sortir de sa propre bouche avait un effet étrangement bénéfique. L’angoisse qui le tenaillait disparut avec son discours. Le vin qu’il avait bu le réchauffait agréablement et il se sentait fier de son aplomb. Mais son réconfort ne dura pas longtemps. Le borgne se leva et contourna le bureau pour le dominer de toute sa hauteur.


    — Regarde-moi. J’ai cinquante ans. Tu penses que ça pourrait m’arrêter si je voulais te planter ma lame dans le ventre ? Six assassins, Semos. Il a tué six guerriers expérimentés qui avaient le bénéfice de la surprise, et tu l’imagines impotent ? Depuis qu’il a pris en main la frontière nord de l’Empire, il a repoussé suffisamment les barbares pour agrandir trois fois sa baronnie. Sa petite bande de va-nu-pieds est plus forte de jour en jour, et le traité qu’il a avec l’Empereur lui permet de se fournir en vivres et en armes à vil prix. Je ne pense pas qu’on puisse le prendre à la légère. Bah ! après tout, c’est ta vie qui est en jeu, pas la mienne.


    Le capitaine caressa machinalement le pommeau de son épée. Six assassins. Serait-il capable, lui, de vaincre six hommes ? Il n’en était pas sûr. Tout en lui brûlait de se mesurer au fameux baron Froideval. Il en viendrait peut-être à cela, un jour. Ce serait une solution élégante, une manière de ne pas perdre la face. Semos n’y connaissait rien en combat contre les barbares, mais les duels étaient sa spécialité. Les paroles de Gundron ne l’affectaient pas outre mesure.


    — Que me conseillez-vous de faire, dans ce cas ? demanda-t-il.


    Le borgne posa sa coupe sur la table avec un geste écœuré.


    — Cesser de boire, pour commencer. Pour le reste, si ton garde est en effet en chemin pour lui apprendre la nouvelle, nous allons devoir changer de stratégie. Et, crois-moi, l’essentiel du blâme reposera sur tes épaules. Si j’étais toi, je prierais pour que d’autres assassins soient envoyés et qu’ils n’échouent pas, eux.


    — Je croyais que c’était une mauvaise idée de l’attaquer de front ? Je ne peux tout de même pas mettre sa tête à prix, c’est un baron de l’Empire !


    — La situation a changé. Débrouille-toi.


    Gundron drapa sa cape sur ses épaules d’un geste négligent avant de se diriger vers la porte.


    — Attendez ! cria Semos, soudain paniqué.


    Le borgne se retourna pour lui faire face et suivit du doigt la cicatrice qui lui fendait le visage.


    — La dernière fois que je me suis battu contre lui, voilà ce qu’il m’a fait. Souviens-t’en, et prends les mesures appropriées. Cet homme est un démon. Il aime la violence, le sang et le massacre. Si tu le laisses faire, ce n’est pas tes futurs titres que tu perdras, mais ta vie.


    La porte claqua et Semos resta seul en haut de ses deux cent soixante-trois marches.


    Il devait bien lui rester une bouteille pleine.


     


    — Cinq sequins pour les deux, et pas un sou de plus, fit Mahlin.


    Le maquignon en face de lui exécuta la même pantomime que tous ceux de sa caste, quelles que soient la ville et la culture : il leva les yeux au ciel, porta une main à son cœur, agita l’autre en signe de refus, et commença à affirmer qu’on le dépouillait et que ses clients n’avaient décidément aucune connaissance des prix dans la région.


    C’était de bon augure. Si l’homme n’avait pas voulu négocier, il n’aurait pas pris la peine de s’agiter ainsi et aurait simplement refusé. Mahlin resserra les pans de son manteau contre le vent qui soufflait dans l’écurie, et leva un doigt de plus. Six sequins d’argent pour le cheval aux jambes arquées et la jument à l’air doux qui lui faisaient face. Il n’y connaissait rien en chevaux. On lui avait conseillé un jour de regarder les dents et il s’était exécuté avec l’assurance et l’aplomb d’un expert, mais les rangées de molaires ne lui avaient révélé aucun mystérieux secret. Il s’était contenté de secouer la tête avec componction.


    — Vous pouvez les avoir pour neuf sequins, parce que vous me semblez sympathiques et que votre amie souffre du froid. Je ne vais pas vous laisser marchander comme ça jusqu’à ce qu’elle attrape la mort. Neuf sequins et j’y perds, moins et mon fils n’aura plus aucun héritage et maudira mon nom, moi qui me laisse trop facilement attendrir.


    Mahlin secoua la tête. Après la traversée par bateau, il lui restait exactement neuf sequins dans sa bourse qui devaient tenir jusqu’à Froideval. Il n’allait pas tout dépenser pour deux montures dont il était incapable de déterminer la qualité. Hésitant, il plia un doigt supplémentaire. Six sequins et demi.


    — Vendu ! clama le gros marchand avec un sourire roué.


    Dans un élan de générosité, il ajouta :


    — Les selles et les fontes sont incluses, bien sûr.


    Mahlin secoua la tête. Un maquignon qui offrait quelque chose ? Il avait certainement accepté un prix indécent pour les chevaux, et c’était trop tard pour revenir en arrière. En soupirant, il compta les pièces demandées et les déposa dans la main tendue. Ils allaient devoir se rationner pour la suite du trajet, et il ne voulait même pas songer au retour.


    Shani se tenait derrière lui, pâle et muette. La traversée en bateau l’avait grandement affectée. Elle s’était montrée enjouée, pleine de vie et d’énergie le premier jour, décidée à discuter et à lui changer les idées après la mort de Deria. Mais le bateau s’était éloigné rapidement des côtes et elle s’était rendu compte que les voyages en mer ne lui réussissaient pas. Elle avait passé les vingt jours avachie à même le pont, incapable d’avaler quoi que ce soit qui ne finisse pas en un jet de bile écœurant par-dessus le bastingage.


    Il avait souri et l’avait réconfortée dans les pires moments, posant sa main sur la sienne ou lui tenant les cheveux pour l’aider. C’était à cause de lui et de sa lubie qu’elle avait dû abandonner son poste de servante, et il ne l’oublierait jamais. Pourtant, Shani semblait ne pas apprécier son assistance et préférer qu’il reste à la poupe pendant qu’elle était malade. Là encore, il ne comprenait pas les femmes.


    Il attendit que les chevaux soient équipés puis s’empara de leur bride et sortit de l’écurie. La neige tombait doucement sur la ville, recouvrant les maisons d’une fine pellicule translucide. Le port lui-même était enfoui sous un épais manteau blanc et un silence irréel pesait sur les rues. Les quelques marins et manœuvres qui se rendaient si tôt sur les quais se déplaçaient sans un bruit. S’il n’avait pas vu leurs empreintes de pas dans la neige, Mahlin aurait pu les prendre pour des fantômes.


    Le reste du monde commençait à sortir des rigueurs de l’hiver, mais le temps fonctionnait différemment à Carnogel. La neige semblait partie pour rester longtemps. Les stalactites pendant au versant des toits réverbéraient faiblement la lumière du soleil, prêtes à se détacher au moindre bruit pour empaler l’imprudent qui oserait passer dessous. La ville n’avait rien d’hospitalier, et Mahlin se réjouissait de la quitter au plus vite.


    — Bon, je pense que j’ai payé bien trop cher, mais au moins nous avons des provisions, et maintenant des montures. À cheval ! Dans quelques jours nous serons au coin du feu à Froideval. (Il défroissa la carte qu’il gardait toujours avec lui et pointa son doigt ganté sur le blason bien visible.) Au moins, nous n’avons pas à nous soucier de trouver notre chemin. On dirait bien qu’il n’y a qu’une seule véritable route.


    Shani hocha sobrement la tête. Depuis l’incident du bateau, elle semblait étrangement calme, comme honteuse. Il espérait que ce n’était pas parce qu’il avait été témoin de sa maladie. Personne n’était à l’abri du mal de mer, et l’amitié devait pouvoir survivre à ce genre de petits tracas.


    Elle s’approcha avec réticence de l’animal qu’il avait choisi pour elle. C’était une belle jument baie, aux jambes épaisses, à la poitrine profonde. Il n’avait pas la moindre idée de ses capacités mais s’était fié aux autres chevaux qu’il avait pu voir dans la garde. Elle ne paraissait pas avoir de défaut physique insurmontable.


    — Mahlin, elle me regarde bizarrement.


    — Mais non, ne t’inquiète pas. Les juments sont toujours placides, c’est bien connu, ce sont les étalons qui posent des problèmes. Je ne sais pas si elle est rapide, mais elle a l’air calme. Enfin je crois. Elle ne va pas te manger, tu sais ?


    — Moi je sais, mais est-ce qu’elle le sait, elle ? grommela Shani. Bon, comment est-ce qu’on monte sur cette bestiole, déjà ?


    Deria lui avait donné quelques leçons, mais l’équitation n’était pas un de ses points forts. Et puis ce n’était pas comme si elle avait pensé réellement monter à cheval un jour. Elle était une servante au palais, pas une voyageuse émérite. Doucement, elle tendit la main pour caresser l’animal. Elle sentait les muscles de la jument rouler sous sa peau. Elle ferma les yeux pour tenter de se remémorer les enseignements de la jeune noble. Mettre le pied dans l’étrier, monter par la gauche.


    Mahlin eut un sourire appréciateur en la voyant tendre la jambe. La jeune fille ne manquait pas de courage, c’était certain. Il avait voulu s’amuser un peu à ses dépens, mais il changea d’avis et s’approcha pour l’aider.


    — Mets ton pied dans l’étrier, voilà, comme ça. Très bien, ça passe tout seul. Maintenant, ta main gauche sur l’encolure. Non, pas la selle, l’encolure. Le cou ! Voilà. Parfait. Et maintenant hisse-toi. Ne lui fais pas mal, vas-y en douceur.


    Il lui tint fermement ses rênes, calmant la jument lorsque la jeune fille la talonna par erreur. Elle ne gémissait pas, ne se plaignait pas. Rapidement, elle se trouva en place et il entreprit lui-même de monter en selle.


    Il vérifia rapidement qu’il ne leur manquait rien. Les provisions étaient là, de quoi tenir plus d’une semaine. Si nécessaire, ils se ravitailleraient auprès des fermes sur la route. Il avait sa bourse avec les dernières pièces qui avaient constitué toute leur fortune. Ils s’étaient munis d’habits chauds pour le voyage et de couvertures pour la nuit. Mahlin portait son épée au côté et même Shani avait fini par glisser un couteau à sa ceinture.


    Le jeune homme n’était pas un voyageur expert, mais il avait l’impression de n’avoir rien oublié. Avec un claquement de langue appréciateur, il talonna sa monture. Rapidement, ils dépassèrent les murailles de Carnogel et s’engagèrent sur la route du nord. Personne ne les arrêta ni ne leur posa de questions. On cherchait à connaître les motivations de ceux qui venaient en ville. Ceux qui en repartaient, surtout en direction du nord, n’avaient aucun intérêt.


    Le voyage commença en silence. Mahlin s’était toujours trouvé sociable, et il aurait dû plaisanter joyeusement avec la jeune fille pour détendre leur périple. Pourtant, il arborait une grimace soucieuse alors qu’ils avançaient. Le paysage désertique semblait jouer avec ses nerfs et il se retourna brusquement deux fois en entendant un crissement derrière lui. Ce n’était que le vent dans les arbres, ou la jument de Shani qui trébuchait, mais il se sentait constamment en alerte.


    La voie qui reliait Carnogel à Froideval méritait à peine le nom de route. Ce n’était qu’un chemin boueux que le froid avait verglacé, sur lequel plusieurs traces de chariot restaient visibles. Le Nord était une région inhospitalière en été – l’hiver la rendait presque invivable. Les rares fermes qu’ils croisaient avaient leurs volets fermés et leurs greniers condamnés, comme si les habitants hibernaient. Les champs de seigle attendaient les semailles, recouverts de tellement de neige qu’on parvenait à peine à les distinguer.


    En partant de Musheim, Mahlin aurait été prêt à parier que le printemps était en chemin. Maintenant qu’il se trouvait ici, il n’en était plus si sûr. Le froid était mordant et agressif. Plusieurs fois, le vent se prit dans son manteau, sapant le peu de chaleur qu’il avait pu emmagasiner. Lorsque la lumière commença à diminuer à l’horizon, il était encore tôt. La température chuta davantage – il n’aurait pas cru cela possible.


    Il avançait le regard vide. Ses lèvres étaient bleues, et la cotte de mailles qu’il portait sous ses habits rendait le froid encore moins supportable. Il se rappelait à quel point il avait regretté de porter une armure lorsqu’il montait la garde au palais, mais il ne connaissait pas les dangers qui l’attendaient ici et préférait se préparer au pire.


    Sur le bateau, ils avaient eu une paillasse sous le pont au milieu des autres hommes d’équipage. Shani s’était trouvée mal, mais il avait pu trouver le temps de discuter, plaisanter, parfois jouer aux dés. Ici, il n’y avait rien ni personne. C’était le début de l’inconnu, le début de la vraie aventure, et il commençait à en voir les inconvénients.


    — Mahlin ? fit une petite voix derrière lui.


    Il se retourna et dut plisser les yeux dans la semi-pénombre pour voir Shani derrière lui. Il ne s’était pas rendu compte que la nuit était tombée si vite. La jeune fille paraissait étonnamment rigide sur sa selle.


    — J’ai froid, Mahlin. Je n’arrive plus à bouger, murmura-t-elle.


    Il grimaça et se passa la main dans les cheveux. Ce geste habituellement si innocent délogea la neige qui s’était accumulée sur son manteau.


    — Je sais, Shani. Tu as raison. Nous allons devoir trouver un endroit pour passer la nuit.


    — À la belle étoile ?


    Il sentit la note de panique dans sa voix, mais il n’y avait pas le choix. Cela faisait deux heures qu’ils n’avaient pas vu la moindre habitation.


    — C’est pour ça que nous avons pris des couvertures, non ? sourit-il.


    C’était un pauvre sourire, figé par le froid et la fatigue, mais c’était mieux que rien.


    — Tu me promets que nous atteindrons le château rapidement ? Je n’en peux vraiment plus.


    — Bien sûr.


    Comment pouvait-il faire ce genre de promesse ? Il ne savait même pas où ils se trouvaient. La carte était trop imprécise, et il ne restait qu’à espérer que la route ne ferait pas de détours impossibles.


    Ils trottèrent encore sur près d’une lieue avant de trouver un emplacement convenable. En bordure de route, plusieurs pierres formaient un abri naturel protégé du vent et de la neige. Le sol était piétiné et laissait deviner les traces de nombreux feux de camp. Les chariots dont ils avaient vu les traces devaient s’arrêter ici, et l’endroit paraissait en effet idéal.


    Peut-être trop, grimaça Mahlin. Il ne devait pas oublier qu’ils étaient au milieu de nulle part, et que la présence de brigands était toujours possible. Mais ils n’avaient pas le choix. Shani ne tenait plus debout et lui-même ne se sentait pas la force de continuer.


    Bientôt, de belles flammes s’élevèrent dans l’air glacial. Les deux jeunes gens se rapprochèrent pour profiter de sa chaleur. Shani se serra contre lui et il ne s’écarta pas. C’était bon de sentir le poids d’un corps contre le sien, et encore meilleur de ne plus être en selle. Il ne savait pas ce qui le faisait le plus souffrir de ses jambes ou de ses fesses. Mais sous trois épaisseurs de couverture, on pouvait presque se convaincre qu’il faisait bon et que tout était pour le mieux.


    — Merci pour le feu, murmura Shani à moitié assoupie.


    Il hocha la tête.


    — Je suis désolé de t’avoir entraînée là-dedans. J’espère que tu ne m’en veux pas trop. Je n’ai pensé qu’à moi, comme d’habitude en fait. Je voulais proposer au baron Froideval de te prendre à son service, mais je ne suis pas sûr que tu apprécies un tel climat. Moi non plus, à vrai dire. Tu sais, quand j’ai vu le château au nord sur la carte, ça n’était que de l’encre sur du papier. On voit que c’est au nord, mais on ne le sent pas. Maintenant que nous y sommes… je ne sais pas si je le referais.


    Elle ne répondit pas. Il baissa les yeux et constata avec amusement qu’elle s’était déjà endormie. Il ramena les couvertures contre son menton puis ferma les yeux à son tour.


    — Pourvu qu’il ne neige pas, murmura-t-il.


    Évidemment, il neigea.

  


  
    Chapitre 4


    L’orange avait un goût acide. Elle avait surtout le goût des dizaines d’autres qui avaient parsemé ce voyage. Des oranges sur le bateau pour échapper au scorbut, des oranges à Carnogel pour affronter le froid, des oranges durant le voyage parce qu’elles se conservaient bien. Autrefois, dans une autre vie, Shani avait aimé ce fruit. À présent, elle était obligée de se forcer à terminer, fourrant les quartiers dans sa bouche et mâchant avec application. Le quignon de pain subit le même sort, bien qu’il fût déjà dur et rassis depuis deux jours.


    — Mahlin ?


    — Si c’est pour me demander si nous sommes loin, je ne peux toujours pas te répondre. Conserve ton souffle.


    Shani referma la bouche et retomba dans un silence boudeur. C’était bien ce qu’elle avait eu l’intention de dire, mais ce n’était pas une raison pour le lui faire remarquer si grossièrement ! Après quelques minutes passées à lancer des regards furibonds dans le dos du jeune homme sans qu’il le remarque le moins du monde – les hommes étaient tous les mêmes quand il s’agissait de se montrer aveugles – elle se décida à se détendre de nouveau sur sa selle. Le voyage était déjà assez douloureux pour elle sans qu’elle en ajoute en se tenant si droite.


    Mahlin avait promis qu’ils arriveraient rapidement au château, mais cela faisait bientôt deux jours qu’ils voyageaient dans ces plaines gelées sans apercevoir âme qui vive. La seule fois où ils s’étaient rapprochés d’une habitation pour demander leur chemin, on leur avait enjoint de disparaître en pointant une arbalète vers eux. Ils n’avaient pas insisté. Peut-être auraient-ils dû, car les fermes s’étaient raréfiées au fil du temps, jusqu’à disparaître complètement. Où qu’elle portât son regard, Shani ne pouvait voir la moindre colonne de fumée qui indiquerait une cheminée. Au point où elle en était, elle aurait poussé des cris de joie devant la moindre masure.


    Mais il n’y avait rien, rien que la neige, et le vent, et le froid. Le ciel arborait en permanence une teinte grisâtre et nuageuse – ce dont elle ne se formalisait plus depuis qu’elle avait réalisé qu’un ciel dégagé apportait un temps encore plus froid. Elle ne comprenait pas pourquoi mais le soleil semblait refuser de jouer son rôle et de réchauffer l’atmosphère sur cette terre abandonnée des dieux. Machinalement, Shani vérifia que son capuchon était bien en place. Il ne la protégeait pas contre le vent qui lui fouettait le visage, mais il offrait une maigre protection à ses oreilles, et c’était déjà une bonne chose.


    Devant elle, Mahlin avait l’air ridicule, engoncé dans ses trois épaisseurs de laine, avec sa capuche de fourrure qui lui tombait sur les yeux. Elle eut un sourire d’amusement mêlé d’exaspération en pensant à lui. Un mois de voyage, et ils ne s’étaient pas rapprochés pour autant. Pas comme elle l’espérait, en tout cas. Sa stupide maladie sur le bateau avait ruiné ses chances de nouer une vraie complicité en mer. À présent qu’ils se trouvaient sur la terre ferme, le froid et le vent les empêchaient de parler réellement. Lorsqu’elle se couchait le soir, elle était tellement fatiguée qu’elle s’endormait tout de suite. Non, elle n’avait pas imaginé le voyage ainsi. Chaque fois que Mahlin dépliait sa carte, il semblait certain que le château n’était pas loin, mais ils ne le voyaient toujours pas. Shani se demanda avec détachement pourquoi la perspective de mourir ainsi dans cette immensité glacée ne la perturbait pas plus que cela. Peut-être ses pensées étaient-elles aussi gelées que son corps ?


    Le cours de ses rêvasseries s’interrompit lorsque la plainte d’un cor retentit à proximité. Sa jument fit quelques pas de côté, nerveuse, et Shani manqua lâcher les rênes dans sa surprise.


    — Qu’est-ce que c’était ? s’exclama-t-elle.


    Mahlin avait déjà tiré son épée, et son expression était sombre.


    — Aucune idée, mais je n’aime pas ça. Mieux vaut rester sur nos gardes et nous écarter discrètement.


    — Tu penses que ça peut être des ennemis ?


    — Nous sommes loin au nord, aux frontières de l’Empire. Nous pouvons croiser des brigands, peut-être des barbares. Je ne veux pas prendre de risques alors que tu es là avec moi.


    En temps normal, Shani aurait été reconnaissante de cette attention, mais la terreur la paralysait. Elle déglutit avec peine.


    — Tu crois qu’ils sont plusieurs ?


    — Je suppose, sinon ils n’utiliseraient pas un cor.


    Les yeux de Mahlin bondissaient d’un arbuste à un autre, comme si une armée entière avait pu se dissimuler entre leurs branches mortes. Soudain, il se tendit.


    — Là !


    Shani plissa les yeux dans la direction qu’il indiquait et son cœur bondit dans sa poitrine. Une dizaine de cavaliers venaient de faire irruption au sommet d’une colline neigeuse. Le cor sonna une seconde fois, et les nouveaux venus se dirigèrent vers les deux jeunes gens en une manœuvre enveloppante.


    — Qu’est-ce qu’on fait, on fuit ?


    Elle était particulièrement fière de sa voix qui ne tremblait pas. Mais lorsque Mahlin répondit, son chevrotement dans la sienne acheva de saper le courage de la jeune fille.


    — C’est trop tard. Nos montures sont fatiguées et nous ne connaissons pas la région. Autant voir ce qu’ils nous veulent.


    Prenant soudain conscience de son épée au clair, il la fit glisser avec réticence dans son fourreau. Shani acquiesça mentalement. Une arme ne lui servirait à rien contre tant d’hommes, et ç’aurait été faire montre de bien peu de diplomatie que d’accueillir des inconnus l’acier à la main. C’était évident, et pourtant elle se sentait encore plus misérable en voyant Mahlin désarmé.


    Les cavaliers s’approchèrent lentement. Elle les avait crus plus nombreux ; ils n’étaient que huit. C’était bien assez pour les encercler. Shani déglutit avec peine. Ces hommes formaient un spectacle effrayant, la pire bande de coupe-jarrets et de brigands qu’elle ait jamais vue. Tous portaient de méchantes armures de mailles de mauvaise qualité, maintes fois déchirées, maintes fois rapiécées. Leurs surcots étaient salis par la chevauchée et leurs capes d’un blanc jauni méritaient à peine ce nom tant elles étaient effilochées. Ils portaient une lance dans une main, un bouclier dans l’autre, une épée à leur flanc, un arc dans leurs fontes, un carquois sur leur dos, une dague à leur ceinture – comme si l’or économisé sur leurs habits se retrouvait dans leur armement. Leurs yeux étaient aussi froids que le climat qui les entourait. Il y avait en eux une dureté, une violence contenue réellement effrayante.


    Lorsque Shani s’imaginait des meurtriers, c’était à ce genre d’hommes qu’elle pensait.


    — Bonjour, fit Mahlin lorsqu’ils arrivèrent à portée de voix. (Il tendit ses mains vides pour montrer ses bonnes intentions, et leur adressa un sourire engageant.) Nous venons en paix.


    Seul le silence lui répondit. Un cheval s’ébroua, un autre renâcla contre son mors. Les guerriers attendaient, immobiles.


    — Nous cherchons le baron Froideval, tenta de nouveau Mahlin. Est-ce que nous sommes dans la bonne direction ?


    Cela, au moins, leur arracha une réaction. L’un des hommes pressa les flancs de sa monture et s’approcha du jeune garde.


    C’était probablement le chef de la petite troupe, même si aucun insigne ne venait le distinguer des autres. Il avait le visage renfrogné de quelqu’un qu’il valait mieux ne pas contrarier. Il paraissait jeune, peut-être la trentaine, mais plusieurs cicatrices zébraient déjà son visage. Sans un mot, il écarta ses fourrures pour révéler le blason qui frappait son bliaut. Flocon ancré d’argent sur champ coupé d’or et de sable.


    Shani relâcha un souffle qu’elle n’avait pas eu conscience de retenir.


    — Vous êtes des soldats de Froideval ? fit-elle, la voix soudain pleine d’espoir. Vous venez du château ? Vous pouvez nous y mener, ou nous indiquer la direction ?


    — Que cherchez-vous à Froideval ?


    L’homme avait une voix grave et profonde, empreinte d’assurance. Il n’avait pas répondu à la question, mais la servante n’en avait cure. Le silence était rompu, et c’était le principal. Tout à coup, ces guerriers prenaient visage humain. Elle ouvrit la bouche pour lui répondre mais Mahlin poussa sa monture en avant.


    — Nous sommes à la recherche du baron, le baron… (Mahlin marqua une pause en réalisant qu’il ne connaissait rien du père de Deria, pas même son véritable nom.) Le baron Froideval, finit-il misérablement.


    Les yeux du guerrier s’étrécirent jusqu’à n’être plus que des fentes. Derrière lui, quelqu’un toussa.


    — Et que viennent faire deux gamins dans les steppes du Nord ? Nous ne sommes pas une garderie, ici.


    D’un mouvement de lance, il désigna avec mépris la cotte de mailles luisante qui recouvrait le corps du jeune garde. Elle offrait un contraste saisissant avec la sienne, tailladée en maints endroits, qui semblait faire partie de lui. Mahlin s’empourpra.


    — Nous avons affaire avec le seigneur des lieux, répéta-t-il, un peu plus fort cette fois.


    — Beaucoup de gens ont affaire avec le baron, observa le chef. Mais a-t-il affaire avec eux ?


    Il se pencha en avant et sa main s’abattit sur l’épaule de Mahlin. Avant que celui-ci n’ait pu réagir, une violente poussée le fit vider les étriers. Il roula sur lui-même pour amortir la chute dans la neige et chercha à se relever, mais une lance se posa contre sa gorge, assez proche pour faire jaillir une goutte de sang. Il s’immobilisa, n’osant pas même avaler sa salive.


    — Il y a une semaine, voyez-vous, le baron Froideval a été attaqué par des assassins qui se sont introduits dans le château avec de nouvelles recrues. Et nous, on trouve que ce n’est pas très sympathique. (Derrière lui, les guerriers hochaient gravement la tête.) Alors, lorsque je vois deux gamins perdus dans la steppe, sans que personne nous ait prévenus de leur arrivée, et qui demandent à voir le baron, je me pose des questions.


    Mahlin resta muet. Il regardait la lance avec des yeux terrorisés. C’était une chose de vouloir de l’action, de l’aventure et d’imaginer les dangers à affronter, c’en était une autre de se faire terrasser sans le moindre combat, à la merci du premier mouvement d’humeur du guerrier. Il n’osait pas parler par peur de faire de nouveau jaillir le sang.


    Toujours à cheval, Shani serra les dents et les poings. Elle n’allait pas rester dans l’ombre du jeune homme toute sa vie, terrifiée lorsqu’il n’était pas là pour la protéger. Elle commença à parler et fut la première surprise d’entendre sa voix ferme et claire :


    — Je suis sûre qu’il nous écoutera. Nous avons des nouvelles très graves, et très importantes. Vous comprenez ? Il faut absolument que nous le voyions.


    L’homme haussa les épaules.


    — C’est moi qui jugerai si ce que vous avez à dire est important ou non. Tu as intérêt à être convaincante, petite, si tu ne veux pas que ton ami ait quelques difficultés à respirer. Je ne suis pas aussi habile avec ma lance qu’on pourrait le croire. Parfois, je glisse.


    Mahlin laissa échapper un gémissement, et Shani sentit quelque chose se briser en elle. Qu’aurait fait Deria dans la même situation ? Elle aurait probablement ri de la plaisanterie, tapé sur l’épaule du guerrier, et suggéré à mots choisis l’endroit où il pouvait se mettre sa lance.


    Mais Shani n’avait ni son courage, ni ses connaissances anatomiques.


    — Ça concerne sa fille, bredouilla-t-elle. Nous ét… sommes des amis de sa fille. C’est important.


    Le guerrier fronça les sourcils, soudain incertain.


    — Son nom ?


    — Deria. Deria Froideval.


    — Sa description ?


    Shani hésita.


    — Une grande blonde, cheveux longs, yeux bleus, un grain de beauté au coin des lèvres, très belle, très intelligente, un sale caractère, complètement inconsciente.


    Il y eut un instant de silence. Puis, d’un seul coup, comme un manteau que l’on retirerait, la tension parut quitter les hommes devant elle. Les lances s’abaissèrent et les visages se révélèrent, hilares.


    — C’est exactement elle ! Par les mamelles gelées de la sainte truie nordique, c’est tout à fait elle ! s’écria l’un d’eux.


    — Voilà qui est intéressant, murmura le chef en détaillant les deux jeunes gens d’un œil nouveau. Alors comme ça vous connaissez la petite Deria, hein ? Vous venez de Musheim, alors. J’ai entendu dire que le baron l’avait envoyée là-bas. Ça fait un sacré voyage, non ? Ça doit être des nouvelles importantes. Je m’appelle Borl, et je suis le lieutenant du baron. Racontez-moi un peu.


    Enfin libéré, Mahlin se prit la gorge à deux mains comme pour vérifier qu’elle était encore là. Puis il sortit le parchemin qu’il portait contre son cœur et l’agita en direction des soudards. Il tentait le tout pour le tout, mais il espérait que ces hommes allaient le croire sur parole ou, mieux, ne savaient pas lire.


    — J’ai un message de Deria pour son père. Nous sommes ses amis, et elle nous a demandé de remettre ça en main propre au baron.


    Les yeux de Borl pétillaient.


    — Et comment elle va, la Deria, alors ? J’ai cru comprendre qu’elle était toujours aussi grande gueule. Pas étonnant, avec nous comme parrains… Allez, on va vous conduire au château. Je ne sais pas si vous me dites la vérité ou si vous cachez encore quelque chose, mais si vous avez croisé sa fille, le baron voudra certainement vous parler.


    Il tourna bride et s’engagea sur la route. Ses hommes attendirent patiemment que Mahlin remonte à cheval, puis se déployèrent en formation autour des deux jeunes gens, afin qu’il y ait toujours une paire d’yeux pour les observer et une lance pointée dans leur direction. Même si la tension s’était relâchée, ces guerriers n’accordaient pas leur confiance facilement.


    Quelques minutes passèrent en silence. Mahlin restait perdu dans ses pensées, ressassant probablement la mort de Deria, ou la future entrevue avec son père, ou tout simplement la manière dont les événements s’étaient enchaînés jusqu’ici. Shani tenta de discuter avec lui mais il la repoussa, l’air morne. Elle leva les yeux au ciel et talonna sa monture. Le lieutenant ralentit un peu, la laissant le rejoindre.


    — Votre nom, mademoiselle ? demanda-t-il, cherchant ostensiblement à faire preuve de politesse.


    À en juger par la manière dont son sourire grimaçait et se contorsionnait, il n’y était pas vraiment habitué. Elle lui répondit de bonne grâce, heureuse de cette occasion de parler. Après tout, les gens étaient moins enclins à vous menacer d’une lance quand vous aviez discuté avec eux. Du moins l’espérait-elle. Elle continua de parler de Deria au présent, sans suggérer que quelque chose ait pu lui arriver. Les guerriers semblaient trop instables pour qu’on les inquiète sans raison.


    — Je suis une servante au palais. Je m’occupe du cheval de Deria, de son armure, de ses draps. Nous sommes devenues très amies au fil du temps.


    — J’imagine, oui, murmura le lieutenant avant de retomber dans un silence malheureux.


    Il n’avait décidément pas le verbe facile. Obstinée, Shani relança la conversation :


    — Vos hommes ont l’air nerveux ; on dirait qu’ils s’attendent à tomber dans une embuscade…


    Le lieutenant esquissa un demi-sourire.


    — Étrange que Deria ne vous ait pas prévenus si elle vous a envoyés ici. Ces terres sont dangereuses, damoiselle. Elles sont parcourues jour et nuit par des barbares aux coutumes incompréhensibles, qui cherchent à rejoindre les fermes du Sud pour les piller. Vous avez eu beaucoup de chance de nous rencontrer avant eux. Ce n’est pas avec l’épée que votre ami porte au côté que vous auriez pu vous en sortir, et ils ne font jamais de prisonniers.


    — Je suis une des meilleures lames des gardes du palais, marmonna Mahlin, la voix toujours éteinte.


    Ses doigts fouillèrent dans son manteau, pour en ressortir avec la petite statuette qu’il avait gagnée au dernier concours.


    — Oh ? fit Borl. C’est très joli. Mais vous devriez éviter de montrer des objets en argent. Certains vous tueraient pour le plaisir du combat, ne leur donnez pas une raison de plus.


    Mahlin essuya de son front une sueur inexistante, et rangea hâtivement le trophée sous ses habits. Il retomba dans son mutisme et Borl retourna son attention vers Shani.


    — Rassurez-vous, vous êtes en sécurité avec nous. Les barbares se déplacent rarement à plus de dix, pour passer plus facilement inaperçus. Nous devrions pouvoir nous débarrasser de si peu d’ennemis. (Il annonçait cela avec une confiance absolue, comme s’il s’agissait d’un fait irréfutable.) S’ils sont plus, cela pourrait poser un problème.


    — J’espère bien que non, murmura Shani.


    Déesse Vierge, dans quoi s’était-elle fourrée ?


    — Normalement, tout devrait bien se passer. Nous ne sommes pas loin du château et nous y parviendrons avant la nuit.


    Le lieutenant se trompait. La nuit était déjà tombée, et les étoiles brillaient dans un ciel sans nuages, lorsque le château se découpa enfin dans le lointain. Shani poussa un soupir de soulagement en l’apercevant. Ils avaient eu de la chance, finalement, de tomber sur cette patrouille. S’ils s’étaient fiés à la carte qu’avait prise Mahlin, ils seraient passés beaucoup trop à l’ouest du bâtiment.


    Il était difficile de le manquer à présent qu’on savait où il se trouvait. Plus Shani se rapprochait, plus elle se rendait compte du travail titanesque qu’il avait fallu abattre pour construire une telle forteresse. Lorsqu’ils arrivèrent enfin près des douves, elle entendit Mahlin siffler d’admiration devant la hauteur des murs. Musheim lui avait pourtant donné le sens de la démesure. D’où étaient sortis les ouvriers nécessaires à une telle construction ?


    Le château n’avait aucune des fioritures du palais impérial, pas de statues, de gargouilles, de colonnades, de frontispices, de grandes fresques baroques. Ce n’était qu’un énorme bloc de pierre constellé de meurtrières et de mâchicoulis, construit uniquement pour la guerre. Un chemin de ronde serpentait au sommet des murailles et la lumière de nombreux braseros perçait la nuit comme de nouvelles étoiles.


    Borl fourragea dans ses fontes et en extirpa le cor qu’il avait utilisé plus tôt. Il prit une grande inspiration et souffla trois fois ; le son se réverbéra sur les murs dans une plainte lancinante. Sur le chemin de ronde, plusieurs têtes se penchèrent pour observer les nouveaux venus. Shani remarqua en frissonnant les arcs tendus vers eux.


    — Qui va là ? cria une voix du haut de la muraille.


    — La patrouille de Borl ! lança l’autre en réponse.


    Il fit un geste à l’un de ses hommes, qui leva bien haut sa lanterne pour les faire apparaître en pleine lumière. Le pont-levis s’abaissa sur les douves gelées dans un grondement sourd et un cliquetis de chaînes. À l’image du château, il s’agissait d’une porte énorme, épaisse comme trois hommes. Lorsque le chemin fut en place, il fallut encore franchir deux herses surveillées par des gardes peu amènes pour parvenir au sein de l’enceinte principale. Des guerriers armés d’arbalètes les observaient à travers des meurtrières tout le long du chemin.


    — C’est hospitalier, par ici, observa Mahlin. On sent que vous cherchez tout de suite à mettre le voyageur à l’aise.


    Borl se retourna vers lui et faillit sourire, mais il se reprit bien vite afin de maintenir son air inquiétant.


    — Cette forteresse a déjà fait l’objet de nombreux combats. Mieux vaut un peu d’inconfort que de retrouver nos familles abattues.


    Shani croisa le regard de Mahlin qui haussa les épaules, aussi impressionné qu’elle. La dernière herse les fit déboucher dans une grande cour. Ils croisèrent plusieurs soldats qui vaquaient à leurs occupations, fourbissaient leurs armes, discutaient en petits groupes, parfois jouaient aux dés ou aux cartes à la lumière des feux de camp et des lampes à huile. Aucun ne se séparait de son épée ni de sa lance, et tous ressemblaient à des loups au repos. Jamais Shani n’avait ressenti une telle violence émaner des soldats qu’elle avait pu croiser au palais. Les gardes les plus compétents, comme Mahlin, ressemblaient à des chiens de compagnie face à ces loups aux babines sinistres. Mais il fallait reconnaître que l’Empire connaissait la paix depuis plus de vingt ans, et que ses soldats ne manquaient de rien. Les regards si dangereux qu’elle croisait dans cette forteresse glacée provenaient sans doute des privations que les hommes affrontaient au quotidien.


    Sans doute.


    De l’intérieur, le château semblait encore plus spartiate. Non seulement les tentures, tableaux et autres décorations manquaient cruellement aux murs de pierre brute, mais il n’y avait pas non plus de tapis sur le sol ni même de mobilier en dehors de tables et de chaises de simple facture, constellés de coups de couteau.


    Il n’y avait que dans la cour principale qu’on trouvait autant d’objets qu’au palais : des mannequins d’entraînement, des quintaines, des râteliers d’armes diverses et variées qui décoraient la totalité des murs, certaines en bois, d’autres bien réelles et prêtes à être dégainées pour la défense du château. Mahlin observa les arènes tracées sur le sol avec des yeux ronds. On était en pleine nuit, mais il parvenait bien à imaginer le fracas assourdissant des lames s’entrechoquant du matin au soir pour donner à ces soldats l’entraînement nécessaire à la guerre.


    Quelques femmes passaient aussi, les yeux baissés, le maquillage outrancier. Cela au moins ne changeait pas : là où il y avait des soldats, il y avait des prostituées. Mahlin se détendit imperceptiblement : la présence de ces femmes était rassurante. Il ne manquait plus qu’il ait à défendre l’intégrité de Shani contre une horde de guerriers surentraînés et surexcités par le manque de relations sexuelles. Il surprenait pourtant des regards lourds de sous-entendus et il brûlait d’envie de tirer son épée et de défier ces impertinents. La seule chose qui le retenait était la froideur de ces yeux calculateurs, et la certitude que n’importe lequel de ces soldats pouvait lui prouver quelle valeur son titre de second escrimeur de la garde possédait réellement.


    — Le baron Froideval n’est pas encore là, mais il ne devrait pas tarder, observa Borl. C’est habituellement l’heure du retour des patrouilles.


    La plainte d’un cor se réverbéra le long des murs usés par la patine du temps. Quelques secondes plus tard, le bruit des herses que l’on relevait leur parvint aux oreilles.


    — Ah ! lorsqu’on parle du loup…


    Shani tendit l’oreille. Elle pouvait entendre des sabots claquer sur le sol pavé.


    — C’est lui qui rentre ?


    Il ne faisait aucun doute sur qui était ce « lui », et Borl ne s’y trompa pas.


    — Oui. Je crois que tu n’auras plus très longtemps à attendre, petite. C’est la patrouille du Nord qui revient.


    Mahlin fronça les sourcils, montrant pour la première fois depuis leur rencontre un intérêt pour la discussion.


    — La patrouille du Nord ?


    — Oui. Aujourd’hui, j’étais de la patrouille du Sud, celle qui surveille les terres déjà attribuées à la baronnie, en dessous du château. Nous recevons les messagers et envoyés de l’Empire, comme vous, et nous avons parfois à affronter les pillards qui cherchent à se faufiler au sud sous couvert de la nuit. Mais le vrai danger vient des contrées du Nord. La patrouille sort tous les jours pour essayer de trouver des signes d’activité inhabituelle, et ce n’est vraiment pas une partie de plaisir. Il y a souvent des escarmouches, du sang, des morts parfois. (Borl resserra les pans de ses fourrures contre son armure.) Je ne sais pas si c’est mon imagination, mais j’ai toujours l’impression qu’il fait beaucoup plus froid dès qu’on s’aventure sur ces terres. Le vent vous mord la peau et vous brûle le visage, la neige dissimule vos ennemis jusqu’à ce qu’ils vous tombent dessus. Maudits barbares ! Je ne souhaite à personne d’y mettre les pieds. C’est un coin de désolation et de mort.


    — Je veux bien vous croire, marmonna Mahlin.


    Lui aussi remonta le col de son manteau, comme s’il avait pu sentir le vent dont parlait le lieutenant. Il faisait froid, il avait faim, il se sentait nerveux… si seulement il n’avait pas entrepris ce stupide voyage ! Deria était morte, de toute façon. Qu’est-ce qui lui avait pris de se lancer dans cette entreprise ? Il aurait pu tout simplement se taire et accepter sa promotion. Le capitaine Semos aurait fini par l’oublier et sa vie aurait été bien plus simple. Par tous les démons, si un homme comme Borl trouvait les terres du Nord inhospitalières, alors il devait s’agir d’un véritable enfer !


    Le fracas de sabots se fit plus insistant. Shani leva les yeux à temps pour observer l’arrivée d’une vingtaine d’hommes dans la cour, leurs montures écumantes, la sueur se transformant en givre dans le vent glacial. Comme la troupe de Borl, tous étaient vêtus pour la guerre, mais eux portaient aussi un épais manteau blanc qui devait leur permettre de se dissimuler dans un paysage neigeux. Elle déglutit en voyant leur mine patibulaire. Il se dégageait d’eux une aura de violence presque palpable, encore plus que celle qu’elle avait pu ressentir devant la patrouille du Sud.


    L’un d’eux paraissait particulièrement dangereux. Son visage arborait de multiples cicatrices ; ses yeux étaient froids dans la lumière des torches, le pli de ses lèvres cruel. Shani réalisa avec une certitude épouvantable qu’elle venait de rencontrer le baron Froideval.


    Il mit souplement pied à terre puis se dirigea vers elle d’un pas tranquille. Il prit le temps d’ôter ses gants blancs et de les glisser soigneusement à sa ceinture avant de les détailler, elle et Mahlin, des pieds à la tête.


    — Borl, qui sont ces enfants ?


    Il avait des yeux terrifiants, des yeux de meurtrier, des yeux de tueur. Deux épingles de nuit qui restaient fixées sur eux, leur ôtant toute énergie et tout espoir. Deux puits sombres, deux torrents d’obscurité prêts à les engloutir, qui les jaugeaient, les jugeaient, les pesaient, les appréciaient, les mettaient à nu, comme pour déceler s’ils représentaient un danger ou non, s’il convenait de les tuer ou non.


    — Ce sont des amis de votre fille, expliqua Borl. Ils viennent de Musheim pour vous voir. Le garçon a une lettre de sa part.


    Le baron haussa un sourcil mais, l’espace d’un instant, quelque chose d’autre, quelque chose de fugitif, était passé dans son expression.


    — Des amis de Deria, ici ? Le voyage a dû être éprouvant.


    Faisant appel à toute sa volonté, Shani parvint enfin à rompre le contact visuel. Elle était épuisée comme si, par un simple regard, l’homme avait absorbé toutes ses forces pour la laisser pantelante. Baissant les yeux, elle put enfin observer plus en détail le père de son amie.


    Débarrassé de son manteau, il portait un pourpoint de velours noir sans manches qui laissait apparaître des bras noueux et musclés, d’où la graisse semblait totalement absente. Le froid ne paraissait pas l’affecter alors que le vent balayait la cour. Ses cheveux gris entouraient un visage en lame de couteau, les traits durs et profondément marqués. On pouvait voir en lui les germes de la beauté de Deria, mais le temps semblait l’avoir forgé comme le marteau d’un maréchal-ferrant, façonnant ses courbes dans l’acier jusqu’à obtenir un résultat tout en angles et sans la moindre douceur. Il était mal rasé et les poils qui mangeaient sa bouche étiraient ses lèvres minces en une grimace sardonique.


    Il était effrayant.


    — Je… Mahlin, je me nomme Mahlin, balbutia le jeune garde. Nous…


    — Borl, assure-toi qu’on s’occupe bien de mon cheval. Je monte dans mes appartements. Les gamins viennent avec moi.


    Aucune demande de sa part, aucune suggestion, mais une série d’ordres qui ne souffraient pas la contestation. Le lieutenant s’empara de la bride du cheval et le baron se dirigea à grandes enjambées vers le donjon. Shani et Mahlin n’eurent d’autre choix que de courir pour le rattraper. Il avançait rapidement, le pas nerveux, en équilibre constant.


    Ils montèrent un escalier, puis un autre. Les couloirs étaient sombres et froids, dépourvus de la moindre ornementation. Des chandeliers se balançaient au plafond mais aucune bougie n’était allumée. La poussière recouvrait des cheminées qui n’avaient pas été utilisées depuis des années. C’était un château lugubre, et ce fut presque un soulagement que d’arriver dans une chambre meublée et chauffée – même si la décoration restait spartiate.


    Des tentures ocre frappées du blason de Froideval recouvraient les fenêtres, probablement dans un but plus stratégique qu’esthétique. Il y avait un lit dans un coin de la pièce, plusieurs coffres sobrement ouvragés à son pied, un tapis sur le sol et une table sur le tapis. Un râtelier d’armes sur le mur ouest offrait le même assortiment hétéroclite de haches, d’épées, de lances et de masses d’armes que celui que les jeunes gens avaient vu dans la cour. Trois chaises complétaient le mobilier, de simples fauteuils en bois et en paille tressée, qui auraient été plus à leur place dans la demeure d’un paysan que dans celle d’un noble de l’Empire.


    Le lit était fait au carré, les papiers sur la table classés en petits tas nets et les armes accrochées de manière bien parallèle. Tout ici dénotait un soin maniaque. Sans savoir pourquoi, Shani frissonna.


    Le baron détacha son ceinturon et posa son épée sur la table d’un geste négligent.


    — Prenez un siège, suggéra-t-il en s’asseyant lui-même. Et parlez-moi de ma fille.


    Il croisa les jambes et attendit. Le sourire qu’il arborait ne touchait pas ses yeux, ne réchauffait pas son visage.


    Mahlin gémit intérieurement. Il ne s’attendait pas à ce que le père de Deria ressemble à ça ! Il avait imaginé un homme à son image, au fort caractère, évidemment, mais de bonne composition. L’homme qui lui faisait face lui donnait la chair de poule. Le froid, la neige, l’épuisement, l’angoisse – tout ça pour ça ?


    — C’est difficile à dire, murmura-t-il finalement, reportant son regard sur la cheminée au fond de la pièce.


    L’homme haussa les épaules.


    — C’est votre problème. Vous avez fait un long voyage pour venir ici. Vous n’êtes pas arrivés là par hasard. Personne n’atteint Froideval par hasard.


    Mahlin commençait à se le demander, justement. La gorge serrée, il ne parvenait pas à articuler le moindre mot et restait droit sur sa chaise. Shani vola à sa rescousse :


    — J’étais la servante de votre fille. Et Mahlin était un garde du palais. Nous étions les amis les plus proches de votre fille.


    Un tic nerveux agita la joue du baron.


    — « Étais » ? « Étions » ?


    — Elle est morte. Son corps a été retrouvé dans la Basse-Ville de Musheim. Je suis désolée.


    Shani parlait rapidement, comme pour se débarrasser de la terrible nouvelle qu’ils apportaient. Elle se tint ensuite prostrée, attendant une réaction qui ne venait pas. Mahlin restait silencieux et le baron ne bougeait pas.


    Elle finit par lever les yeux pour l’observer.


    — Laissez-moi, fit-il simplement lorsqu’elle croisa son regard.


    Ses yeux étaient humides. Une larme coulait le long de sa joue comme si elle ne savait pas ce qu’elle faisait là, comme si cet homme n’avait jamais appris à pleurer. C’était tellement étrange, cette larme unique sur ce visage ravagé, qui roulait le long de ses cicatrices comme s’il s’était agi du lit d’anciennes rivières.


    D’un revers de main il la sécha, et l’enchantement se brisa.


    Sa main alla chercher l’épée sur la table, et elle sortit du fourreau avec un sifflement menaçant.


    Il abattit son arme à deux mains sur la table et la lame acérée s’enfonça de plusieurs pouces dans le bois. Un craquement sourd se fit entendre alors que la table cédait. Shani recula sur sa chaise et tomba sur le sol. Mahlin, pâle comme un linceul, l’aida à se relever puis à reculer de quelques pas, jusqu’à être dos à la porte. Il ouvrit la bouche, cherchant les mots pour calmer le père de Deria, mais les yeux du possédé se posèrent sur lui et il jugea plus sage de se taire.


    — Laissez-moi ! répéta l’homme, la voix glaciale.


    Il n’en fallut pas plus pour que Mahlin se précipite hors de la pièce, Shani sur ses talons. Il ferma la porte derrière eux et s’adossa de tout son poids dessus. La sueur perlait à son front. Des spasmes incontrôlables agitaient ses mains.


    — Mahlin…, balbutia Shani en se glissant contre lui.


    — Tout va bien.


    Le jeune homme respira profondément, puis passa une main tremblante dans ses cheveux. Ses joues étaient rouges, mais de honte ou de colère, Shani n’aurait su le dire.


    — Non ! rugit-il finalement. Non, tout ne va pas bien ! Le père de Deria est un fou furieux ! Je ne sais pas comment un monstre comme ça a pu enfanter une fille si douce. Et je ne resterai pas une seconde de plus dans cet endroit maudit. Viens, Shani. Nous avons fait ce que nous avions à faire, et même bien plus. La suite m’importe peu. Nous allons retourner à la capitale, ou trouver une nouvelle vie dans les Marches, mais je ne veux plus entendre parler de toute cette histoire.


    La jeune servante hésita un instant alors que Mahlin commençait à descendre l’escalier d’un pas décidé.


    — Tu es sûr qu’ils vont nous laisser partir ?


    — Qu’ils essaient ! rugit Mahlin. Je vais les…


    La porte s’ouvrit de nouveau, renfonçant les mots dans sa gorge. Shani leva les yeux et resta elle aussi muette. Il n’y avait plus ni larme ni tristesse sur le visage de l’homme. La violence le recouvrait comme un manteau. Pourtant, sa voix était calme :


    — Lorsqu’on traite quelqu’un de fou furieux, il vaut mieux éviter de le faire devant sa porte. Mais vous avez raison, je ne vous ai pas bien traités. Venez, j’ai à vous parler.


    Toujours ce ton sans appel, cette certitude d’être obéi. Pour sa part, Shani n’avait pas l’intention de le défier. Elle rassembla son courage et pénétra à nouveau dans la pièce. Mahlin étouffa un juron, puis revint sur ses pas et suivit le même chemin. Il se sentait impuissant, un sentiment qui lui avait été étranger jusqu’à présent. Son statut de garde du palais lui accordait le respect des gens du peuple, son habileté à l’épée la considération de ses pairs. Il avait l’impression d’être revenu en enfance et de se promener entre les jambes d’adultes agacés.


    Ils s’assirent de nouveau. Le baron avait repris place sur sa chaise et les regardait calmement, comme si une table dévastée ne gisait pas entre eux.


    — Quand et comment est-ce arrivé ? Racontez-moi tout.


    — Vous n’auriez rien à boire ? murmura faiblement Mahlin. Je crois que j’en aurais besoin.


    — J’ai de l’eau.


    — Je préférerais quelque chose de plus fort.


    — Je n’ai que de l’eau.


    Mahlin grimaça.


    — Alors je suppose que ça ira.


    Il s’empara de la flasque que lui tendait l’homme et but avidement. Il n’avait pas vraiment soif, mais le répit était bienvenu. Il prit son temps pour reboucher la gourde et la reposer.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Quand et comment est-ce arrivé ? répéta le baron comme si aucune interruption n’avait eu lieu.


    — Il y a un peu plus d’un mois, fit Shani.


    Au fur et à mesure de son récit, le baron se tendait et Mahlin fronçait les sourcils. La servante avait décidé de n’épargner aucun détail, jusqu’à la supposée liaison de Deria en ville. Au moins l’homme avait-il reposé son épée.


    — Je n’en sais pas plus, conclut-elle.


    — Et pourquoi l’Empereur m’envoie-t-il des gamins comme vous pour me donner cette nouvelle ? Vous étiez les amis de ma fille, très bien. Mais ne devrait-il pas y avoir un messager pour confirmer tout ça ? Je les avais prévenus de veiller sur ma fille. Prévenus ! Je la leur confie, je leur donne ma vie, et voilà le résultat.


    Il s’interrompit, blême de rage, et entreprit de faire les cent pas dans la pièce.


    Mahlin et Shani échangèrent un regard. Ils ne s’étaient pas attendus à une rencontre si houleuse et ça ne semblait pas le meilleur moment pour raconter ce qu’avait dit Semos. Qui savait dans quelle rage la nouvelle pouvait plonger le baron ? Et pourtant, sans cette information, leur présence ici n’avait aucune logique.


    Lentement, comme à regret, Mahlin finit par raconter la suite des événements. Il parla de la promotion qu’on lui proposait, du mensonge qu’on lui demandait de proférer. Il termina en sortant de sa poche la lettre qu’il avait trouvée. Il la glissa vers son interlocuteur.


    — C’était sur le pupitre de votre fille. Je ne sais pas vraiment lire, mais je pense qu’elle vous était adressée. Si ce n’est pas le cas, alors c’est en tout cas un souvenir d’elle. Je pense parler aussi au nom de Shani en vous disant que nous aimions énormément votre fille. Elle avait une personnalité incroyable et rayonnante. Son contact nous a enrichis – pas concrètement, je veux dire, enfin, spirituellement.


    Il buta sur la fin de son discours, mais l’essentiel avait été relayé. Le baron hocha sobrement la tête. Il ne fit pas un geste vers le parchemin.


    — Je vois, finit-il par murmurer.


    Lentement, sa main se porta à son flanc, et il remonta son pourpoint de quelques pouces. Shani alla pour détourner les yeux, mais elle ne termina pas son mouvement. Sous le vêtement, une méchante cicatrice zébrait le ventre du baron, les séquelles d’un coup d’épée ou peut-être de dague. La blessure était encore agressive et rougie. Elle ne datait pas de longtemps.


    — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? balbutia-t-elle avant d’avoir pu se retenir.


    — Six hommes me sont tombés dessus dans ma chambre, il y a une semaine. Des nouvelles recrues pour mon armée, comme il en arrive souvent. D’habitude, ils sont surveillés le temps de s’intégrer mais ils étaient habiles. Ils ont réussi à fausser compagnie à leur escorte, coordonner leur action et prendre mes appartements d’assaut. Je les ai tués, mais ils ont réussi à me blesser. S’ils avaient utilisé du poison, je serais mort à l’heure qu’il est. Je me demandais qui pouvait bien les avoir envoyés, et quelle vieille rancœur on pouvait encore me porter. Maintenant, je commence à avoir des soupçons.


    C’était un très long discours pour un homme si sobre, et il semblait presque surpris de l’avoir prononcé.


    — Des soupçons ? murmura Shani.


    — Six hommes ? répéta Mahlin.


    — Peu importe. Je vous remercie de m’avoir averti, mais la suite me regarde.


    — Qu’est-ce que vous comptez faire ?


    Le baron se leva et sa voix enfla au fur et à mesure qu’il parlait :


    — J’ai bien l’impression que certains ont oublié qui j’étais, là-bas. Comment osent-ils me prendre pour un imbécile ? Comment osent-ils jouer avec la mémoire de ma fille ? Je vais aller à Musheim et je vais mener l’enquête à ma façon. Je vais saigner ce Semos comme un pourceau. Puis je vais tuer tous ceux qui me tomberont sous la main dans la Basse-Ville, coupe-jarrets, brigands, jusqu’à ce qu’on me dénonce l’assassin de ma fille. Lorsque je l’aurai trouvé, j’abattrai sa famille, ses amis, ses relations sous ses yeux. Alors seulement je m’occuperai de lui, un lambeau de chair après l’autre. Je l’étoufferai avec ses propres testicules et, morceau par morceau, je lui ferai maudire le jour où sa mère a écarté ses cuisses pour son père.


    Shani le regarda, épouvantée, les yeux écarquillés. Mahlin se passa la main dans les cheveux, cherchant à garder une contenance.


    — Vous avez vraiment l’intention d’aller à Musheim ? Je ne veux pas vous vexer – surtout pas – mais je ne suis pas sûr qu’un homme seul fasse la différence.


    Le baron se détourna des deux jeunes gens et croisa les mains derrière son dos. Il regardait les flammes dansant dans la cheminée.


    — On m’a donné de nombreux noms. Le Faiseur de veuves. Le Démon cornu. L’Épée de glace. Les Koushites m’appelaient Unga’ular, le Danseur Rouge. Je suis Rekk. Le Boucher. Je fais toujours la différence.

  


  
    Chapitre 5


    Il ne neigeait plus sur Musheim. Depuis une semaine, le soleil avait enfin accepté de se montrer et le printemps s’installait sur la capitale. Les arbres retrouvaient leur feuillage et redonnaient aux allées impériales leur lustre et leur pompe. Le flot de commerce s’était brusquement accru : paysans profitant du dégel pour venir acheter quelque denrée ou vendre leurs bêtes, bateaux de retour dans la capitale après avoir été bloqués l’hiver dans des ports lointains. Les pavés usés par des centaines de pieds n’étaient plus verglacés au petit matin.


    Le duc Mandonius de Camerlan étouffa un grognement sourd et redressa le col de son manteau de fourrure. Son page se promenait en bras de chemise avec l’insouciance de la jeunesse et sa simple vue lui donnait des frissons. Les températures restaient fraîches. Il avait passé trois nuits de suite à tousser au fond de son lit et ne souhaitait pas renouveler l’expérience de sitôt. Si cela ne tenait qu’à lui, il serait resté dans ses appartements au lieu de traîner dans la cour du palais venteuse, à l’écart des rayons réconfortants du soleil matinal. Il conservait donc son manteau sur ses lourds habits de brocart, eux-mêmes portés sur une tunique de soie sauvage brodée aux armes de sa maison. Que les observateurs le pointent du doigt et ricanent s’ils le souhaitaient. À quarante-sept ans, Mandonius refusait de prendre le moindre risque avec sa santé.


    Bien sûr, personne n’oserait se moquer ouvertement de lui. Le duché de Camerlan ne représentait qu’un dixième de la superficie de l’Empire, mais il comprenait ses deux ports principaux et les mines d’argent des montagnes de l’Ouest. Le duc disposait de peu de vassaux, mais de beaucoup d’or. Ceux qui reconnaissaient le vrai pouvoir s’inclinaient plus volontiers devant lui que devant ses pairs aux armées impressionnantes mais aux dettes colossales. Mandonius se souciait peu de gouverner des acres de terre aride et de jungles inexploitables – les routes commerciales lui appartenaient, et cela lui suffisait. Il passait le plus clair de son temps au palais et déléguait la gestion de son duché à une multitude d’intendants tous plus compétents les uns que les autres. De l’avis de beaucoup, il était l’homme le plus puissant et le plus influent de l’Empire.


    Ce qui était faux, bien entendu. Malgré sa richesse et les faveurs qu’on lui octroyait, Mandonius courbait l’échine devant la puissance de la famille impériale. Il lui arrivait même de quitter sa chambre confortablement chauffée sur la demande du Prince Héritier. Mais s’il voulait porter trois couches de vêtements, c’était son affaire.


    Il frissonna de nouveau et porta son regard sur la démonstration d’archerie qui se déroulait devant ses yeux. Juste à temps, car le prince se ruait vers lui, les yeux brillants.


    — Regarde ça, Mando ! Dans le mille ! J’ai mis dans le mille ! Tu as vu ça ?


    Le duc grimaça devant l’utilisation de ce diminutif inconvenant. Le prince Theorocle serait un jour connu sous le nom de Theorocle II, Empereur du Ponant, Seigneur des Nations sous le Soleil, Gardien des Trois mers, Maître des Cinq duchés et Commandeur des Peuples. Mais tant que son père régnait, cette débauche de majuscules n’avait pas lieu d’être ; ce n’était qu’un adolescent de dix-sept ans, les joues rougies par l’excitation et la joie.


    — Oui, Héritier, j’ai vu, fit patiemment Mandonius.


    Le trait vibrait encore, fiché en plein dans la zone rouge qui symbolisait le cœur du mannequin. C’était un beau tir, même si le prince s’était positionné à trente pas et qu’une demi-douzaine de flèches au résultat moins flatteur hérissaient le pourtour de la cible. Le duc connaissait des archers régulièrement capables d’un tel exploit à cent cinquante pas mais se garda sagement de commenter plus avant.


    Le prince souriait jusqu’aux oreilles. Ç’avait toujours été un enfant difficile mais, dans ses moments de bonne humeur, ses traits s’adoucissaient et ses boutons passaient au second plan. Mandonius apercevait sans trop d’effort le charisme de son père, Marcus Ier de Septime, derrière l’hésitation maladroite de l’adolescence. L’enfant était bien trop gâté et en devenait capricieux, mais cela passerait avec les années et le fardeau du pouvoir.


    — C’est vraiment un très bel arc, Mando. Digne de moi. D’où vient-il, encore ?


    Lentement, ses mains caressaient le riche bois d’if délicatement incurvé, rehaussé d’ivoire et incrusté de pierreries. Une opale scintillait à chaque extrémité, à l’endroit où la corde rejoignait le bois.


    Le duc ne partageait pas l’enthousiasme de l’adolescent. Certes, il aimait les matières nobles, mais il y avait une fine distinction entre le beau et le superficiel. Un arc servait à tirer des flèches, et le déguiser ainsi en guirlande ne contribuait pas à améliorer sa visée. Les dieux savaient que le prince avait pourtant besoin de tous les atouts possibles pour compenser sa maladresse.


    — C’est un présent de l’ambassadeur Koushite. Rappelez-vous, je vous l’ai dit tout à l’heure.


    — Tu as raison, j’avais oublié. (Theorocle ne se départit pas de son sourire lumineux. Il était décidément de bonne humeur aujourd’hui.) Reculez la cible ! À soixante pas ! Je vais transpercer cette catin de mon dard.


    Quelques serviteurs accoururent pour reculer la cible sur laquelle il s’entraînait et Mandonius ne put retenir une grimace. Le prince n’était plus un enfant, pas encore un homme, et en proie aux appétits habituels de ceux de son âge. Sa mère lui passait tous ses caprices et son père s’immergeait jour et nuit dans les affaires de l’Empire. Il faisait son éducation sexuelle seul, à coups de servantes molestées et de vocabulaire choisi.


    Pour les servantes, passe encore, il fallait bien que jeunesse se passe. Mais le duc ne supportait pas la vulgarité chez les hommes de bonne naissance.


    D’un point de vue strictement courtisan, c’était un honneur sans limites que d’être ainsi sollicité par le prince pour admirer ses exploits ou recueillir ses confidences. En pratique, c’était une corvée dont Mandonius se serait bien débarrassé. Mais Gundron gagnait une influence incontestable auprès de l’adolescent, auréolé de sa gloire passée et de son attitude martiale. Avec trois poils à son menton, Theorocle jouait les matamores et la démarche arrogante du duc Gundron de Leonard lui plaisait plus que les subtiles manipulations de Mandonius.


    Alors qu’elles étaient tellement plus efficaces.


    — En plein dans le mille ! Regarde ça, Mando, regarde ce tir parfait !


    Mandonius jeta un œil las à la cible. Parfois il se sentait fatigué, tellement fatigué. Il avait l’impression d’être le seul homme sain d’esprit, alors que tous les nobliaux présents, chevaliers et baronnets de petite importance, s’empressaient d’applaudir le tir. Les superlatifs fusaient, « magnifique », « incroyable », « stupéfiant », « étourdissant ».


    Navrant.


    Tous des sycophantes de la pire espèce, des maisons mineures qui se laissaient hypnotiser par le pouvoir comme des phalènes par le feu. Des gamins à l’image du prince, stupides et bas de front, des brutes prêtes à faire ses quatre volontés pour la moindre parcelle de reconnaissance.


    Mandonius porta son mouchoir à ses narines et huma la douce odeur de lilas qui l’imprégnait. Chaque matin, une servante frottait des brins soigneusement séchés contre le carré de soie. Voilà la vraie noblesse. Voilà la vraie prestance. La prochaine fois qu’il verrait l’Empereur, le duc tenterait de lui parler de la nécessité d’engager des professeurs de maintien et d’étiquette pour sa progéniture.


    Malgré le contrôle d’acier qu’il imposait à ses nerfs, Mandonius cilla lorsque le prince surgit juste devant lui.


    — Tu es bien silencieux. Qu’est-ce que tu penses de mon tir, Mando ?


    — C’est une très belle réussite, surtout avec un tel arc.


    La flèche avait touché la cible à soixante pas, on ne pouvait le nier. Mais le coup était bien trop à gauche pour occasionner de véritables dégâts. S’il s’était agi d’une véritable personne, en relief et revêtue d’une armure, le trait aurait ripé sur la maille sans provoquer autre chose qu’une légère contusion. Le prince n’avait jamais vu de vrai combat. Mandonius, oui.


    — Comment ça, « un tel arc » ? Il est magnifique, et il fait honneur à mes talents d’archer ! (L’adolescent sourit, très content de lui.) Tu remercieras l’ambassadeur qui m’en a fait cadeau, et je lui accorderai une entrevue. Je lui dirai que j’ai été amusé. (Son sourire disparut soudain derrière une expression soucieuse.) Tu crois qu’il faut que j’offre quelque chose en retour ?


    — Héritier, l’arc est un cadeau du Seigneur G’kaa. Il vous en a fait présent en tant que loyal vassal. Je ne pense pas que vous ayez besoin de lui donner quoi que ce soit.


    Theorocle fronça les sourcils.


    — G’kaa ? C’est son nom ? C’est bizarre, non ?


    — Son nom est plus compliqué, mais je n’ai entendu personne de l’Empire parvenir à le prononcer en entier. Je suppose que, de son point de vue, ça n’a rien d’étrange. Rappelez-vous qu’il vient de Koush. Ces gens-là n’ont découvert que récemment les bienfaits de la civilisation.


    Quelle guerre ç’avait été ! À l’époque, le père du duc était encore en vie et portait son titre, Mandonius n’était que son premier fils. Il avait pris la charge de l’intendance de l’armée envoyée en territoire Koushite, bien trop content de laisser le véritable combat à ceux qui aimaient se salir les mains. Même à l’arrière, il ne se rappelait que trop bien la chaleur, les moustiques, les maladies, les embuscades, les animaux sauvages, la violence des affrontements. Étrangement, c’était une époque dont il se souvenait avec émotion et nostalgie.


    Il plongea de nouveau la main dans sa poche à la recherche de son mouchoir parfumé. Ses mains se crispèrent à la place sur le morceau de papier soigneusement plié qui s’y trouvait.


    Là-bas, il avait côtoyé un homme réellement impressionnant, et avait appris à le connaître. Un homme qui ne craignait pas la mort, cruel au-delà du raisonnable, qui avait plus contribué à la victoire par sa simple légende que tous les efforts militaires de l’Empire. Rekk ne portait pas encore le surnom de « Boucher » qui lui avait ensuite collé à la peau, mais il était en bonne voie pour l’acquérir. Tout juste sorti de presque dix années dans l’arène avec suffisamment d’or pour mener une vie confortable, il avait payé jusqu’à son dernier sequin pour acheter une charge de capitaine. Les soldats se disputaient l’honneur de servir sous ses ordres. Un charisme incroyable, une habileté démoniaque et une conscience aiguë de l’importance que pouvait avoir une réputation. Il vengeait chaque mort de son armée en brûlant un village. Il passait par l’épée femmes et enfants sans jamais faire de prisonniers. Ses massacres avaient fini par briser les Koushites.


    Mandonius n’avait jamais aimé le combat, encore moins la violence gratuite, mais il y avait en cet homme une puissance primaire, presque élémentaire, qui le hantait encore à ce jour.


    — Rekk, Rekk, Rekk, murmura Mandonius, les yeux mi-clos.


    — Quoi ?


    Le duc revint brutalement au présent.


    — Je vous prie de m’excuser, Héritier. Je rêvassais.


    — Je ne t’excuse pas, Mando. Et je ne veux pas aller remercier cet ambassadeur. Les Koushites sont des sauvages et mon grand-père a été trop tendre avec eux. Ils sont sales, ils ne se lavent jamais, ils marchent pieds nus. Tu les remercieras toi-même.


    L’Héritier arborait cet air boudeur qu’il affectionnait. Il ne se laisserait pas convaincre sans une longue discussion, et le temps du duc était précieux. Il soupira intérieurement. On ne pouvait s’attendre à ce qu’un adolescent soit réellement au fait des arcanes du pouvoir, mais cette étroitesse d’esprit était inexcusable.


    Les Koushites marchaient effectivement pieds nus ; ça ne les empêchait pas de se montrer des partenaires commerciaux fascinants. Le commerce de peaux et d’épices n’avait jamais été si florissant. Si Theorocle voulait succéder à son père à la tête d’un Empire riche et solide, il allait devoir s’accommoder de leurs coutumes.


    — Vous devriez y réfléchir, Héritier. Cet arc est magnifique. Il se sentira probablement insulté si vous lui refusez la moindre entrevue.


    Le prince lâcha l’arc avec révulsion et donna un coup de pied dedans pour faire bonne mesure.


    — Je n’en veux plus. Rends-le-lui et je ne lui devrai plus rien. J’en ferai faire un autre par nos propres artisans. Tu aurais dû me prévenir, Mando. J’espère que je n’ai pas contracté une de leurs sales maladies rien qu’en touchant le bois.


    — Héritier, je…


    — Tu as vraiment décidé de me contrarier, aujourd’hui, Mandonius.


    Le prince se dressa sur ses ergots, pianotant du doigt sur la garde de son épée. C’était un des tics de Gundron, que Theorocle avait fidèlement recopié. Il devait penser que cela le rendait menaçant mais, du point de vue du duc, cela le couvrait surtout de ridicule. Une nouvelle fois, Mandonius battit en retraite. L’orgueil n’avait aucune valeur marchande et l’inimitié du prince pouvait lui coûter cher. Il ne restait qu’à prier pour que son père reste le plus longtemps possible sur le trône, le temps que son fils s’assagisse.


    Il fut sauvé d’une longue explication par l’arrivée d’un serviteur en rouge et or qui vint lui chuchoter quelques mots à l’oreille.


    — Je vois, murmura Mandonius.


    Il se tourna vers le prince ; son sourire n’était plus aussi forcé.


    — Ç’aurait été un plaisir que d’aller voir l’ambassadeur Koushite à votre place, Héritier. Le seigneur G’kaa est un homme sage et serviable, et je suis convaincu qu’il lui arrive même de prendre des douches. Mais hélas, je dois vous laisser. Ce sera donc à vous d’y aller.


    — Je ne t’ai pas donné permission de partir ! Il est hors de question que j’aille voir ce sauvage !


    — Je suis désolé, mais l’Empereur votre père me convoque. Je ne saurais le faire attendre. Et je sais qu’il serait fâché de vous voir insulter l’un de ses invités. Comme je ne suis pas disponible pour le faire, il va vraiment falloir que vous vous en occupiez.


    Theorocle ouvrit la bouche puis la referma sans qu’aucun son en sorte. La parole de son père ne pouvait être ignorée, et une expression d’intense frustration se peignit sur son visage lorsqu’il réalisa qu’il avait perdu la partie. Sans perdre contenance, il tourna le dos au duc pour signifier la fin de l’entrevue.


    — Quelle petite peste, chuchota Mandonius, trop bas pour que quiconque l’entende.


    Qu’il ose prononcer ces mots, même sous cape, montrait bien dans quel état de nervosité il se trouvait. Petit à petit, il perdait l’influence qu’il avait tissée avec l’Héritier, et des hommes plus brutaux, comme Gundron, prenaient l’ascendant sur lui. Il porta son mouchoir parfumé à ses narines. Il avait du mal à comprendre l’attirance que l’on pouvait avoir pour la violence et la guerre. La vie offrait de tels plaisirs à qui souhaitait les découvrir.


    Il s’engagea dans les longs couloirs du palais, ses bottes de couleur taupe martelant les dalles claires. Il les avait achetées auprès d’un Arédien de passage, et elles accordaient à ses épaisseurs de laine les touches de fantaisie et de style qui restaient sa marque de fabrique. Un lourd tapis rouge recouvrit bientôt la pierre et la température monta sensiblement. Au sein du palais, des cheminées ronflantes veillaient à maintenir une atmosphère agréable par tous les temps. Il eut un soupir de contentement lorsque les premières volutes d’air chaud vinrent l’envelopper, et desserra son écharpe d’un cran. Pas plus – c’était lorsqu’on se pensait hors de danger que l’on courait le plus grand risque d’attraper une pneumonie.


    Il croisa quelques gardes portant la traditionnelle livrée impériale, qui le laissèrent passer en souriant et en s’inclinant profondément. Malgré sa répulsion pour la violence, il reconnaissait que l’armée avait son utilité. Sa stupéfiante mémoire lui permettait de retenir le nom de la totalité des gardes du palais, et il avait toujours un mot pour l’un ou l’autre. Les tonneaux de vin qu’il ordonnait parfois de mettre en perce et de descendre en salle de garde suffisaient à lui offrir l’amitié de la soldatesque. C’était tellement simple.


    Ses pensées vagabondèrent alors qu’il avançait, cherchant parmi ses activités récentes une raison suffisante pour qu’il soit convoqué devant l’Empereur. Son fils s’était-il plaint ? Mandonius avait dû hausser le ton plusieurs fois en voyant que le prince négligeait ses cours d’histoire, d’écriture ou de diplomatie. Non, l’adolescent avait paru surpris et contrarié lorsqu’on était venu le chercher.


    Alors quoi ? L’Empereur aurait de nombreuses raisons d’être mécontent de ses activités dans l’ombre, mais justement elles étaient suffisamment dissimulées pour que personne ne puisse remonter jusqu’à lui. Froidement, il étudia le réseau de preuves et les trahisons dont il avait pu faire l’objet, mais ses plans étaient parfaitement hermétiques. Ce ne pouvait être ça.


    Il arriva dans l’antichambre, salua les gardes puis poussa d’une main ferme les larges battants. Il n’aimait pas être dans l’incertitude. On ne pouvait pas se préparer contre l’inconnu, on ne pouvait pas planifier. Il se sentait comme un guerrier venu au combat sans épée ni bouclier – ou du moins il imaginait que c’était ainsi que les soldats ressentaient les choses. Pour sa part, il ne se battait jamais, et c’était aussi bien comme cela. Trop salissant, trop dangereux, et l’on pouvait se blesser. Prendre ce risque avec un visage comme le sien serait pécher contre les dieux qui l’avaient fait bel homme. Les rides et les cheveux légèrement grisés par la vieillesse n’avaient fait qu’ajouter du caractère à son visage altier et il entendait bien lui épargner la moindre égratignure.


    Toutes ses hypothèses sur la raison de sa présence volèrent en éclats à la vue de l’autre personne assise dans l’antichambre, les jambes croisées, une expression d’ennui profond sur des traits ravagés. L’intrus grattait nonchalamment la semelle de sa botte à l’aide d’une dague ; à voir le tas nauséabond qui gisait sur le sol, cela devait faire quelques minutes qu’il s’y employait.


    Une seule personne en dehors de la famille impériale pouvait se permettre de prendre autant ses aises avec le protocole.


    — Gundron ? Voilà une surprise piquante.


    L’homme releva la tête sans manifester la moindre surprise. Absorbé dans sa tâche, il n’avait pu voir le duc arriver, et les épais tapis étouffaient tous les bruits de pas. Pourtant, le borgne avait senti son approche. Un individu dangereux. Sa nonchalance apparente ressemblait à celle d’un animal des contrées Koushites que Mandonius avait déjà eu l’occasion de croiser : un léopard indolent, paresseux et pourtant prêt à bondir.


    — Je suis moi aussi ravi de te voir, bla-bla-bla, rajoute toutes les formules de politesse dont tu fais ta spécialité. Assieds-toi, nous n’aurons probablement pas longtemps à attendre. L’Empereur veut nous voir tous les deux.


    Le duc hésita un instant avant d’accepter l’invitation. Il prit un siège. Les pensées tourbillonnaient follement dans sa tête. Pourquoi son rival était-il également présent, et visiblement mieux informé ? S’il y avait un atout sur lequel Mandonius pouvait compter, c’était son réseau d’espions, de confidents et d’amis. Ne pas être le premier dans la confidence ne présageait rien de bon.


    — Tu sais pourquoi nous sommes ici ?


    Gundron sourit paresseusement, ce qui eut pour effet de tendre son hideuse balafre.


    — Eh bien, pas vraiment, même si j’ai quelques petites idées. Comme toi, je suppose.


    — Comme moi ?


    Le borgne se pencha en avant.


    — Allons, ne fais pas l’innocent. Une fille ? Retrouvée morte ?


    — Des dizaines de filles sont tuées chaque année, Gundron. C’est de la responsabilité de Semos et de ses gardes ; pas vraiment mon domaine de compétence.


    Le sourire de Gundron s’élargit en un rictus amusé.


    — Et si je te dis Froideval, tu me réponds… ?


    — Bien sûr, je suis au courant. Mais je ne vois toujours pas le rapport avec notre présence ici.


    Machinalement, Mandonius glissa la main dans sa poche et toucha le message qu’il avait reçu le matin même. Un serviteur en livrée impeccable fit irruption dans la pièce, avant de s’incliner en une parfaite révérence. Il avisa d’un regard le petit tas de boue qui maculait le tapis aux pieds de Gundron, mais n’offrit pas le moindre commentaire.


    — L’Empereur va vous recevoir dans l’instant.


    Mandonius repassa d’une main soucieuse les plis de ses vêtements, Gundron déboucla son ceinturon puis tendit sa dague et son épée au serviteur. Les deux ducs pénétrèrent dans la grande salle du trône l’un à côté de l’autre.


    La première fois qu’il avait découvert ce saint des saints, Mandonius en avait eu le souffle coupé. La salle était si grande, si belle, qu’on pouvait difficilement croire que des humains l’avaient construite. Elle devait bien mesurer deux cents pieds de long sur soixante de large, ce qui en faisait une véritable prouesse architecturale. Des colonnes habilement sculptées soutenaient la charpente, détaillant les nombreuses victoires des ancêtres de l’Empereur. De riches tentures habillaient chaque mur d’un festin de pourpre. Les vitraux travaillés avec élégance laissaient entrer juste assez de lumière pour justifier la présence de lourds chandeliers d’argent tous les dix pieds. Malgré le froid extérieur, une chaleur bienfaisante se répandait par les dalles. Un système complexe de cheminées souterraines et de vapeur d’eau contribuait à rendre la température agréable en toute saison sans défigurer la pièce d’un âtre sans intérêt.


    Pour la première fois depuis qu’il avait quitté sa chambre, Mandonius se sentit confortablement au chaud et entrouvrit son manteau. Le protocole l’exigeait, mais c’était toujours tellement plus agréable lorsque confort et étiquette œuvraient de conserve. Il s’approcha du trône, la démarche plus confiante que ce qu’il pouvait ressentir.


    — Nous voilà, Votre Majesté, fit-il humblement.


    — Tu me délaisses, Mandonius. Je ne te vois plus, depuis quelques semaines.


    L’Empereur avait une voix douce et tranquille, avec l’accent cultivé du lettré qui a fréquenté plus de bibliothèques que de champs de bataille. Le duc ne s’y trompait pas. Sous ses dehors affables, Marcus Ier de Septime pouvait se montrer colérique et impitoyable lorsqu’on le contrariait.


    Grand et mince, presque squelettique, il reposait sur son trône inconfortable comme dans un profond fauteuil – la force de l’habitude. Ses yeux marron brillaient d’intelligence sous un front aristocratique. Ses cheveux coupés court accentuaient sa calvitie naissante. L’homme le plus puissant du monde ressemblait à un moine copiste.


    — Pas du tout, Votre Majesté. Je suis aussi dévoué à votre famille qu’au premier jour. Lorsque votre messager est venu me trouver, j’étais justement en train de complimenter votre fils sur sa maîtrise du tir. Le seigneur G’kaa lui a fait don d’un arc magnifique.


    Il acheva sa tirade à temps pour voir un éclair d’amusement passer sur le visage de l’Empereur. C’était un vieil homme qui avait accédé au trône tard, s’était marié tard, avait eu un enfant tard. Tout chez lui était tardif. C’était un homme usé par les soucis de l’Empire, par les ennuis de la gestion quotidienne de terres si éloignées, par les tracasseries incessantes de sa femme. Seule l’évocation de son fils lui arrachait encore un sourire.


    — Il l’est, n’est-ce pas ? Doué au tir, je veux dire. Il fera un bon Empereur, un véritable conquérant comme son grand-père. C’est une bonne chose. Il étendra l’Empire comme je n’ai pas su le faire.


    — Vous avez fait bien mieux, Votre Majesté. Vous l’avez consolidé. Vous avez apporté la prospérité.


    — Tu trouves ? C’est vrai que je ne suis pas resté les bras croisés.


    Mandonius ignora le rictus sarcastique de Gundron. Le borgne cachait à peine son mépris pour les accomplissements du souverain. C’était un miracle qu’il n’ait pas déjà été exécuté pour les remarques acerbes qu’il avait pu faire, parfois à portée des mauvaises oreilles. Un miracle, ou bien la volonté de ne pas contrarier le puissant duché de Leonard et son ost nombreux. Pour sa part, le duc de Camerlan connaissait sa place.


    — Vous avez construit des ponts, des routes, des aqueducs, des égouts. Vous avez ouvert des écoles et des académies. Vous avez encouragé le commerce entre les duchés. Le développement de la culture que nous vivons aujourd’hui vient de vous.


    — Balivernes. Ce n’est pas grand-chose, et tu le sais bien, fit l’Empereur. (Pourtant, il n’avait pas l’air entièrement mécontent.) Je suis même incapable de maintenir la sécurité dans les villes, y compris dans ma propre capitale. La dernière fois que je suis sorti, un assassin est parvenu à dix pas de moi avant d’être maîtrisé. Dix pas ! Ça ne serait jamais arrivé du temps de mon père. Il y a une véritable révolte, organisée et dangereuse, qui couve dans la Basse-Ville.


    — Votre père a connu la gloire militaire, mais il n’a jamais été aimé du peuple comme vous l’êtes.


    Marcus cracha sur le sol avec une grimace toute roturière. L’épais tapis absorba l’humidité inattendue avec impassibilité.


    — Oh, pour ça je suis apprécié par les paysans et les marchands. Les soldats – les anciens soldats – me haïssent de les avoir mis à la retraite. Je ne sais pas si je ne préférerais pas l’inverse. Mais vous savez déjà tout ça, et je ne suis pas là pour débiter des platitudes. J’ai chargé Semos de la tâche de trouver les conspirateurs et de les amener devant la justice, mais il s’est pour l’instant révélé tristement incapable.


    — Vous m’en direz tant, grommela Gundron.


    — Une bonne lame, mais qui manque de sang noble, observa Mandonius.


    L’Empereur fronça les sourcils devant cette double interruption.


    — Silence. Je ne vous ai pas fait venir pour critiquer cet abruti de Semos. Pour une fois, j’ai besoin de votre collaboration. Et je l’aurai, que ça vous plaise ou non !


    Les derniers mots grondèrent dans la pièce, amplifiés par l’écho de ces murs de pierre taillée. Le tour était bien connu, un artifice d’architecte qui permettait de surprendre les plénipotentiaires venus de nations lointaines. Même pour les habitués du palais, l’effet restait saisissant. Mandonius mit un genou à terre presque sans réfléchir, et vit Gundron l’imiter avec un temps de retard. L’Empereur avait encore du mordant.


    — Que voulez-vous de nous ?


    Il y eut un léger silence comme si Marcus rassemblait son énergie après cette démonstration de force. Puis sa voix fusa de nouveau, plus calme :


    — Vous deux connaissiez bien Rekk le Boucher, n’est-ce pas ?


    Mandonius ne laissa rien paraître de sa surprise au prix d’un effort de volonté intense. Le message dans son pourpoint semblait lui brûler la peau. Décidément, les événements s’enchaînaient plus rapidement qu’il ne l’aurait pensé. Il n’aimait pas les jeux dont il ne maîtrisait pas les règles. Il se contenta donc d’acquiescer sobrement.


    À son côté, Gundron était moins maître de ses émotions. Il se léchait les lèvres et sa main suivait doucement le contour de la cicatrice qui lui dévorait la figure.


    — On peut dire cela, oui. Je le connaissais même bien.


    — C’était un ami et un confident, autrefois, fit Mandonius.


    Ce n’était pas l’exacte vérité – personne ne pouvait espérer s’approcher de l’intimité de ce démon – mais il ne pouvait résister au plaisir de voir le visage du borgne se crisper de colère. Après tout, l’exagération était faible. Mandonius avait beaucoup discuté avec le Boucher durant ses campagnes, dépouillant le front des autres armées pour lui accorder les hommes, les chevaux, la nourriture et l’équipement qu’il désirait. À l’époque, il s’était fait de nombreuses inimitiés parmi les chevaliers et bannerets en favorisant la campagne d’un roturier qui avait acheté sa charge de capitaine. Quelques semaines après, la guerre remportée, les mêmes nobliaux avaient loué sa gestion visionnaire. Oui, Mandonius connaissait bien Rekk.


    Cela lui donnait d’autant moins envie de le rencontrer de nouveau, dans les circonstances actuelles. Chaque outil avait son utilité et une excellente hache se révélait indispensable lorsqu’il fallait couper du bois. Lorsqu’on se mettait au tissage, par contre…


    Inconsciemment, Mandonius toucha l’étoffe exquise qui couvrait ses bras.


    Marcus parlait d’une voix monocorde, le visage posé sur ses mains jointes, dévoilant son secret de polichinelle :


    — Mon père s’est débarrassé d’un Rekk devenu trop impopulaire et envahissant en lui accordant une baronnie sans intérêt à l’extrême-nord de l’Empire. Il réglait ainsi le problème tout en s’accordant un formidable allié contre les invasions barbares. Il s’est engagé à lui envoyer périodiquement des hommes et des vivres, et j’ai honoré cet accord jusqu’à ce jour. Seulement, voilà. Lorsqu’il a été banni, sa compagne était enceinte. Rekk a accepté les règles de ce jeu pour accorder une vie confortable à sa fille. Pour sa vingtième année, il l’a confiée à mes soins pour que je l’intègre à la cour, qu’elle apprenne l’étiquette, qu’elle se fonde aux autres nobles et finisse probablement par en épouser un.


    L’Empereur fit une pause et poussa un gros soupir. Son regard figea sur place les deux ducs qui lui faisaient face, les deux piliers de l’Empire. Les trois autres duchés n’avaient pas la même puissance ni la même aura, et les têtes de leurs maisons étaient trop jeunes pour avoir connu le Boucher à sa grande époque. Quoi qu’il se passât, Marcus ne pouvait faire confiance qu’à ces deux-là. Dans la mesure du raisonnable.


    — Vous connaissez tous la suite. Semos devait faire suivre la fille et assurer sa protection, mais cette Deria s’est révélée particulièrement difficile. Elle a été retrouvée morte à peine un mois après son arrivée. Gundron, tu m’as convaincu de mettre en musique une partition que je n’aime pas, mais qui avait son charme. En expliquant que cette Deria avait quitté le palais en vie, nous nous libérions de toute responsabilité. Maintenant, les choses sont différentes. Rekk se dirige en ce moment vers Musheim, et il vient demander des comptes. Sur le meurtre de sa fille, sur les cachotteries dont il a été victime. Je vous écoute. Que proposez-vous ?


    Gundron fut le premier à parler. Sa suggestion n’avait rien d’étonnant venant d’un homme d’action à la rancune tenace :


    — Nous pouvons l’abattre durant son voyage, ou bien dès qu’il aura posé le pied en ville. Il est suffisamment habile à l’épée pour se débarrasser d’une poignée d’assassins, mais nous pouvons l’écraser sous le nombre.


    Il n’avait pas fini de parler que Marcus secouait déjà la tête.


    — Non. L’exécution d’un baron sans raison particulière risque de donner de mauvaises idées aux autres nobles. Je n’ai pas besoin de ce genre de réputation en ce moment. Par ailleurs, Rekk est le seul à pouvoir tenir sous sa coupe les brigands qu’il a rassemblés en son château. Si nous le tuons, nous pouvons dire adieu à toutes les terres qu’il défend.


    — Quelques acres de toundra gelée, renifla Gundron avec dérision.


    — Je ne serais pas aussi prompt à dénigrer sa baronnie, Gundron. Des villages s’installent, des paysans, des chasseurs. Si tout cela tombe, la guerre avec les Nordiques sera à nos portes. Carnogel serait leur prochaine étape. Non, je ne peux risquer cela. Il ne doit rien arriver à Rekk à moins qu’il ne se révèle incontrôlable.


    — Que souhaitez-vous, alors ? demanda Mandonius, mais il connaissait déjà la réponse.


    — Avoir des réponses à lui apporter. Rekk va venir en ville en quête de sa vengeance. Rien n’importera plus pour lui que d’avoir un coupable. Trouvez-lui-en un.


    Les deux ducs restèrent un genou au sol, échangeant un regard qui pour une fois transportait plus de perplexité que de haine. Il y avait des crimes en permanence dans la Basse-Ville, et le meurtre remontait à près de deux mois. Ce serait bien pire que de chercher une aiguille dans une botte de foin. L’esprit de Mandonius fonctionnait à toute allure.


    — Si jamais nous ne trouvons pas le coupable avant que Rekk arrive en ville, que faisons-nous ?


    L’Empereur sourit froidement et, pour la première fois depuis qu’il le servait, Mandonius sentit un frisson lui traverser l’échine. Sous ses dehors de moine débonnaire et d’amoureux des arts se trouvait un homme qui avait survécu à de multiples tentatives d’assassinat et n’en était ressorti que plus endurci.


    — Oh, mais vous le trouverez ! Après tout, je ne vous ai pas demandé de dénicher le coupable – mais un coupable.

  


  
    Chapitre 6


    La steppe gelée laissa lentement l’aube l’envahir, repoussant avec énergie les restes de brume à l’horizon. Le soleil se leva dans un air pur et frais, sans apporter la moindre chaleur avec lui. Quelque part, un corbeau croassa.


    Le vent s’engouffra, sarcastique, dans les corridors du château torturé afin d’étouffer la chaleur des rares cheminées allumées. L’air sentait le purin et l’urine, le cuir et la fumée, l’huile des lampes et la poix des torches, toutes les odeurs qu’apportait la civilisation jusqu’aux recoins du monde.


    Froideval n’était pas un endroit où il faisait bon vivre. Ses tours crénelées, autrefois grandioses, n’abritaient plus que des chouettes et des rats. Les murs froids, glacés et antipathiques toisaient les habitants avec un mépris palpable. Eux seraient toujours là quand les guerriers retourneraient à la poussière. L’orgueilleuse citadelle était devenue un tombeau de glace et de brique au milieu des neiges éternelles. Seuls des hommes rudes et sombres comme ceux de Rekk pouvaient envisager d’y faire leur vie.


    Pourtant, Shani aurait bien aimé pouvoir s’y attarder un peu avant d’entamer leur voyage de retour. Pas longtemps, seulement quelques jours. Ne serait-ce que pour manger un véritable repas chaud au lieu de ces ignobles fruits racornis. Pour pouvoir dormir dans un vrai lit, oublier une seconde la neige, faire sécher ses vêtements et repriser les accrocs de ses chausses. Pour prendre un bain et se débarrasser de la fatigue et de la crasse du voyage.


    Elle avait passé des heures à chercher un miroir, une tâche malaisée dans cette forteresse dépourvue du moindre confort. Un soldat avait fini par lui tendre un éclat brisé qui lui servait à se raser le matin, et elle avait croisé son reflet avec incrédulité.


    Un mois de voyage dans des conditions difficiles, sa maladie sur le bateau et sa progression difficile à travers la neige avaient brûlé la graisse de ses traits encore enfantins, redessinant son menton et creusant son sourire. Le souvenir de ses bonnes joues de servante replète hantait désormais son visage pâle et hâve. Deux yeux fatigués et soulignés de cernes la contemplaient avec mélancolie. Elle n’avait pas touché un peigne depuis le début de leur traversée et ses cheveux pendaient en une masse informe et rebelle, accrochés en nœuds tellement inextricables qu’elle commençait à songer sérieusement à tout couper.


    Oui, Shani aurait apprécié de rester dans les murs du château, si inhospitaliers fussent-ils. Entre la toundra et la chaleur relative des foyers des cuisines, le choix était vite fait.


    Comme toujours, on ne lui avait pas demandé son avis. Le baron Rekk de Froideval partait le lendemain à l’aube pour la capitale, et il emmenait Mahlin et Shani avec lui. Les deux jeunes gens avaient eu besoin de toute leur habileté diplomatique pour inciter le Boucher à attendre le matin et ne pas se ruer en pleine nuit au travers des congères traîtresses qui jonchaient son domaine. Il était parti s’allonger pour quelques heures de sommeil, bientôt imité par Mahlin. Un guerrier et un garde – les deux avaient l’habitude de se reposer lorsque le temps le leur permettait, malgré le danger ou l’anxiété.


    Il n’en était pas de même pour Shani. Le sommeil lui avait échappé, et les premiers rayons du soleil l’avertissaient douloureusement du lever du jour et du début de leur périple de retour.


    Un coup sourd à la porte la fit sursauter et elle se retourna précipitamment. Sans attendre sa réponse, un soldat pénétra dans sa chambre. Il était jeune, très jeune, peut-être son âge, le visage glabre et le sourire figé. Il portait sa cotte de mailles avec l’aisance née de l’habitude et tenait sa main gauche dissimulée dans les plis de sa cape. Il eut une grimace déplaisante en la voyant debout.


    — Bonjour Shani, je m’appelle Smetash. Ton cheval est prêt, comme celui de ton compagnon. Nous avons changé vos vieilles carnes, bien sûr. C’est un miracle que vous ayez pu atteindre le château avec des bêtes si fragiles.


    Shani hocha machinalement la tête. Elle était prête depuis longtemps, habillée pour le voyage, son paquetage à ses pieds. Elle esquissa un sourire hésitant. Les économies de toute une vie étaient passées dans ces montures, et elle se sentait soudain dépossédée.


    — Mahlin n’était pas sûr de leur valeur, en effet. Je vous fais confiance pour avoir agi au mieux. Merci.


    Elle alla pour sortir de la pièce mais le garçon s’interposa.


    — Nous avons le temps. Ton ami se prépare encore, et le baron aussi. Je voulais juste discuter un peu avec toi, avant que tu partes.


    — Avec moi ?


    Il avança et lui prit le menton de sa main droite avant qu’elle ait pu faire un geste. Il plongea ses regards dans le sien.


    — Ici, dans ce château, nous ne connaissons que la guerre et le sang. Notre or disparaît bien vite dans les poches de catins en fin de carrière pour quelques minutes de plaisir et quelques coups de reins. Les autres s’en contentent, mais pas moi. Je n’aime pas payer pour ce qui devrait être gratuit. Nous avons un peu de temps avant ton départ, pourquoi ne pas le passer agréablement ? Qu’en dis-tu, la brunette ?


    Tétanisée, Shani resta sans voix. Elle n’avait jamais été l’objet de convoitises jusqu’à présent et avait su éviter les propositions déplacées des quelques nobles ou soldats éméchés qui l’avaient croisée dans les couloirs du palais. Mais il n’y avait aucune trace d’alcool dans les yeux clairs du jeune homme, juste de la lubricité, de la violence, et le même air hanté de tous ceux qu’elle avait pu voir ici. Ce n’était pas quelqu’un dont on pouvait se débarrasser par un sourire et une boutade.


    — Je suis désolée, mais je ne suis pas une prostituée. Je suis la servante de Mahlin, et…


    — Ce Mahlin est un simple garde, comment pourrait-il avoir une servante ? Non, tu es sa femme, ou sa catin, et je ne vois pas pourquoi tu me refuserais ce que tu lui offres si librement. Tu devrais accepter, Shani. Les filles disent que je suis très mignon, et plutôt doué.


    Il se pencha pour l’embrasser et elle recula avec horreur. La poigne se raidit.


    — Tu me fais mal, gémit-elle.


    — Dire que je pourrais te faire tellement de bien, à la place.


    Il la maintint de force, toujours d’une main, et elle se débattit pour se libérer. Il était bien plus fort qu’elle, ses muscles tendus et noueux comme la corde, ses yeux fiévreux – mais son refus de se servir de son autre bras lui permit de se dégager d’une ruade. Elle lui fit face, soudain écœurée, soudain exaspérée, son caractère calme volant en éclats après tant d’épreuves.


    — De quel droit oses-tu poser tes doigts sur moi ? siffla-t-elle.


    — Du droit du plus fort, bien sûr.


    — J’en parlerai à Mahlin ! J’en… J’en parlerai au baron !


    Il avança d’un pas et plongea sa main gauche plus profondément sous sa cape.


    — Bien sûr que non, tu n’en parleras pas, nous le savons tous les deux, n’est-ce pas ?


    Qu’avait-il ainsi sous sa cape ? Dans un éclair d’atroce lucidité, Shani réalisa qu’il devait tenir un couteau. Il serait trop risqué de la laisser en vie une fois son forfait accompli. Il voulait la tuer ! Étrangement, cette révélation ne la choqua pas vraiment. La découverte de la véritable identité du baron la veille avait détruit toute sa capacité à s’émouvoir. Comme dans un rêve, elle repoussa de toutes ses forces le bras caché de l’homme afin de lui faire lâcher son arme.


    Smetash poussa un hurlement lorsqu’elle le toucha, un hurlement rauque de souffrance et d’agonie, un cri d’angoisse si intense qu’elle dut reculer pour se boucher les oreilles contre ce râle qui lui vrillait les oreilles. Elle n’avait jamais été musclée, et un mois de privations n’avait pas amélioré sa force, pourtant l’homme était tombé à genoux, le visage crispé en une grimace de douleur.


    — Ma main, gémit-il, ma main…


    Il dégagea son bras de sous la cape, et Shani oublia toute sa peur et sa colère.


    Un vide béant se trouvait là où une main aurait dû se tenir. Le poignet du garçon s’interrompait en un moignon hâtivement cautérisé et recouvert de bandelettes mal nouées. Un mélange de sang et de pus maculait le tissu et l’odeur âcre sauta aux narines de la jeune femme. La blessure devait être récente.


    — Je suis désolée, balbutia Shani.


    Elle était consciente du ridicule de sa situation, s’excuser ainsi auprès de son agresseur, mais le garçon n’avait plus l’air menaçant du tout. Recroquevillé sur le sol, il paraissait si fragile qu’elle avait envie de s’agenouiller et de l’aider à se relever. Elle résista à l’impulsion au prix d’un effort de volonté, se rappelant le regard concupiscent qu’il arborait quelques secondes auparavant.


    Smetash resta ainsi prostré devant elle avant de réussir à mettre un genou en terre, puis à se relever sur des jambes flageolantes, soutenant son bras amputé. Il détourna les yeux, mais pas avant qu’elle ait pu voir des larmes y briller.


    — Je suis venu dans le Nord pour l’or et la gloire. Mais la guerre, ce n’est pas comme dans les chansons des bardes. La guerre, c’est sale et violent et brutal et effrayant. C’est des tripes et des entrailles, du sang et de la merde. Même les prostituées n’écartent plus les jambes pour moi. Je vais probablement crever comme un chien lors de ma prochaine patrouille. Et toi, même toi qui sembles trembler devant tout le monde, tu me repousses.


    Shani ne répondit pas ; qu’y avait-il à répondre ? Elle resta un instant les bras ballants puis dépassa le jeune soldat et s’engagea dans l’escalier. La voix de Smetash la poursuivit :


    — J’ai perdu ma main dans une bataille à laquelle le baron Froideval ne prenait pas part. Sa présence est comme un charme qui nous maintient en vie, mais sans lui nous ne sommes que des hommes ordinaires. Je sais qu’il part avec vous aujourd’hui. S’il ne nous revient pas rapidement, le château est perdu. Nous sommes perdus.


    La fille ne put que hocher la tête, interdite devant tant de dévotion, encore choquée de la blessure qu’elle venait d’apercevoir. On était bien loin ici des fastes de Musheim et des duels à l’épée de bois. C’était une bouffée de réalité, aussi froide que le vent qui accrochait ses vêtements. L’arrivée du baron et de Mahlin lui épargna l’effort de trouver une réponse appropriée.


    Le jeune garde portait les mêmes habits que la veille, froissés parce qu’il avait dormi dedans, mais ses yeux étaient clairs et sa mâchoire ferme. Il avançait d’une démarche arrogante, douloureusement conscient du peu de cas que les soldats faisaient de ses capacités. Shani sentit son cœur s’accélérer en le voyant, prête à se jeter dans ses bras pour oublier ce qu’elle venait de vivre et de voir. Pourtant, elle ne put se concentrer longtemps sur lui tant le baron aspirait le regard.


    L’homme portait la sempiternelle cotte de mailles qui ne semblait jamais quitter les habitants du château, mais son éclat disparaissait sous un chaud bliaut de laine et une cape en peau de loup. La mâchoire de l’animal recouvrait son visage et lui offrait une maigre protection contre les éléments. Il ressemblait bien plus à l’un quelconque des barbares qu’il devait affronter qu’à un noble de l’Empire. Il portait son épée au côté et plusieurs couteaux de lancer se balançaient à sa ceinture. Il tenait un arc dans sa main, un carquois sur son dos. Un boisseau de flèches en dépassait, plus longues que celles qu’elle avait pu voir à Musheim, leur empennage bruissant dans le vent.


    Trois chevaux les attendaient, moins placides que ceux qui les avaient conduits jusqu’au château. Les hommes montèrent en selle sans un mot et Shani les imita. Le départ se fit sans un mot. Les herses se dressèrent, le pont-levis s’abaissa, et ils étaient partis. Pas de discours, de cris, de regrets. Lorsqu’elle regarda derrière elle, Shani aperçut pourtant la moitié des habitants sur les remparts, les guerriers alignés en rangs silencieux, observant les chevaux disparaître dans les immensités neigeuses avec une douloureuse intensité.


    Elle voulut parler à Mahlin de ce qui venait de se passer, de la manière dont on l’avait violentée, mais les mots lui manquèrent. Il ne s’était rien passé, finalement, et elle ne voulait pas ajouter des soucis sur ses épaules. Si elle jugeait bien le caractère du jeune garde, il ferait demi-tour pour tenter de la venger, et quelqu’un pourrait bien y perdre la vie. Elle resta donc plongée dans ses pensées et ce qui n’avait cessé de la hanter jusqu’à l’arrivée de Smetash dans sa chambre.


    Le baron Froideval était Rekk le Boucher.


    — Je n’arrive toujours pas à y croire, murmura-t-elle comme pour elle-même, comme si le nier permettait de rendre la vérité moins tangible.


    Les mots ne risquaient pas d’être entendus par qui que ce soit, malgré la proximité des deux autres cavaliers. Le col de son manteau, qu’elle avait remonté jusqu’au nez, étouffait ses paroles. Même si elle avait tenu à s’exprimer clairement, le vent froid qui soufflait à son visage aurait emporté ses paroles loin des oreilles de ses compagnons.


    C’était mieux ainsi. La dernière chose qu’elle pouvait souhaiter pour le moment, c’était voir Mahlin venir la réconforter. Elle n’avait pas tu l’histoire de Smetash pour céder aux larmes à présent. Mahlin était gentil, et tellement mignon ; mais elle n’avait pas le courage d’affronter son regard. Elle voulait se montrer forte et courageuse – pas comme lorsqu’elle s’était évanouie de terreur en apprenant qui était le père de Deria.


    À son réveil, Mahlin était penché sur elle, l’air inquiet. Il lui avait fait respirer des sels pour la ranimer, et elle avait mis du temps à se débarrasser de l’odeur âcre qui lui piquait les narines. Pendant un instant, elle avait pu croire que tout n’avait été qu’un rêve, un cauchemar surgi du tréfonds de son enfance. Ses espoirs avaient été rapidement brisés.


    Le plus discrètement possible, Shani coula un regard vers l’homme qui chevauchait juste devant elle. Elle ne voyait que son large dos et le carquois qui s’y balançait. Ce n’était pas plus mal, elle n’avait pas la moindre intention de croiser son regard. Déesse Vierge, le simple fait de voyager en sa présence lui donnait envie de se pencher sur sa selle et de se vider l’estomac. Lentement, elle porta ses mains à son visage et se massa les tempes. Elle ne se sentait pas bien.


    Elle se rappelait les contes que Deria lui avait narrés, et comprenait désormais l’éclairage flatteur sous lequel elle projetait les figures du passé. Pour elle, Rekk n’était pas un fou dangereux, mais son père qu’elle admirait et respectait. Et pourtant, Shani se souvenait de récits bien plus anciens, de comptines où Rekk apparaissait comme un monstre, un croque-mitaine destiné à l’épouvanter et à lui faire sagement finir son gruau de blé. Elle détestait cette soupe ; c’était trop épais, et très salé. Sa mère était douce, mais ferme, et lorsque Shani faisait plus de difficultés qu’à l’accoutumée, elle lui parlait des démons faucheurs qui viendraient la chercher dans son lit, des Glavorins errants qui la plongeraient dans des marmites brûlantes… et de Rekk le Boucher, qui mettrait le feu à sa maison et empalerait sa famille. Elle avait toujours mangé sa soupe, alors.


    Plusieurs nuits, après qu’elle avait fait une bêtise, elle était restée éveillée, incapable de s’endormir, tremblante au fond du lit. Les petits bruits nocturnes la faisaient sursauter. Elle tendait l’oreille et veillait sur ses parents de peur d’entendre soudain le pas lourd du Boucher sur les marches de l’escalier de bois.


    Une fois, lorsqu’elle avait sept ans, elles avaient grincé sous le poids d’une personne qui montait en pleine nuit. La langue collée au palais par la terreur, incapable de crier, Shani s’était emparée de son lourd polochon et s’était mise en embuscade derrière la commode. Si jamais un monstre rentrait, elle était prête à le recevoir ! Mais ce n’était que sa mère, venue voir si tout allait bien, qui avait dû faire face à un assaut sauvage de sa petite fille.


    Shani sourit tendrement en se rappelant cette scène. Elle était courageuse, à l’époque. Qu’est-ce qui avait bien pu transformer la gamine casse-cou en femme introvertie et renfermée ? Aujourd’hui, le Boucher était bel et bien venu la chercher. Et elle n’avait pas de polochon sous la main.


    On racontait des choses affreuses sur lui. Oh, elle pouvait bien imaginer que les bardes exagéraient ses méfaits ! Pour une piécette ou deux, ces piètres chanteurs inventaient toujours les pires horreurs, pour effrayer les enfants et faire frissonner les adultes. Les princesses y étaient toujours belles, les chevaliers courageux et galants, et les Bouchers monstrueux. Ne disait-on pas « histoire de barde, rumeur bâtarde » ?


    Même si la moitié – Déesse Vierge, le quart ! – de ses exploits se révélaient vrais, Rekk restait le pire meurtrier que l’Empire avait jamais connu.


    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Deria ? souffla-t-elle misérablement dans sa capuche. Tu ne me faisais pas confiance ?


    Beaucoup de choses qu’elle ne comprenait pas au sujet de son amie apparaissaient sous un jour nouveau. Pourquoi elle était si mystérieuse et secrète. Pourquoi elle détournait toujours la conversation lorsqu’il s’agissait de sa famille et de ses titres. Pourquoi elle se montrait si habile à l’épée. Avec une telle parenté, la vie ne devait pas être facile tous les jours. Comment vivre au quotidien lorsqu’on était la fille d’un meurtrier, d’un pillard, d’un assassin, d’un incendiaire, d’un destructeur, d’un… d’un Boucher ?


    Une main se posa sur son épaule et un cri de terreur involontaire lui échappa. Le souvenir de Smetash la frappa de plein fouet – ses doigts se refermèrent sur le manche de sa dague sans même qu’elle y pense. Le pommeau était rond, sobre et rassurant sous ses doigts.


    — Mahlin ! cria-t-elle, tentant de ramener sa voix sous contrôle. Tu m’as fait peur !


    Le jeune homme lui adressa un pauvre sourire. Le froid et la neige avaient mis ses habits à rude épreuve, et des rubans d’étoffe pendouillaient de son bliaut sans qu’il y prête la moindre attention. Le Mahlin qu’elle connaissait n’aurait pas supporté d’avoir l’air si négligé, mais il n’était plus que l’ombre de lui-même. Ses yeux étaient à demi fermés, ses muscles tendus comme une corde d’arc. Il approcha assez sa tête pour parler doucement tout en se faisant entendre dans le vent.


    — Tout va bien ?


    Ses premiers mots, et ils étaient pour s’assurer de son état. Le cœur de Shani bondit. Elle était à la fois heureuse qu’il se préoccupe ainsi d’elle, et écœurée d’avoir montré sa faiblesse d’une manière si flagrante. Elle serra les dents. Désormais, elle ne serait plus un poids pour personne. Elle allait se prendre en main.


    — Je vais mieux. Merci, Mahlin.


    Il haussa les épaules, gêné par la gratitude qu’il avait dû sentir dans sa voix. Il évita son regard un instant, avant de revenir les fixer avec une intensité fiévreuse.


    — Deria ne t’avait vraiment parlé de rien ?


    — Rien. Rien du tout. (La bouche de Shani prit un pli amer.) Je la comprends. Ça devait être un secret lourd à porter.


    Mahlin se battit avec sa capuche pour la remonter sur son visage. Le vent ne cessait de la rabattre sur ses épaules. Exaspéré, il la laissa retomber.


    — Et pour nous, tu crois que c’est facile ? Combien de temps, jusqu’à Musheim ? Il va nous falloir attendre un bateau à Carnogel, et je ne sais pas s’il y en a beaucoup qui mouillent dans ce coin perdu. Dans tous les cas, nous allons mettre au moins autant de temps qu’à l’aller ; je te le dis tout de suite, je n’ai pas la moindre intention de rester avec ce monstre plus longtemps que nécessaire. Nous continuons avec lui tant que le chemin est dangereux, mais nous l’abandonnerons dès que nous rejoignons la civilisation, qu’il le veuille ou non. Je préfère encore tenter ma chance en tant que soldat ou mercenaire ailleurs, plutôt que de fréquenter un meurtrier pareil. Nous sommes d’accord ?


    La voix de Mahlin se chargeait d’autorité au fur et à mesure de son discours, comme pour compenser l’obéissance dont il faisait preuve devant Rekk. Il était monté en selle lorsque le Boucher le lui avait ordonné, s’était rangé complaisamment derrière lui lorsque le pont-levis s’était abaissé, et suivait religieusement ses traces sans s’en écarter de plus d’une coudée.


    — Bien sûr, mais tu crois qu’il nous laissera partir ? Il n’a pas l’air tellement content de notre compagnie, mais c’est quand même lui qui nous a demandé de le suivre.


    — Je te l’ai dit, nous partirons, qu’il le veuille ou non. Au pire, nous fuirons pendant la nuit. Il ne nous donnera pas la chasse, il a autre chose en tête.


    Shani tenta de recouvrer une contenance en agitant les rênes. Elle ne se sentait toujours pas très à l’aise sur une selle. Si jamais le pire arrivait et qu’elle doive fuir, elle n’était pas sûre de pouvoir terminer son galop en un seul morceau.


    — Tu es sûr que c’est lui ? chuchota-t-elle, autant pour changer le sujet que parce qu’elle n’arrivait toujours pas à s’en persuader. Rekk, le Boucher, revenu d’entre les morts ?


    — Ressuscité, certainement pas. Je ne crois pas à ces stupidités. Soit ce n’est pas lui, soit il a effectivement survécu. Après tout, les rumeurs ne sont pas claires sur sa disparition. Ce serait bien une idée de l’Empereur que de le maintenir aux confins des royaumes.


    Ils continuèrent à discuter à voix basse en avançant. Rekk ne leur accordait aucune attention, chevauchant en éclaireur dans la neige épaisse. Mahlin semblait déterminé à fausser compagnie au baron au plus vite, et sa voix ne tremblait pas alors qu’il exposait ses plans à la jeune servante. Shani appréciait d’être ainsi mise dans la confidence, et reprit progressivement confiance. L’idée de ne plus avoir à voyager avec cette légende vivante lui plaisait particulièrement.


    Dodelinant sur sa selle, Shani se sentait doucement envahie par la somnolence tandis que Mahlin reprenait de la distance. Ce n’était pas si difficile que ça de monter à cheval, finalement. Une fois qu’on avait surmonté sa peur, le mouvement vous berçait le long du trajet. Lentement, ses yeux se fermèrent. Elle avait eu son compte d’émotions, et cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas dormi. Que Rekk soit maudit, lui et sa précipitation ! Elle doutait de l’utilité d’une telle imprécation sur quelqu’un de déjà maudit, mais le juron lui fit du bien.


    Le soleil monta à l’horizon jusqu’à devenir un orbe de flammes pâles au-dessus de leurs têtes, sans réchauffer l’air pour autant. La neige étincelait de mille feux sous la lumière et Shani porta son regard au loin pour éviter l’éblouissement. Elle avait entendu parler de ces hommes aguerris, qui avaient soudain perdu la vue pour avoir trop marché dans la neige en pleine journée. Elle ne savait pas ce qu’il y avait de vrai dans ces histoires mais ne tenait pas à le vérifier. Puis ses yeux se fermèrent complètement, et le problème fut réglé. Le froid rendait la tentation du sommeil encore plus irrésistible. Shani se sentit partir, les rênes lâches dans sa main.


    Une voix grave et profonde la réveilla brutalement :


    — Parle-moi d’elle, disait Rekk.


    Clignant des yeux avec difficulté, il lui fallut quelques instants pour revenir à la réalité. Son sursaut avait surpris sa monture, et Shani prit le temps de la calmer et de la remettre au pas. Le regard brûlant du Boucher suivait le moindre de ses gestes. Elle ne dormait pas, pourtant elle se débattait en plein cauchemar !


    — Quoi ? finit-elle par murmurer.


    — Ma fille. Je ne l’ai pas vue depuis longtemps, depuis que je l’ai envoyée au palais pour… Alors, comment était-elle ?


    Shani leva des yeux craintifs vers l’homme, mais celui-ci ne la regardait plus. Il parlait sans se retourner, dirigeant avec aisance sa monture entre les congères.


    — Vous devriez demander à Mahlin. Je n’étais qu’une servante. Lui la connaissait comme une véritable amie.


    — C’est à toi que je demande.


    La jeune fille hésita un instant, cherchant du soutien du côté du jeune garde, mais il détournait ostensiblement les yeux. Au temps pour son aide. Désespérée, elle tenta de former une réponse honnête :


    — Elle était… étrange. Courageuse, et forte, mais ce n’est pas vraiment ce que les hommes attendent des femmes, en général. Elle les déroutait tous, tous ces nobles, par son indépendance et sa joie de vivre. La vie de cour a tendance à modeler les gens. Elle ne voulait pas se laisser modifier.


    Rekk hocha la tête comme s’il comprenait. Ses épaules s’affaissèrent un peu et, tout d’un coup, il avait presque l’air humain. Lorsqu’il se tourna, Shani remarqua pour la première fois les nombreuses rides qui parsemaient ses joues sous les cicatrices, et la fatigue qui couvait derrière la menace de ses yeux.


    — Elle avait des amis ?


    — Je pense qu’elle n’était pas au bon endroit pour se lier d’amitié. Les nobles de son âge sont souvent fiers et orgueilleux, et ils se battent pour se faire bien voir de l’Empereur ou du prince. Cela fait des années qu’ils se connaissent les uns les autres, ils se sont entraînés ensemble, ont voyagé ensemble, ont passé le temps dans le palais d’été de l’un ou l’autre, certains sont déjà promis et fiancés entre eux. Elle arrivait un peu comme un cheveu sur la soupe. Et puis, c’est toujours difficile d’intégrer la cour quand on n’est pas noble soi-même…


    Elle s’interrompit. Elle avait mis tellement de temps à accepter le fait que le baron Froideval était en fait Rekk le Boucher qu’elle avait oublié qu’il possédait ce titre de noblesse. Le guerrier ricana devant sa confusion.


    — Je suis baron, petite, baron. Tu sais ce que j’ai dû faire pour cet honneur ? Tu as une idée des crimes que j’ai pu commettre ? (Il cracha.) Bien sûr, que tu le sais. Les chansons sont pleines de mes exploits. Eh bien, laisse-moi te dire que cette prétendue noblesse, ça n’est pas tout ce qu’on en dit. Je leur pisse dessus. Ma fille était trop bien pour eux. Et maintenant, elle est morte.


    Sa voix s’étrangla et il s’interrompit pour regarder droit devant lui. C’était étrange de voir l’homme faire preuve d’humanité, de voir le manteau de cruauté et de brutalité qui l’entourait glisser quelques secondes. Mais il battit des paupières et, aussi facilement que ça, le masque fut de nouveau en place.


    — La noblesse, ce n’est pas que ça, protesta soudain Mahlin.


    Shani sursauta. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Ses paroles étaient d’autant plus surprenantes qu’il n’aimait pas les nobles, il l’avait suffisamment dit par le passé.


    — La noblesse, c’est aussi quelqu’un vers qui se tourner quand les choses vont mal. C’est de la nourriture lorsque les récoltes sont mauvaises, un bras armé lorsque les brigands rôdent, des soins en temps de peste. L’Empereur Marcus a construit des académies, des bibliothèques, des hôpitaux, et…


    Rekk ne lui prêta aucune attention, toujours concentré sur Shani.


    — Est-ce que… ? Est-ce qu’elle était heureuse ?


    Mahlin s’empourpra devant le camouflet et se renferma dans son silence boudeur. La servante déglutit.


    — Elle ne montrait pas vraiment ses émotions, elle se mettait parfois en colère, mais… oui, je pense qu’elle était heureuse. Je pense que, d’une certaine façon, elle aurait été heureuse en toutes circonstances. Elle avait un optimisme inébranlable. Elle était certaine que tout s’arrangerait toujours de la meilleure manière possible. Mais… (Shani haussa les épaules)… elle était frustrée, aussi. Je crois que la cour ne correspondait pas à ses attentes. Elle était très excitée par les cours d’escrime, au début. Après deux ou trois leçons, elle a commencé à comprendre que ça ne lui servait à rien, et son regard a changé. Je ne crois pas qu’elle ait appris quoi que ce soit auprès des maîtres épéistes du palais.


    Rekk eut un sourire froid.


    — Je ne l’ai pas envoyée là-bas pour apprendre l’escrime. Ce sont mes hommes qui l’ont entraînée, puis moi, et elle a mon sang. Aucun de ces nobles grassouillets ne pouvait lui arriver à la cheville. Ils ont dû être nombreux à tenter de la vaincre, et nombreux à mordre la poussière.


    Shani coula un regard discret vers Mahlin, mais le jeune garde restait muré dans son silence, sourcils froncés. Il entendait pourtant tout, et il luttait pour ne pas laisser une grimace envahir ses traits.


    — Si vous ne l’avez pas envoyée là-bas pour l’escrime, alors pourquoi ? demanda Shani.


    Le baron talonna sa monture sans répondre et son destrier se mit au petit trot, creusant l’écart avec la jeune fille. Le moment d’intimité était passé.


     


    Mahlin suivit du regard le cavalier qui prenait du champ. La colère et l’humiliation le suffoquaient à moitié. Pourtant, c’était la perplexité qui prédominait. Pourquoi le Boucher avait-il tenu à s’entretenir avec Shani et non avec lui ? Elle était gentille et plus courageuse qu’il ne l’aurait imaginé, mais après tout, lui aussi avait noué des rapports avec Deria. C’était lui qui avait apporté le message de sa fille – et il ne savait toujours pas ce qui se trouvait dessus ! Ce n’est pas comme s’il avait espéré une quelconque forme de reconnaissance pour être venu porter une si terrible nouvelle mais… si, en fait. Il s’était attendu à des remerciements. Shani et lui avaient bravé le froid et les dangers pour prévenir le Boucher de la mort de sa fille, après tout. Rien ne les y avait obligés, à part un sens de l’honneur ridicule et l’amitié qu’ils avaient partagée avec Deria.


    Au château, lorsqu’il avait appris sa mort, Rekk avait réagi comme une bête sauvage, comme le monstre dont les légendes parlaient. Pourtant, il venait de parler avec Shani de manière tout à fait normale. Il y avait eu quelque chose dans ses yeux, quelque chose d’indéfinissable. L’amour d’un père pour sa fille, sa fierté, ses espoirs, ses attentes. Cela correspondait difficilement à toutes les légendes qui couraient sur son compte.


    Machinalement, Mahlin fit faire un écart à sa monture pour éviter une épaisse souche qui encombrait le chemin. Avec le sens de l’orientation infaillible du Boucher et son habitude des steppes glacées, ils avançaient plus rapidement que lors de leur premier passage. S’ils continuaient ainsi, ils seraient rapidement à Carnogel, et ensuite…


    Comme l’avait dit Rekk lui-même, nombreuses étaient les chansons contant ses exactions. Mahlin se rappelait particulièrement l’une d’elles qui l’avait fortement marqué, chantée par un troubadour lors d’un bal populaire. Il avait peu de souvenirs de cette époque, un accès de fièvre l’ayant laissé seul avec son père à l’âge de huit ans. Pourtant, la comptine venait le hanter à présent, prenant sa revanche après des années d’oubli.


    La crue du Verdoyant avait été particulièrement forte cette année-là, et le fleuve avait débordé de son lit en plusieurs endroits. Les sauterelles avaient envahi les champs par légions, et une grande partie des récoltes avait été perdue pour les villages situés sur ses rives. Le reste avait pourri sur place dans des greniers à blé trop mal isolés. Pourtant, l’Empereur avait levé son impôt comme si de rien n’était. Les guerres au sud coûtaient cher, et le Trésor était vide.


     


    Las, c’était un village heureux


    Sur les rives du Verdoyant


    Un village de briques bleues


    Où résonnaient les cris d’enfants


     


    Le village mourait de faim


    Sur les rives du Verdoyant


    Ni récoltes, ni blé ni pain


    Si peu pour nourrir les enfants


     


    Las, l’impôt ne fut pas payé


    Sur les rives du Verdoyant


    Ce qu’ils avaient, ils l’ont gardé


    Pour élever tous leurs enfants


     


    Rekk le Boucher vint les punir


    Sur les rives du Verdoyant


    « Payer, nourrir, il faut choisir


    Je vais tuer tous vos enfants »


     


    Las, plus personne ne court ces rues


    Sur les rives du Verdoyant


    Le village n’existe plus


    Il est mort avec ses enfants.


     


    Cela faisait plus de dix ans que Mahlin n’avait pas pensé à cette chanson, mais elle resurgissait, plus fort que jamais, avec sa mélodie lancinante et ses notes plaintives sur les cordes râpeuses du dulcimer. Il se souvenait du visage du barde, mouillé de larmes de circonstance alors qu’il faisait gronder sa voix pour imiter celle de Rekk, et sa mère qui le serrait très fort contre elle en lui couvrant à moitié les oreilles malgré ses protestations, et son père qui restait adossé à un mur avec une expression terrible sur le visage.


    — Boucher ou pas Boucher, un seul homme ne peut venir à bout d’un village entier, avait-il dit d’un ton péremptoire à la fin de la chanson. Soit ce sont des inventions, soit ces paysans n’ont même pas pris la peine de se défendre. Je ne verserai pas une larme pour eux.


    — Mais, Thomal, tuer des enfants ! avait protesté sa mère.


    — Oui, j’admets que c’est regrettable.


     


    Le vent froid qui s’insinuait dans les replis de son col ramena Mahlin à la réalité. Rekk le Boucher, Rekk le Tueur, Rekk le Sans-Pitié. Il se tenait là, devant lui, chevauchant tranquillement. Mahlin tremblait de dégoût. La chanson lui remettait les idées en place. Rekk pleurait peut-être sa fille, mais il avait lui-même égorgé des dizaines d’enfants sans regrets ni remords. Si Mahlin n’avait pas tant aimé – non, « apprécié » ; « aimé » était un mot un peu fort – Deria, il aurait pu affirmer avec un brin de provocation que sa mort n’était qu’un simple retour des choses, une forme de justice pour les crimes de son père.


    Si seulement il ne s’était agi que de cette chanson ! Mais il y en avait des dizaines d’autres, peut-être des centaines, toutes sur des thèmes différents et pourtant étrangement similaires. Il se souvenait de La corde va lâcher, avec ses notes aigrelettes, qui parlait de la manière dont il avait étranglé de ses mains un voleur de bétail à défaut d’avoir trouvé une corde pour le pendre. Ou bien Les Jungles désertes, cette fameuse ballade à trois voix qui racontait ses exploits sanglants durant les guerres Koushites. Ou tout simplement Le Boucher, la chanson des fins de soirée sombres et sinistres, lorsque les bardes souhaitaient terrifier les auditoires et les laisser songeurs pour la nuit.


    — Nous allons nous arrêter pour manger un morceau.


    Mahlin sursauta. Décidément, cette journée était propice aux introspections. Le soleil redescendait déjà dans le ciel. Il n’avait pas vu la matinée passer. S’il ne se trompait pas, cela voulait dire qu’ils avaient chevauché près de six heures d’affilée ! Il n’avait pas vu le temps passer. Pourtant, son estomac se rappela à son bon souvenir et protesta contre le régime strict qu’il avait subi ce dernier mois.


    Rekk mit pied à terre dans un mouvement fluide. Il avait peut-être près de cinquante ans, mais il bougeait comme un jeune homme. Il tendit la main à Shani pour qu’elle descende. La jeune fille le regarda, l’expression indéchiffrable, avant d’accepter son aide. Mahlin sauta de selle par lui-même.


    Ils attachèrent les chevaux près d’un arbre proche et Rekk passa quelque temps à étriller sa monture pour éviter qu’elle ne s’engourdisse ; Mahlin avait déjà vu faire les cavaliers, mais il n’avait pas l’habitude. À présent qu’il voyait le baron à l’œuvre, il se morigéna de ne pas y avoir pensé. Peut-être le piètre état de leurs chevaux à l’arrivée à Froideval était-il dû tout autant à son oubli des soins de base qu’à ses mauvaises techniques de marchandage.


    Le garde promena son regard alentour ; il était bien obligé de reconnaître que le Boucher connaissait son affaire : le coin était parfait pour s’arrêter. S’il n’y avait pas eu ce maudit froid, l’endroit aurait pu passer pour idyllique.


    C’était un champ protégé, caché de la route par une haie d’épineux, qui donnait directement sur un ruisseau d’eau claire. Quelques restes de glace prouvaient que le cours d’eau avait été récemment gelé, mais il courait désormais librement. Mahlin frissonna en imaginant qu’ils traversaient ces steppes au moment du redoux. Comment les habitants parvenaient-ils à subir le froid du cœur de l’hiver ? Il secoua la tête, incrédule. Il n’avait pour sa part qu’une envie, s’enrouler dans de chaudes couvertures et ne plus bouger. À défaut, un feu bien chaud lui ferait du bien.


    Il se pencha pour ramasser et examiner quelques branches désespérément humides, mais Rekk se dressa devant lui avant qu’il ait pu aller loin.


    — Pas de feu. Pas ici.


    Comme chaque fois que le Boucher lui jetait un regard, Mahlin sentit son estomac se nouer. L’homme était noble, une raison suffisante pour qu’il obéisse. Il était également effrayant, ce qui faisait une seconde – et bien meilleure – raison. Pourtant, cette fois-ci, il ne recula pas. Le climat jouait sur son moral, et il ne supportait plus de battre systématiquement en retraite.


    — J’ai froid. Shani a froid. Dieu des Épées, vous devez avoir froid vous-même malgré vos fourrures ! Il est hors de question que je mange de la viande crue. Faisons un feu.


    — Non.


    Rekk se détourna comme si la discussion était terminée, et retourna à l’entretien de sa monture. Exaspéré, Mahlin avança vers lui.


    — Une petite minute ! Vous êtes sans doute baron, et votre réputation est impressionnante, mais ce n’est pas pour cela que vous pouvez nous donner des ordres si facilement !


    Rekk haussa un sourcil amusé.


    — C’est étrange, je pensais justement que cela m’en donnait le droit.


    — C’est vous qui avez souhaité notre compagnie ! C’est votre vengeance et votre quête ! Nous n’avons pas passé un mois sur la route pour…


    Il y eut une explosion de douleur et un choc étourdissant.


    Lorsque Mahlin rouvrit les yeux, il était sur le sol. Sa lèvre était fendue et il avait un goût de sang dans la bouche ; sa langue courut machinalement sur ses dents pour vérifier qu’aucune n’avait été déchaussée par la violence du coup.


    — Mahlin ! Oh, Déesse Vierge ! Mahlin !


    Shani se jetait déjà à ses côtés, extirpant un mouchoir propre de ses poches pour venir lui tapoter le visage. Il grimaça devant la douleur qui s’amplifiait. Le tissu vira rapidement au rouge.


    Rekk se tenait debout devant lui, toujours aussi impassible. Une goutte vermillon tachait le gantelet de mailles qui protégeait sa main droite.


    — Comment osez-vous… ? siffla Mahlin.


    Fou de rage, il se releva et porta la main à son épée. Il n’avait pas terminé son geste que le gantelet vint lui attraper la gorge. Impuissant, il sentit ses pieds décoller du sol. Il lui devenait difficile de respirer, et son visage s’empourpra. Sa main ne parvenait pas à tirer son arme et il renonça, frappant à la place le bras qui l’étouffait.


    — Nous ne faisons pas de feu parce que le bois est mouillé et qu’il produira beaucoup de fumée. Ça se verrait de loin. La région n’est pas sûre, et je n’ai pas envie de me battre à cause des caprices d’un gamin stupide. (Il fit une pause dans son discours et secoua Mahlin comme un prunier.) Tu comprends, morveux ? Lève ta main si tu m’as bien entendu.


    Au bord de l’apoplexie, Mahlin parvint à lever faiblement le bras. Rekk soupira.


    — Je prendrai ça pour un « oui ». Cette discussion est terminée.


    Il projeta le jeune homme à terre comme un vulgaire sac de céréales. Mahlin heurta violemment le sol ; l’air s’échappa de ses poumons avec un grand « woof ».


    Comme s’il ne s’était rien passé, le Boucher retourna vers son cheval et extirpa de ses fontes plusieurs morceaux de viande séchée et une gourde d’eau. Il n’accorda pas un regard au jeune garçon qui gémissait, ni à la fille qui essayait futilement d’essuyer le sang de son visage. Mais ses yeux s’étrécirent en deux fentes meurtrières lorsque Mahlin se leva et tira son épée.


    — Tu n’en as pas eu assez ?


    Le garçon tenait à peine sur ses jambes, mais il avança quand même d’un pas. Une colère sourde brûlait en lui.


    — Je n’aime pas vos méthodes !


    — Personne ne les aime.


    — Je vais vous tuer !


    — J’en doute fort.


    Rekk se leva et ôta l’épée des mains sans force de son adversaire.


    — J’apprécie le courage, mais ça devient ridicule. Assieds-toi, et mange. (Il se tourna vers Shani.) Toi aussi.


    Mahlin resta un instant debout, les mains vides, un air de défi sur le visage. Mais le masque se fissura et il se laissa tomber, hagard. Ce fut presque machinalement qu’il s’empara de la viande séchée pour la porter à sa bouche. Il avait faim, son estomac grondait, mais les bouchées avaient un goût de défaite et d’amertume.


    Il n’était pas stupide. Il savait que le baron connaissait mieux la région et ses dangers que lui. S’il ne voulait pas de feu, c’était sûrement pour une raison valable. Mais son impuissance lui pesait. Il savait se battre. Dieu des Épées, il pouvait frapper plus vite qu’un serpent et ses adversaires ne parvenaient jamais à parer tous ses assauts. Pourtant, Rekk l’avait traité comme un enfant indiscipliné.


    Peut-être était-ce mieux qu’il ne l’ait pas pris au sérieux. Mahlin repensa au moment où il avait tiré son arme. Il l’avait fait sur le coup de la colère, mais comment aurait-il réagi si le Boucher avait dégainé également ? Le garde plusieurs fois décoré sentait que le combat n’aurait pas tourné en sa faveur.


    — Nous n’avons vu personne lorsque nous sommes allés vous trouver, et personne depuis que nous sommes partis du château, remarqua Shani pour briser le silence pesant. Vous êtes sûr qu’il y a des barbares dans la région ? Comment pourraient-ils passer Froideval sans être vus ?


    — Tu aimerais en voir, gamine ? (Le rictus de Rekk était tout sauf plaisant.) Tu en auras peut-être l’occasion un jour. Demain, ou après-demain. Ce sont des gens intéressants, ces hommes du Nord. Ils ont une organisation presque identique à la nôtre, une culture riche, des bardes et des scribes. Ça ne les empêchera pas de nous tuer si nous leur en laissons l’occasion.


    Malgré elle, Shani frissonna.


    — Lorsque nous sommes venus, vos hommes nous escortaient et auraient pu nous défendre. Maintenant, nous sommes seuls. Si nous tombons sur un tel groupe… nous risquons de mourir, n’est-ce pas ?


    Rekk la regarda comme si elle était complètement stupide.


    — Si nous rencontrons des Nordiques, je les tuerai, bien sûr.


    — Même s’ils sont nombreux ?


    Un sourire apparut et disparut sur les lèvres du Boucher.


    Payer, nourrir, il faut choisir…


    — Je suis plutôt bon, à ce jeu. De toute façon, je ne vais pas dégarnir mes remparts pour me munir d’une escorte. Le château est déjà bien assez vulnérable. Borl est un lieutenant capable, mais il ne tiendra pas contre un véritable assaut.


    … Je vais tuer tous vos enfants.


    Malgré lui, Mahlin se pencha en avant. Il se sentait toujours meurtri dans sa dignité, mais la curiosité l’emporta sur l’ego.


    — Vous devez combattre souvent ?


    — Tout le temps. Ce sont leurs terres, ici, nous ne sommes que des envahisseurs. Lorsqu’ils ne tentent pas de nous contourner, ils lancent une attaque frontale. Lorsqu’ils ne cherchent pas à faire passer des éclaireurs, ils incendient les fermes du Sud. C’est un massacre perpétuel. Mes hommes souffrent et meurent. Nous nous battons mieux qu’eux, mais ça n’empêche pas les blessures. L’un de mes soldats a perdu sa main dans une échauffourée il y a une semaine.


    Shani baissa les yeux sans rien dire. Elle sentait encore l’haleine du guerrier blessé contre son visage. Mahlin fronçait les sourcils, l’air perplexe.


    — Ce que je ne comprends pas, c’est ce qui attire les hommes vers votre château. Il n’y a rien ici, rien que la neige et le froid. C’est un choix difficile.


    Rekk éclata de rire. C’était un son étrange dans sa gorge torturée, le raclement rauque d’une pelle creusant une tombe gelée.


    — Tu crois qu’ils ont le choix ? Tu as raison, rien ne peut amener les gens ici. La gloire ? L’or ? Les femmes ? J’ai assez d’or pour payer leur solde à l’heure, c’est vrai, et tout le monde ne peut en dire autant. Mais il n’y a pas de femmes, ou presque. Quelques putains fardées, quelques barbares capturées. Elles ne survivent pas longtemps, en général, et elles ont l’insulte facile. Quant à la gloire… La gloire ne mène à rien dans ce monde. De toute façon, elle dépend du chant des bardes. À Froideval, il n’y a pas de conteur pour répertorier nos exploits. Personne ne se soucie de nos épées de glace. Personne !


    Ses mains se refermèrent convulsivement sur la poignée de son épée.


    Plus personne ne court ces rues…


    Mahlin secoua la tête pour se débarrasser de cette stupide chanson. Le regard de Rekk était glacial, mais sa colère ne les ciblait pas. Certaines rancœurs vieilles de dix ou vingt ans remontaient à la surface.


    — Alors d’où viennent vos hommes ? fit Shani d’une petite voix.


    — Des voleurs, des pillards, des agitateurs, des prophètes, des déserteurs, des brigands, la lie de l’armée impériale, envoyée pour servir quelques années sous mes ordres afin de s’endurcir. Je reçois des recrues tous les trimestres, parfois tous les mois, et je renvoie les quelques hommes qui survivent. La plupart ne rejoignent pas l’armée, préférant une vie de mercenaires avec les talents qu’ils ont pu acquérir dans le Nord. Je ne peux les blâmer. Leur conduite n’est pas de ma responsabilité. Certains prennent goût au combat et choisissent de rester. On ne gagne pas de gloire, à Froideval, mais de nombreux traîne-savates y retrouvent un peu d’estime de soi. Ce sont des guerriers sans pareils, et c’est ma famille.


    Shani regarda le visage hanté de l’homme devant elle. Il semblait épuisé après sa longue tirade, les yeux perdus dans le lointain. Puis l’expression sardonique revint sur son visage alors qu’il secouait la tête.


    — Beaucoup d’hommes sont morts pour protéger ces crétins habillés de soie qui osent se prétendre nobles. Tu avais raison tout à l’heure, Mahlin. Un noble a pour devoir d’aider ses sujets. Quel dommage qu’ils ne le fassent pas. Je pisse sur eux et leur descendance. Certains ont essayé de me faire assassiner. Je vais leur rappeler leur propre mortalité.


    Mahlin redressa la tête, les yeux brûlants de fièvre. Il avait la main sur le pommeau de son épée et Shani étouffa un gémissement. Si jamais il décidait de nouveau de se battre, si jamais il provoquait de nouveau la colère du Boucher, les événements risquaient de se passer différemment.


    Mais le jeune garde se contenta de mettre un genou en terre et de présenter son épée au baron.


    — Vous aimiez votre fille, n’est-ce pas ?


    — Elle était ma vie, répondit doucement Rekk.


    — Vous souhaitez la venger ?


    — Oui.


    — Vous ne reculerez devant rien pour parvenir à votre but ?


    — Rien.


    — Qui que soit le meurtrier, vous pensez le trouver et le tuer ?


    — Oui, et oui. Pourquoi ces questions ?


    Mahlin porta la main à sa gorge, là où le gantelet l’avait meurtri. La trace rouge des doigts d’acier resterait longtemps marquée dans sa peau.


    — Je veux moi aussi venger Deria. Je veux moi aussi le voir mort. Je vous offre mon épée, ma loyauté et ma vie.

  


  
    Chapitre 7


    L’Empire s’étendait sur la plus grande partie des terres connues, au point que seuls les plus lettrés connaissaient ses véritables frontières. Des plaines glacées de Carnogel jusqu’aux jungles méridionales de Koush, de l’océan Illyarque jusqu’aux steppes de Selenir, les victoires militaires des Empereurs à travers les âges avaient pacifié et assimilé les peuplades les unes après les autres. On racontait qu’il faudrait à un cavalier plus d’un an pour en faire le tour en changeant régulièrement de monture. Cinq grands duchés et une multitude de baronnies et de comtés peuplaient son territoire, avec une dizaine de grandes cités et de ports florissants.


    Mais il n’y avait qu’une seule capitale.


    À un Empire puissant, il fallait une ville à sa mesure. Une ville qui dicterait les goûts et la mode aux quatre coins du monde, qui imposerait l’empreinte durable de la civilisation, qui attirerait les érudits et les savants de tous horizons, qui fascinerait par son architecture et le simple volume de sa population.


    Musheim était tout cela, et bien davantage.


    Ce qui avait commencé à l’origine comme un camp retranché au bord du Verdoyant n’avait cessé de croître au cours des trois cents dernières années au gré des victoires militaires et des richesses pillées. L’Empereur Leonon Ier avait choisi d’y établir son palais en raison de sa situation géographique favorable, en plein centre des différents territoires annexés. Les tableaux et mosaïques de l’époque représentaient de vieilles cahutes au toit de chaume, construites à la hâte pour loger la soldatesque. Petit à petit, la ville avait grandi et absorbé les bourgs environnants, repoussant toujours plus loin les fermiers et les éleveurs qui profitaient de la lourdeur bienfaisante des pâturages.


    Plus de cent mille travailleurs, soldats, esclaves ou affranchis, s’étaient affairés pour cette réhabilitation, nettoyant les décombres pour poser les premières pierres des murailles intérieures qui subsistaient encore à ce jour. Les conquêtes se multipliaient, les tributs affluaient, l’or coulait à flots et les esclaves se monnayaient pour une bouchée de pain. Des milliers étaient morts à la tâche sans que personne ne les pleure ni ne les regrette. Les vaillants Huneroniens, les puissants Combriens, les terribles Seleniens, les sauvages Koushites, tous avaient fini par mettre un genou à terre devant les soldats impériaux.


    Le pardon et l’assimilation avaient un prix. Tandis que les femmes remplissaient les maisons closes, leurs hommes travaillaient sur les chantiers, suant et grognant sous le fouet, contribuant par leurs mains barbares à la construction de la plus grande ode à la civilisation jamais érigée.


    Mandonius hocha la tête, satisfait, et tira doucement sur les rênes pour stopper sa monture. Il se sentait euphorique, comme toujours lorsqu’il apercevait le lever de soleil sur la ville. Les toits de tuile rouge ondulaient dans la lumière féerique et les multiples tours qui parsemaient la cité accrochaient les rayons du soleil en une écharpe de brume. Au nord de la ville, le dôme qui recouvrait la bibliothèque impériale se mariait parfaitement aux spires dessinées sur l’hôpital de Musheim. Un vaste labyrinthe de briques chatoyantes s’étendait à perte de vue. Les beaux quartiers de la ville avaient leur âme propre, et le duc les sentait vibrer sous ses pas.


    Il mit une main en visière pour se protéger du soleil et son regard s’attarda quelque temps vers le cœur de la ville. Une sensation presque mystique grandissait en lui devant cette fourmilière débordant d’activité. Près d’un demi-million d’hommes et de femmes se pressaient dans la gigantesque métropole, grouillant, suant, soufflant, riant, parlant, marchandant, naissant, mourant, vivant leur petite vie de petites gens dans leur petit coin. Un débordement d’humanité qui se levait à l’aube pour ouvrir les échoppes, installer les étals, battre le fer ou courir les marchés. Tant de personnes aux préoccupations, aux rêves et aux angoisses propres. Tant de paysans qui courberaient toujours le dos sous le joug des puissants.


    — Eh bien, Mandonius, tu rêves ?


    Le duc sursauta, ses pensées brutalement interrompues. Il fit volter son cheval. L’Empereur se tenait derrière lui, tendu sur la selle, l’air vaguement agacé. Il s’était levé à l’aube pour contrôler la progression des travaux de la bibliothèque qu’il avait commandée au sud du palais, et l’heure matinale ne faisait rien pour arranger son humeur. Sans même parler des quelque vingt gardes montés qui l’escortaient en prévision d’éventuelles complications. Marcus ne supportait pas le climat d’insécurité des ruelles de sa propre ville.


    — Je regardais Musheim, Votre Majesté. La ville a une beauté farouche, le matin. Vous rendez-vous compte ? Cinq cent mille habitants qui vivent ensemble ? Le monde n’a jamais connu ça jusqu’à maintenant, et vos constructions sont pour beaucoup dans l’attrait de la capitale. J’ai entendu dire que des habitants des royaumes voisins venaient parfois pour visiter nos rues et n’en repartaient plus.


    Marcus lui rendit son sourire, soudain détendu. Il avait l’air plus jeune ainsi, comme si les rides qui parsemaient son visage s’étaient fondues dans ses fossettes. Il adorait parler de la ville – principalement parce que, à travers ce sujet, il parvenait toujours à parler de lui.


    — Oui, je ne suis pas mécontent de mon œuvre. Lorsque j’ai hérité du trône, nous étions deux fois moins nombreux. J’ai créé l’aqueduc, et la bibliothèque, et l’hôpital, le colisée, les théâtres. Regarde, on voit d’ici le parc que j’ai aménagé. Même d’ici, on peut voir les gens se presser à l’intérieur pour profiter des premières lueurs du jour. Je peux comprendre ton amour de Musheim, Mandonius. Moi-même, je l’adore de toute mon âme.


    Le duc inclina la tête en signe de respect. Ces derniers temps, Marcus aimait à ressasser ses accomplissements, comme pour se rassurer.


    — Vous êtes un excellent Empereur, Votre Majesté, et le peuple vous sait gré de vos efforts. S’il vient ainsi à Musheim, c’est qu’il sait y trouver un endroit où travailler, où dormir et manger.


    — Et où se cultiver. Tu oublies la culture, Mandonius ? C’est le plus important.


    — Et où se cultiver, répéta le duc avec obéissance.


    Il n’était pas convaincu. La culture appartenait à l’élite. On ne se plongeait dans un livre, on ne regardait une pièce de théâtre que lorsqu’on parvenait à se décharger de tous les tracas du quotidien. Les magnifiques peintures exposées au palais n’avaient pas d’intérêt pour celui qui ignorait encore ce qu’il pourrait manger le soir. Les colporteurs, les boulangers, les paysans qui se pressaient dans les marchés matinaux manquaient de temps pour visiter les musées. La construction de la bibliothèque ne leur avait fait ni chaud ni froid, tant ils étaient peu nombreux à savoir lire. Mandonius était convaincu qu’un second colisée dédié aux spectacles de gladiateurs leur aurait bien plus parlé.


    L’Empereur avait ses lubies, et il était vain d’espérer le faire changer d’avis sur des sujets qui le touchaient de si près. Il avait pris un intérêt tout particulier à la construction de l’édifice, venant chaque semaine vérifier l’avancement des travaux et félicitant le maître bâtisseur à chaque progrès décisif.


    Mandonius était reconnaissant à l’Empereur de préférer la paix à la guerre : sous sa houlette, le commerce s’était développé à grande vitesse, remplissant les caisses du duc sans qu’il ait besoin de gérer ses affaires de près. Mais enfin, était-ce la peine de gaspiller tant de bon or – une partie provenant de ses propres impôts – pour des bâtiments sans intérêt ?


    — Si tu es si convaincu que je suis un bon Empereur, Mandonius, alors explique-moi pourquoi certains tiennent à me voir mort ? Je ne supporte pas cette atmosphère de danger permanent.


    Bien qu’ils ne fussent pas encore dans les rues de la ville, Marcus jetait déjà des regards nerveux alentour, comme s’il espérait débusquer un assassin caché derrière les statues qui ornaient les jardins. Son inquiétude était contagieuse et le duc se prit à imaginer lui aussi des formes dissimulées dans la pénombre. Il grinça des dents et se rencogna sur sa selle.


    — Il y a toujours des mécontents, Votre Majesté.


    — Des « mécontents » ? Moi aussi, je suis parfois mécontent ; lorsque je soupe tard le soir, il m’arrive de manger un repas trop froid, et je suis « mécontent ». Je ne me rappelle pas avoir cherché à tuer le cuisinier pour autant. Non, lorsque les gens sont mécontents, ils cherchent à discuter, à comprendre, à arranger les choses. J’ai l’impression que ceux-là me haïssent. Assez pour risquer leur vie en échange de la mienne. Je ne comprends pas ce que je leur ai fait pour mériter ça.


    Mandonius ne réagit pas, évitant le regard de son Empereur. Dieu du Commerce, l’homme était d’humeur bien morbide ! Il ne voulait pas continuer cette conversation et donner à l’Empereur la réponse qui lui brûlait la langue : en abandonnant la stratégie de conquête de son père, Marcus avait réduit drastiquement la taille de ses armées et les ducs s’étaient trouvés forcés de l’imiter. Des milliers de soldats sans affectation ni patrie bruissaient dans les rues de Musheim, en retraite forcée, fauchés en pleine gloire pour venir croupir dans les caniveaux si fièrement inaugurés par l’Empereur.


    Cherchant rapidement une diversion, Mandonius poussa un soupir de soulagement en voyant la silhouette qui avançait vers eux à cheval, cape dorée sur tunique bleue, aristocratique malgré l’absence de titre de noblesse, redoutable mais également stupide, une combinaison parfaite chez les inférieurs. Le capitaine de la Garde.


    — Votre Majesté, voilà Semos. Vous devriez discuter de cela avec lui. Il est chargé de votre sécurité, et saura vous parler de la manière dont ses hommes ont planifié votre parcours. Cela devrait vous rassurer. Je sais qu’il est très affecté par son échec dans la protection de la petite Deria, et il mettra tout en œuvre pour ne pas vous faire défaut.


    — C’est censé me rassurer ? grommela l’Empereur en levant les yeux au ciel.


    Il n’en talonna pas moins sa monture et s’avança vers le capitaine. Son visage se ferma en un masque sévère, le visage d’un Empereur, ne trahissant aucune des inquiétudes qui le rongeaient. Semos s’inclina en une révérence parfaite sur sa selle. Il manquait peut-être de jugeote et d’esprit politique, mais on ne pouvait médire sur son sens de l’étiquette.


    — Nous sommes prêts à partir quand vous le souhaitez, Votre Majesté. Mes hommes sont prêts, et pourront repousser le pire des assauts. D’autres guerriers patrouillent en avant pour empêcher un quelconque tireur embusqué de vous atteindre. Il ne peut rien vous arriver aujourd’hui.


    L’Empereur hocha la tête.


    — Très bien. Allons-y, maintenant.


    Ils formaient une étrange procession, vingt-trois cavaliers dans les rues animées de la cité. La chaleur du printemps commençait à envahir la ville et les gens se bousculaient déjà, dégageant le passage pour l’imposant cortège. Certains se prosternaient sur le sol sans se préoccuper de la boue qui leur maculait les chausses, les femmes inclinées en de larges révérences. Quelques gamins tentaient maladroitement de reproduire les courbettes de leurs aînés, mais la plupart restaient debout à regarder les chevaux, les yeux écarquillés comme seuls les enfants peuvent les avoir. Ils se souciaient bien plus des animaux que du pouvoir, et l’Empereur se surprit à sourire devant une telle innocence.


    — Regarde tous ces gens, Mandonius. Voilà le véritable cœur de Musheim. Voilà les gens pour lesquels nous édictons nos lois. Ils n’ont pas l’air mal nourris, n’est-ce pas ? Ils semblent heureux.


    — Bien sûr, Votre Majesté.


    Le duc n’exprima pas la simple évidence : ils traversaient les quartiers les plus prospères de la ville, le « clac-clac » des sabots bien audible sur les dalles de pierre savamment agencées. Comment faire comprendre à l’Empereur qu’il existait une autre Musheim qui cohabitait avec ce paysage idyllique, une Musheim de sentiers à peine dessinés et de ruelles délaissées, d’échoppes vides et de mendiants débraillés, de coupe-jarrets en mission et d’usuriers protégés par leur propre milice ? Que dirait l’Empereur en apercevant ces familles pâles et hagardes, entassées dans des maisons de torchis, qui ne pouvaient se raccrocher à l’espoir d’un futur plus brillant ?


    Ce n’était pas à lui d’ouvrir les yeux du monarque. Les oiseaux de mauvais augure subissaient toujours les contrecoups de leurs remarques. Si l’Empereur préférait penser que sa capitale était un joyau sans défaut, autant le laisser dans l’ignorance.


    — Je me demande dans quel état je vais trouver cette bibliothèque, fit impatiemment Marcus en rapprochant sa monture. J’ai dans l’idée de demander à l’architecte d’ajouter plusieurs tentures sur le mur du fond, au rez-de-chaussée, entre les rayonnages. Ça m’avait paru un peu vide, la dernière fois. Qu’en penses-tu ?


    Mandonius acquiesça vaguement. Il aurait pu mentionner le coût exorbitant de la construction et des additions quotidiennes, mais il n’avait pas la tête à cela. Quelque chose, comme une ombre, venait de passer sur un toit. Il aurait pu le jurer. Une certaine nervosité s’installait en lui à présent qu’ils s’approchaient de leur destination et il chercha machinalement du regard la haute silhouette du capitaine.


    Semos paraissait tendu, lui aussi. Pour qu’il le laisse ainsi transpirer, il fallait qu’il fût réellement agité. Il contrôlait habituellement ses émotions d’une main de fer en présence de la noblesse dont il aspirait à rejoindre les rangs. Ses yeux bougeaient constamment dans son visage en alerte, comme s’il cherchait à surveiller toutes les directions à la fois. De temps à autre, sa main se posait sur la garde de son épée, et il en serrait le pommeau jusqu’à ce que ses jointures blanchissent.


    Les soldats ressentaient instinctivement la nervosité de leur capitaine et leur attitude en était profondément affectée. C’était un honneur que de faire partie d’une telle escorte et les hommes auraient dû chevaucher droits et fiers, mais tous étaient ramassés sur leur selle, prêts à bondir. Comme Semos, leur main venait parfois errer du côté du fourreau. L’un d’eux alla jusqu’à tirer à moitié son épée lorsque des éclats de voix de marchands en pleine négociation lui parvinrent. Il rengaina aussitôt, embarrassé, mais une goutte de sueur perlait à sa tempe.


    En dehors de cette dispute, la ville était étonnamment calme.


    — Cette sortie n’est peut-être pas la meilleure chose à faire, Votre Majesté, tenta Mandonius. Nous pourrons vérifier les progrès des travaux un autre jour, et attendre que les rebelles aient été découverts et brisés, ne pensez-vous pas ?


    L’Empereur grimaça.


    — Ridicule. Devrais-je me terrer dans mon palais par crainte de quelques agitateurs ? Il ne sera pas dit que j’aurai reculé face au danger, surtout lorsqu’il s’agit de vulgaires paysans.


    — Ils ont fait preuve d’une organisation surprenante, pour des paysans, lui objecta Mandonius, le ton pincé.


    — Certes, mais…


    — À couvert ! hurla Semos.


    Le capitaine heurta la monture de l’Empereur par le côté. Paniqué, le cheval d’apparat trébucha et glissa sur quelques pas, jetant l’Empereur à terre comme un sac de linge.


    Avec un sifflement strident, une dizaine de carreaux d’arbalète vinrent s’abattre autour du groupe et heurtèrent les pavés comme une pluie de printemps. L’un des soldats porta la main à son visage d’où sortait désormais un trait mortel, et glissa lentement au sol. Le cheval de Semos rua en sentant un carreau lui labourer le flanc et ce fut au tour du capitaine de mordre la poussière. Il roula souplement de côté et courut vers le monarque, pavois en avant. Avant qu’il ait pu arriver à sa hauteur, un nouveau carreau vint frapper Marcus en plein ventre. Semos poussa un juron.


    — Mellor, prends huit hommes et protège l’Empereur ! Heelbal, débrouille-toi pour bloquer la rue ! Appelez des renforts ! Les autres, avec moi, retrouvons ces fils de chienne !


    Les soldats se ruèrent pour obéir dans un fracas d’armure et de cliquetis de mors. Ils s’étaient tous emparés du bouclier qui reposait dans leur dos et l’avaient dressé pour parer une éventuelle seconde salve, mais la rue était silencieuse. Plus rien ne bougeait sur les toits. Quelques carreaux oscillaient encore, la tête plantée dans les jointures du pavé. Le guerrier frappé au visage ne bougeait plus.


    — Votre Majesté, vous allez bien ? s’exclama Mandonius.


    Il siffla entre ses dents devant la flèche plantée dans le ventre de l’Empereur. Ce n’était pas le moment de perdre Marcus dans une stupide échauffourée. Si jamais Theorocle montait sur le trône si tôt, le royaume courait à sa perte. Il ouvrit la bouche pour demander un soigneur, mais l’Empereur ouvrit les yeux et grimaça un sourire.


    — Ç’aurait pu être pire, Mandonius, ç’aurait pu être pire.


    Son rictus s’accentua alors qu’il se redressait, à l’abri derrière ses gardes. Le carreau tomba de lui-même au sol. Mandonius le ramassa : la pointe en était tordue.


    — Heureusement que Semos a réussi à me persuader de mettre une cuirasse sous la pourpre impériale. Si je ne l’avais pas portée, je serais peut-être mort à l’heure qu’il est. Même ainsi, je pense que je vais avoir un bleu pendant longtemps. Mon corps ne récupère plus aussi vite qu’autrefois.


    Mandonius sourit froidement.


    — Une excellente initiative. Il semblerait que Semos ne soit pas si incompétent, finalement.


    — Je ne dirais pas ça. S’il avait fait son travail et sécurisé notre passage, je n’aurais pas eu besoin de mettre cette cuirasse. Dieu de Justice, ces armures sont vraiment inconfortables ! (Les sourcils de l’Empereur se froncèrent alors que le soulagement laissait place à la colère et l’inquiétude.) Aide-moi à remonter en selle, nous rentrons au palais. Je n’ai plus envie de voir cette bibliothèque.


    Le duc s’inclina.


    — Concernant Semos ? Doit-on prévoir des sanctions pour son incapacité à vous protéger ?


    — Non. Je ne souhaite pas qu’il lui arrive quoi que ce soit pour le moment. Laissons-le tranquille.


    — C’est très généreux de votre part.


    Marcus haussa les épaules. Il épousseta sa cape et la rabattit sur ses épaules. Le bruit de bottes qui se rapprochait indiquait le retour de son escorte, probablement bredouille.


    — Pas exactement. Dans quelques semaines, Rekk le Boucher devrait arriver à Musheim. Je ne suis pas sûr que Semos apprécie ma clémence à sa juste valeur, alors.


     


    Eleon Chaudelame aimait beaucoup la taverne du Couteau Tranquille. La plupart des établissements de la Basse-Ville n’étaient que des bouges sans intérêt où les pauvres gens venaient oublier leur misère dans le réconfort de l’alcool. Des lieux froids et sans espoir, dans lesquels les distractions se trouvaient rares et l’argent encore plus, où les vies se dénouaient sous la faible lumière des lampes à huile. Pas d’animation, pas de bon vin, et des serveuses aussi accortes que les soudards qui veillaient sur leur santé.


    Le Couteau Tranquille était différent, presque fréquentable. On y trouvait une danseuse à laquelle il ne manquait pas de dents et dont le ventre grassouillet s’agitait au rythme du tambourin. La salle de jeux attirait tout l’or de la racaille de Musheim et le patron se rémunérait suffisamment pour embaucher des videurs solides et professionnels. Il y avait peu de bagarres et, parfois, l’alcool n’avait pas totalement un goût de pisse.


    Eleon n’aimait pas jouer, ce qui était pour le mieux, car il n’avait plus beaucoup d’argent. Avec un soupir, il tâta la bourse à son côté, aplatie au fil des jours. Bien entendu, la majeure partie de sa fortune se trouvait dans le compartiment secret de sa botte, mais même ainsi, les perspectives étaient sombres. Il avait compté avec précision ce qui lui restait la veille, à l’abri des regards. Un sequin d’argent et quelques piécettes de cuivre, de quoi tenir un mois sans le moindre écart, deux jours s’il faisait bombance. Autant dire une misère.


    Le métier de chasseur de primes était difficile, mais il pouvait rapporter beaucoup, pour peu qu’on fût le premier sur une affaire. Certains brigands et fauteurs de troubles pouvaient payer jusqu’à une ou deux pièces d’or. Il avait même vu l’un d’eux monter à cinq – ce n’était pas Eleon qui avait rapporté sa tête, hélas, mais l’histoire était célèbre.


    En ce moment, les affaires étaient calmes. Il fallait croire que personne ne souhaitait de mission complexe. Plus aucune rébellion à mater, plus aucun voleur à attraper. Dans un autre registre, plus d’assassinat non plus. Cela faisait bien un mois qu’il n’avait pas reçu de demande digne d’intérêt, malgré la baisse de ses tarifs. Si cela continuait, Comeral et lui allaient devoir finir par accepter des missions de garde du corps pour gagner leur vie. Il y avait une forte demande, en ce moment. Beaucoup de négociants, même certains artisans, semblaient de plus en plus inquiets pour leur commerce. La révolte grondait dans la Basse-Ville et les rues n’étaient plus très sûres.


    Mais la paie était médiocre, le métier ennuyeux – et il manquait le frisson de la chasse.


    — Désolé de n’arriver que maintenant.


    Comeral s’assit à sa gauche, pour pouvoir se tenir dos au mur comme son compagnon. Il posa contre la cloison l’épée gigantesque qui faisait sa réputation, aussi grande que lui, et se fendit d’un sourire roublard.


    — Une fille de taverne peu farouche, qui pour une fois ne demandait pas à être payée. C’est assez rare pour excuser mon retard.


    Eleon s’autorisa un petit rire.


    — Tu t’es réveillé avec ta bourse vide, je suppose ? Ne me dis pas que tu es tombé dans le panneau, c’est une des astuces de détrousseur les plus évidentes.


    — Pour qui me prends-tu ? Non, mes bourses sont vides, je te l’accorde, mais pas d’avoir été volé. Elle a simplement fondu devant mon regard ténébreux, mon visage d’ange et mes blessures de guerre. Tu ne peux pas comprendre, tu es né avec une face de rat.


    Eleon ricana dans sa coupe. Le géant n’avait pas tort, mais cela ne le blessait nullement. Dans le métier qu’ils pratiquaient tous deux, passer inaperçu était un atout. Comeral, avec ses sept pieds de haut, sa carrure de bûcheron et ses cheveux blonds comme les blés, ne s’oubliait pas facilement. Plaire aux femmes avait ses avantages, mais rester en vie encore plus.


    — Quoi de neuf, alors, mon cher séducteur ?


    Comeral s’empara du verre sur la table, le renifla, et le reposa avec une grimace de dégoût. Il avait toujours eu des rêves de grandeur et se targuait de pouvoir reconnaître n’importe quel vin à l’odeur. Le résultat ne semblait pas l’enchanter.


    — Les broutilles habituelles. Un cocu veut abattre l’amant de sa femme. Il offre une misère, un sequin d’argent et sept pièces de cuivre. L’amant en question souhaite lui retourner la politesse et offre un peu plus. Deux sequins.


    — L’amant vivra vieux et épousera la veuve, prophétisa Eleon avec un sourire. Mais ce n’est pas dans nos cordes. Trop commun, trop mal payé, trop artisanal. Quoi d’autre ?


    — Rien de vraiment intéressant. Un gamin de la Basse-Ville qui offre une récompense de trois sequins pour retrouver un assassin. J’en entends parler depuis un mois, mais l’offre tient toujours. Trois pièces, ce n’est pas si mal.


    — Oui, ça pourrait presque valoir la peine. Mais c’est un travail d’enquête, et la piste de l’assassin doit être aussi froide que sa victime. Ça m’ennuie d’avance. Autre chose ?


    — Rien.


    Eleon se renversa sur sa chaise et soupira.


    — Ça ne devrait pas se passer comme ça. Nous sommes des chasseurs de primes, des assassins, Comeral. Les meilleurs de la ville. On ne devrait pas passer notre temps à collecter de stupides rumeurs dans de stupides tavernes. C’est lassant, et ça ne mène à rien.


    — Combien as-tu sur toi ? s’enquit Comeral avec le sourire.


    — Quelques pièces de cuivre ; de quoi tenir une semaine en étant généreux.


    — Alors tu as ta réponse. Nous restons dans les tavernes à chercher un employeur parce que même deux sequins nous feraient du bien dans notre situation. Je pense qu’on devrait prendre les contrats dont je t’ai parlé. Je te laisse même choisir dans quel camp on se range : l’amant ou le mari trompé.


    Eleon se renfrogna. Il posa son doigt sur la table et dessina un pendu dans le liquide pourpre qui la maculait. Du vin, du sang, ça n’avait aucune importance.


    — Voilà où le travail honnête nous mène. Je te le dis, on devrait suivre le mouvement et commencer à détrousser les marchands, comme Brocham et sa bande. Ça paierait mieux.


    — Hors de question.


    — Comeral, je sais que tu as ton honneur de gladiateur, et toutes ces stupidités, mais enfin nous sommes des assassins. Nous avons déjà tué sur contrat. En quoi est-ce que… ?


    Il s’interrompit en entendant la porte de la taverne s’ouvrir violemment et heurter le mur avec un bruit sourd.


    Personne n’agissait ainsi au Couteau Tranquille s’il tenait à la vie. Avant même que le choc ait fini de résonner dans les oreilles d’Eleon, six videurs aux massues imposantes sortirent des alcôves dans lesquelles ils attendaient patiemment ce genre de perturbation. En ces temps de vaches maigres, même les hommes de taverne faisaient l’objet d’une concurrence acharnée, et ceux-là n’étaient pas de simples brutes. Solides, bien entraînés, ils se déplaçaient avec l’aisance de vétérans.


    Le sifflement d’un carreau d’arbalète se fit entendre, puis le son d’une trompe, et les videurs s’immobilisèrent, indécis.


    — Faites place ! hurla une voix grondante alors qu’une dizaine de gardes en livrée pourpre et azur s’introduisaient dans l’établissement sans le moindre égard, renversant les chaises au passage. Faites place et écoutez, vermines lubriques et purulentes !


    Les soldats tenaient leur lance à la main et portaient de lourdes armures. Lentement, comme à regret, les hommes de la taverne reculèrent pour les laisser passer.


    Le personnage qui venait de parler s’avança dans la haie improvisée. Il n’avait rien d’impressionnant en dehors de sa voix. Petit et voûté, vêtu d’un manteau à capuche qui dissimulait à moitié un visage bouffi par les excès de la table, il avança d’un pas empreint de vanité jusqu’au centre de la salle. Les gardes se déployèrent en étoile autour de lui.


    — Qui est-ce ? chuchota Eleon. Tu le connais ?


    — Un abruti qui cherche à se rendre important, je dirais. Je crois même que j’ai vu sa sale trogne quelque part, même si je ne peux pas en être sûr, pas tant qu’il se cache à moitié sous sa cape comme ça.


    La taverne bruissait de murmures, mais l’on n’entendait plus les bruits habituels. Les chants s’étaient taris, la danseuse ne bougeait pas ses clochettes et les verres restaient posés sur les tables. Les joueurs serraient dans leur main les cartes ou les dés, hésitant à l’idée d’abandonner leur partie mais prêts à tirer l’épée si nécessaire. La pièce sentait l’anticipation et la violence. Beaucoup ici avaient affaire avec les autorités d’une manière ou d’une autre et ne voyaient pas d’un très bon œil cette irruption dans leur lieu de loisirs.


    — Silence ! Écoutez-moi tous ! hurla l’homme, sans que ce fût nécessaire tant l’attention dans la pièce était palpable. Nous recherchons deux dangereux criminels qui ont causé du tort à mon maître. Deux voleurs aux multiples forfaits, deux traîtres dont le destin est déjà scellé !


    Quelques cris et huées firent écho aux paroles de l’homme et certains, sans doute inquiets d’être visés par une telle description, se reculèrent dans l’ombre. D’autres se rapprochaient au contraire avec avidité, et Eleon était de ceux-là. Une telle introduction sentait bon l’argent. Non, l’or.


    Le capuchon glissa du visage de l’homme et Comeral éclata de rire dans le silence général, un rire plein de bonne humeur et de joie de vivre.


    — J’étais sûr que c’était toi, Balorn, vieille crapule ! Qu’est-ce que tu recherches par ici ? Ne nous fais pas languir, mon mignon ! Avec quels petits rats as-tu un différend aujourd’hui ?


    Celui qu’il avait appelé Balorn leva des yeux haineux, furieux qu’on ait interrompu sa tirade. D’un geste, il aurait pu ordonner à ses gardes de saisir le perturbateur, mais trois choses le retenaient. Premièrement, un combat dans un tel lieu dégénérerait certainement en émeute, et on lui avait demandé d’agir avec tact et diplomatie, comme il s’y employait présentement. Deuxièmement, il hésitait à se priver ainsi de la protection de ses hommes. Et enfin, il avait déjà vu Comeral à l’œuvre lors d’autres missions. Le géant aurait été parfaitement capable de tailler une partie de son escorte en pièces à lui seul. Avec un rictus de colère, Balorn se contint. On lui avait demandé de se comporter en diplomate, il serait diplomate.


    — Je vois que les affaires vont bien, Comeral. Autrefois, tu mangeais à la table des ducs, et les femmes de la cour te voulaient dans leur lit. Maintenant, regarde-toi ! Tu n’as plus un sou et plus de dignité. Je suis sûr que tu vas faire tout ce qui est en ton pouvoir pour assister mon maître et toucher son or, donc ne joue pas les catins désintéressées.


    Les mains du géant se crispèrent sur son énorme épée, mais il ne bougea pas. Il avait toujours été lent à la colère, et la curiosité était trop forte. Il s’obligea à lâcher sa prise.


    — Bien sûr que je suis intéressé, face de truie. Intéressé de savoir si tu vas parvenir à quitter cet endroit vivant. Alors dépêche-toi, et dis-nous qui tu veux qu’on te tue.


    — Et surtout, combien vous payez, ajouta Eleon avec un sourire cauteleux. Messire.


    Balorn serra les dents. Un tic nerveux agitait son visage alors qu’il avançait dans la pièce, les gardes toujours autour de lui comme un bouclier. Il mit la main dans sa sacoche et l’assistance retint son souffle, mais il n’en sortit qu’une méchante liasse de papiers.


    — Je vais vous distribuer les portraits de vos cibles. Un homme et une femme. Le premier se prénomme Mahlin, la seconde Shani. La prime sera versée uniquement contre une preuve de leur mort. Leur tête, par exemple. Je ne vais pas vous apprendre votre métier.


    Les dessins grossiers passèrent de main en main alors que le messager les distribuait. Au fur et à mesure que la salle en prenait connaissance, les murmures s’intensifièrent. L’incrédulité se peignait sur la plupart des visages. Encore une fois, ce fut Comeral qui résuma le sentiment général :


    — Ce sont des gamins !


    — Finement observé, mon bon. Ce sont effectivement des enfants. Et comme nous savons à quel point vous tous ici avez des scrupules, des principes, et de la tendresse pour les jeunes, nous avons décidé d’adapter la récompense en conséquence.


    Balorn plongea la main dans sa poche. Lorsqu’il la ressortit, une pièce d’or brillait entre ses doigts. Dans la Basse-Ville, même au Couteau Tranquille, c’était un véritable appel au meurtre que de se promener avec une telle somme. Cela eut au moins le mérite de taire les conversations et d’étouffer les rires.


    — Une pièce par personne. Deux pièces d’or pour les deux. Vous les trouverez en train de rentrer de Carnogel. Peut-être prendront-ils le bateau, peut-être pas. Dépêchez-vous, ces portraits sont aussi envoyés par pigeon aux villes principales.


    Eleon se massa les tempes, comme toujours lorsqu’il réfléchissait et planifiait. Deux pièces d’or, c’était une somme considérable. Cela leur permettrait de vivre convenablement pendant longtemps, sans compter le regain de réputation qu’ils gagneraient. Mais quelque chose clochait.


    — Messire, nous sommes tous ici honorés de la confiance que vous nous accordez pour accomplir une telle mission. Mais je m’étonne que vous vous déplaciez en personne, avec une telle escorte, pour simplement nous annoncer cette nouvelle. Êtes-vous sûr qu’il n’y a rien d’autre ?


    Sa voix résonna haut et clair, coupant les nouveaux murmures, et une centaine de paires d’yeux se tournèrent vers l’émissaire, attendant sa réponse. Balorn ne se départait pas de son rictus de mépris.


    — Tu as raison, mon garçon, qui que tu sois. Un troisième individu voyagera probablement avec ces deux criminels. Un adulte, cette fois. (Sa grimace s’accentua.) Nous n’avons pas de dessin de lui, mais si vous le voyez, tuez-le. La récompense sera de huit pièces d’or pour sa tête.


    Cette fois, la salle entra en ébullition. Une pièce d’or représentait déjà une somme phénoménale. Mais dix pièces au total ? On n’avait jamais vu ça ! Dans l’euphorie du moment, certains se ruèrent sur les portraits encore disponibles pour les fourrer dans leur poche, d’autres abandonnèrent leur jeu pour ajuster leur baudrier comme s’ils allaient partir tout de suite en quête sans même finir leur verre.


    Comeral soupira. Les derniers scrupules des assassins avaient fondu sous l’importance de la somme. Personne ici n’aurait de remords à tuer des innocents ou des jeunes gens. Pour sa part, il comptait bien s’en tenir à l’adulte. Sa tête suffirait.


    — Qui est l’autre homme ? demanda un des soudards attablés près du comptoir. Pourquoi le prix est-il si élevé ? Pourquoi tu n’as pas de portrait ? Qu’est-ce que tu nous caches ?


    — Une question à la fois, messieurs. Nous ne sommes même pas sûrs que les jeunes gens aient quelqu’un avec eux. Mais si tel était le cas, ce sera leur garde du corps. La récompense est substantielle parce que cet homme est dangereux. N’essayez pas de l’attaquer seul et de front, vous perdriez.


    — Je sais me battre, maudit ! cracha l’homme qui avait parlé.


    — Lui aussi, et c’est bien là tout le problème. Mais faites comme vous le souhaitez, après tout, c’est votre vie.


    Eleon se renfonça dans sa chaise, pensif. Il se tourna vers son comparse :


    — Qui est cet émissaire ? Tu as l’air de le connaître.


    — Le bras droit de Semos, le capitaine de la Garde. J’ai joué aux cartes quelques soirs avec lui, autrefois. Un mauvais joueur, incapable de bluffer. Je l’ai plumé suffisamment pour qu’il m’en veuille un peu, je pense. Mais j’ai l’impression qu’il joue bien plus gros ce soir. Regarde.


    Plus fort, pour que toute la salle l’entende, il ajouta :


    — Eh ! Balorn, qu’est-ce qui nous empêche de piétiner tes misérables soldats et de nous emparer de l’or que tu nous as si gentiment montré ? Une pièce dans la poche vaut mieux que dix dans la nature !


    Quelques gros bras dans la foule manifestèrent bruyamment leur approbation, et les gardes levèrent nerveusement leur lance. C’étaient des combattants entraînés, suffisamment aguerris pour reconnaître qu’ils ne tiendraient pas si toute la salle se levait contre eux. Eleon observa l’un d’eux se lécher machinalement les lèvres, avant de réajuster un casque qui n’en avait nul besoin. Balorn se recroquevilla sous son capuchon.


    — Je suis ici par la volonté de maître Semos ! Si jamais vous osez me toucher, il fera appel à ses hommes pour raser la totalité de cette taverne, vous le savez très bien ! Vous avez beaucoup plus à y perdre !


    Habile, nota Eleon. En quelques mots, il mettait les videurs de son côté. Et pourtant, livrer si facilement ce nom… Balorn était-il un si mauvais entourloupeur que ça ? Perdu dans ses pensées, l’assassin suivit le contour de la seule pièce d’argent qui lui restait.


    — Alors, Comeral ? Qu’en penses-tu ? Quelque chose n’est pas clair dans son histoire, mais l’or est toujours bon à prendre. S’il s’agit bien de Semos, l’homme en a suffisamment pour honorer sa part du marché.


    Comeral haussa un sourcil.


    — Tu as envie de prendre cette mission, n’est-ce pas ? Tu as conscience que le garde du corps risque de poser un problème ? À ce prix-là, il doit s’agir d’une excellente lame. Ça ne sera peut-être pas facile de le vaincre.


    Eleon esquissa un sourire carnassier. Il referma son poing, l’ouvrit, et soudain deux dagues se balançaient sur ses doigts, en équilibre sur la pointe.


    — Qui a parlé de le vaincre ? Il s’agit simplement de le tuer.

  


  
    Chapitre 8


    La neige se raréfiait.


    Ce ne furent d’abord que quelques rochers qui émergeaient de l’immensité blanche, sur lesquels s’agrippaient désespérément la mousse et le lichen. Puis les arbres remplacèrent les arbustes. Le marron se mêla au blanc sur le sol et les sabots des chevaux heurtèrent la boue avec un horrible bruit de succion. Les animaux se faisaient plus nombreux et les signes de présence humaine se multipliaient au fil des lieues. La toundra laissait la place à la civilisation.


    Ils avaient laissé Carnogel sur leur droite, Rekk ne souhaitant pas attendre qu’un bateau daigne faire voile vers la capitale. Les courants étaient contraires en cette période de l’année, et la traversée aurait pris autant de temps qu’un voyage à cheval. Shani ne pouvait que bénir cette situation qui lui épargnait le mal de mer.


    Elle avançait le dos droit, les sourcils froncés. Elle était furieuse, et entendait bien le faire savoir à Mahlin. Si seulement il voulait bien faire l’effort de regarder dans sa direction, il réaliserait bien vite combien elle désapprouvait sa décision de suivre Rekk. Et s’il se décidait à discuter avec elle, elle parviendrait certainement à lui expliquer, poliment bien sûr, à quel point il se montrait aussi stupide qu’un caribou.


    L’ennui, c’était qu’il ne lui prêtait pas la moindre attention. Depuis deux semaines, elle aurait pu tout aussi bien avoir disparu, tant il l’ignorait. Obstinément, les mâchoires serrées et le regard étincelant, il tentait de convaincre Rekk du bien-fondé de sa démarche. Ce jour-là encore, elle le voyait chevaucher à côté du Boucher, ses mains s’agitant pour appuyer ses arguments.


    Pourquoi les hommes se comportaient-ils toujours comme des enfants ? Cette histoire de vengeance était absolument ridicule. Tout cela allait très mal se terminer, elle le sentait. C’était une chose de venir présenter ses respects au père d’une amie défunte, c’en était une autre que de l’accompagner sur le sentier de la guerre. Malgré les températures plus clémentes, la jeune fille resserra les pans de son manteau, sans aucun effet. Le frisson qui lui parcourait l’échine n’avait rien à voir avec le froid.


    — Je connais Musheim comme ma poche, insistait Mahlin, sa voix montant malgré lui dans les aigus. Ses rues, ses tavernes, ses gardes ! Je connais les nobles du palais, ceux qui l’ont côtoyée, ceux qui lui parlaient, ceux qui la détestaient. Dieu des Épées, je pourrais vous être utile !


    Rekk chevauchait sans un mot. Les premiers jours, sa réponse avait consisté en un « non » péremptoire. Depuis quelque temps, il n’en prenait même plus la peine et se contentait de hausser les épaules à intervalles réguliers. Malgré sa réputation de boucher, il avait des réserves de patience infinies. À sa place, Shani aurait déjà étranglé le jeune homme. Il pouvait se montrer si… exaspérant.


    — Je sais me battre ! ajoutait Mahlin de nouveau. La dernière fois, vous m’avez pris par surprise, mais j’étais la deuxième meilleure lame parmi les gardes. (Ses mains agitaient une épée imaginaire.) Je ne serai pas un poids mort, je vous le promets. Je sais tirer à l’arc, aussi. Je peux…


    Rekk fit brutalement tourner sa monture pour faire face au jeune garde. Shani gémit intérieurement. Juste au moment où elle appréciait sa patience.


    Le Boucher pointa son doigt comme s’il s’agissait d’une arme et le planta avec force dans le flanc de Mahlin. Instinctivement, le jeune homme recula, mais l’autre avançait au même rythme et son doigt ne cessait de fouailler ses côtes.


    — Maintenant, écoute-moi bien, gamin. La seule raison pour laquelle nous voyageons encore ensemble, c’est que les routes ne sont pas sûres et que deux mômes comme vous ne feraient pas long feu seuls. C’est déjà un miracle que vous soyez arrivés sains et saufs jusqu’à mon domaine. Vous êtes des amis de ma fille, et vous avez honoré sa mémoire, je vous en suis reconnaissant. Je vais vous ramener à Musheim en un seul morceau.


    — Mais…, voulut intervenir Mahlin.


    — Mais ma quête m’appartient et la vengeance est mienne. Ce n’est pas un jeu. Je vais faire couler du sang. Beaucoup de sang. Vous n’avez pas votre place à mes côtés, vous êtes trop jeunes et trop tendres. Deria n’aurait pas voulu que vous mouriez pour elle. Alors je vous donnerai quelques pièces pour que vous viviez confortablement, et vous partirez bien gentiment vous marier et vous installer dans un endroit agréable en oubliant toute cette histoire. Je compte sur vous pour faire de beaux enfants et au moins une fille, en souvenir de Deria.


    Shani réalisa qu’elle avait la bouche ouverte, et Mahlin également. Le jeune homme coula un regard vers elle. Il avait les joues en feu et elle sentait les siennes la brûler.


    — Nous ne sommes pas un couple, marmonna le jeune garde dans sa barbe. Et vous essayez de détourner la conversation ! Vous n’avez pas le droit de me priver de ma vengeance, c’est aussi mon combat !


    Rekk se remit en route au pas. Il finit cependant par se retourner sur sa selle.


    — Je n’aime pas jouer les nourrices. S’il faut en plus que je t’écoute jacasser à longueur de temps, tu fais le reste du voyage avec un bâillon. J’espère que je suis clair.


    Il n’avait pas haussé le ton mais son regard flambait dans son visage émacié et Mahlin ne put que baisser la tête. Sans attendre de réponse, le Boucher se reconcentra sur la route. Une pression sur les flancs fit partir sa monture au trot sur le chemin boueux, les sabots projetant des éclaboussures de toutes parts.


    Le jeune homme stoppa son cheval et laissa le baron s’éloigner. Ses yeux étaient écarquillés, trop grands pour ce visage juvénile. Sa main se posa sur son épée l’espace d’un instant puis ses doigts s’en écartèrent. Sa bouche s’agitait furieusement sans qu’aucun son en sorte. Prise de pitié, Shani s’éloigna de lui.


    — Démon ! finit-il par cracher quand il eut recouvré sa voix. Je ne veux pas de ton or ni de ta pitié ! Comment oses-tu m’insulter comme ça ? Je vais te trancher la tête !


    La servante étouffa un sourire. Le jeune garde faisait le faraud, mais il n’aurait jamais osé injurier le Boucher comme ça s’il n’avait pas été trop loin pour entendre. Le vent emporta ses paroles et les dissipa en bourrasques inoffensives.


    — Mahlin… ce n’est pas grave, tu sais ? intervint Shani. Il est complètement fou. Nous ferions mieux de lui obéir. De partir, je veux dire, pas de nous marier. Nous n’avons pas un sou, ce serait bien d’accepter sa générosité et d’oublier toute cette histoire. Ces nobles, ce n’est pas notre monde.


    — Ah, ne commence pas, toi, hein !


    Il ne lui adressa pas un regard. Au bord de l’apoplexie, il suivait des yeux la silhouette de Rekk qui disparaissait dans le lointain. Il cravacha sa monture comme si sa vie en dépendait et le fier destrier se lança aussitôt dans un galop effréné.


    Shani se retrouva seule dans la plaine désertique.


    — Attends une seconde ! Mahlin, je ne sais pas…


    Peine perdue. Rekk s’était déjà fait avaler par l’horizon et Mahlin diminuait rapidement derrière les brumes. Il ne s’était pas soucié d’elle, pas une seconde. Elle savait à peine monter à cheval, et les rares moments de trot lui avaient retourné l’estomac aussi sûrement que le mal de mer sur le bateau. Comment pourrait-elle les rejoindre ?


    Shani ferma les yeux, rassembla ses rênes et pria la Déesse Vierge de lui accorder une nouvelle vie. Une existence moins stupide, où les hommes qu’elle appréciait lui accorderaient ne serait-ce qu’un peu d’attention. Puis elle talonna sa monture.


    La jument n’attendait que cela. Restreinte depuis plusieurs jours par l’épais manteau neigeux, excitée par le départ des autres, elle bondit en avant dès que la tension sur les rênes se relâcha. Shani poussa un cri de surprise ; elle agrippa ses mains au pommeau de la selle pour ne pas tomber. Le vent de la course lui fouetta le visage et lui piqua les yeux. Elle ne voyait plus rien. Des larmes commencèrent à couler alors qu’elle agitait la tête. Ses cheveux libérés volaient dans tous les sens. Instinctivement, elle baissa la tête contre les rafales brumeuses. Elle se sentait terrifiée. Elle se sentait agonisante. Elle se sentait…


    Heureuse ?


    Un sourire béat monta lentement sur ses lèvres alors que la peur se volatilisait. Les foulées régulières de la jument n’avaient rien à voir avec le trot saccadé qui lui brisait le dos. Elle se sentait solidaire de sa monture, unie par un lien secret et sacré, et accompagnait sa course dans un mouvement fluide. Autour d’elle, le paysage défilait à toute vitesse, des arbres, des plantes et des rochers. Quelques fermes, aussi.


    La forme de Mahlin ne diminuait plus. Petit à petit, Shani gagnait sur lui. L’exultation redoubla en elle. Elle se sentait euphorique, aussi grisée que lors de sa seule expérience avec l’alcool, à l’âge de seize ans, une mauvaise bouteille de vin qui lui avait fait payer chèrement son audace au matin. Ce jour-là, c’était différent. Elle se pencha encore plus sur l’encolure de sa jument et la flatta du plat de la main.


    — Courage, ma belle, on va les rejoindre !


    Comme si elle avait compris ces paroles, la monture secoua la tête et lança toutes ses forces dans la course. Ses foulées avalaient la distance. Comme dans un rêve, Shani dépassa le jeune homme et poussa un cri d’exultation.


    Ce ne fut que quelques toises plus loin, une fois Rekk rejoint, qu’elle se rendit compte que sa jument soufflait de plus en plus fort. Elle tira sur les rênes avec prudence et sa monture répondit docilement, passant au trot – ce maudit trot – puis au pas. La robe baie luisait de transpiration. Le cœur de Shani battait la chamade.


    Elle jeta un regard en arrière ; les deux hommes la dévisageaient avec incrédulité. Mahlin semblait véritablement inquiet pour elle. Enfin, ce n’était pas trop tôt ! Fallait-il qu’elle se casse le cou avant qu’il se soucie de sa santé ?


    — Shani ! Tu vas bien ? Ton cheval s’est emballé ? (Il grimaça.) Je suis vraiment désolé. J’ai été un peu brutal avec toi, tout à l’heure.


    Ainsi, il était désolé ? Shani sourit aussi langoureusement que ses cheveux en bataille et la bave qui lui collait aux lèvres le lui permettaient.


    — Pas de problème, je voulais juste galoper un peu. Rien à voir avec toi.


    Mahlin haussa un sourcil. Quoi ! Il pensait que tout tournait autour de lui ? Mais Rekk s’interposa entre eux, et Shani reprit son sérieux et son souffle. Le visage du Boucher était un véritable masque de pierre alors qu’il observait les montures trempées de sueur.


    — Il va falloir marcher un moment au pas. Vous avez épuisé ces pauvres bêtes. Nous arriverons à Melhise dans quelques heures ; ce sera l’occasion de les reposer.


    Mahlin fronça les sourcils. Il se rappelait vaguement ce nom. La ville se situait un peu plus au sud que Carnogel, mais à l’intérieur des terres. Ainsi, ils se trouvaient donc là ? À force de suivre le Boucher sans poser de questions, il avait perdu tout sens de l’orientation.


    — Nous allons entrer à Melhise ? s’enquit-il.


    — Il nous faut acheter quelques provisions et du fourrage pour nos montures, répondit Rekk. Sans compter qu’elles se reposeront mieux au chaud dans une écurie.


    Il leur lança un regard mauvais, comme s’il se souciait plus du bien-être des chevaux que du leur.


    — Bien entendu, aucune mention de mon vrai nom à qui que ce soit. Pour vous, pour tout le monde, je suis… (Il hésita, cherchant un nom.) Je suis Smetash et nous sommes là pour la nuit avant de partir pour Musheim.


    Smetash. Le regard de Shani se voila en repensant à son agresseur. Il y avait quelque chose de tellement poignant en lui, tant de souffrance, qu’elle ne parvenait pas à lui en vouloir. Évidemment, il n’était pas arrivé à ses fins. Serait-elle si indulgente dans le cas contraire ?


    Mahlin ricana de manière déplaisante.


    — Vous n’assumez pas, c’est ça ? Vous avez peur qu’on découvre la réputation que vous traînez ?


    Rekk se contenta de le regarder jusqu’à ce qu’il baisse les yeux.


     


    La route jusqu’à Melhise était en meilleur état que le chemin qu’ils avaient emprunté jusqu’à présent. Sans la moindre transition, les pavés remplacèrent la boue et la terre. Ils n’étaient pas arrangés avec l’habileté qu’on pouvait voir sur les routes royales de Musheim, mais cela restait une amélioration certaine. Les sabots claquaient sur la pierre alors qu’ils avançaient, un bruit rassurant qu’ils n’avaient pas entendu depuis longtemps.


    Shani se sentait heureuse ; pour la première fois, elle avait eu l’impression de prendre sa vie en main, avec cette course folle. C’était ridicule. Elle n’avait rien contrôlé du tout, n’avait pas choisi de se retrouver à la traîne et n’avait pu retenir sa jument. Pourtant, il y avait bien quelque chose qu’elle avait maîtrisé. Sa peur. La sensation de victoire était grisante.


    Melhise n’était pas une grande ville, mais c’était la première qu’ils voyaient depuis leur départ de Carnogel vingt jours auparavant ; cela la rendait d’autant plus accueillante. Le château du baronnet local trônait en plein cœur de la ville, sur une petite élévation naturelle, et le reste de la cité s’était construit autour en colimaçon. Les murailles étaient hautes et renforcées de pierre et de bois comme si la ville avait eu à subir de nombreux assauts dans son histoire. Peut-être avait-elle été à une époque à la pointe de l’Empire, dans le même rôle que Froideval désormais.


    Les temps de guerre étaient loin, cependant. Des pans de mur entiers manquaient par endroits, et les oiseaux avaient établi leurs nids sur les parapets où nul soldat ne patrouillait. Shani sourit vaguement. Si les habitants se souciaient si peu de leurs défenses, c’était que l’endroit devait être sûr. Enfin, le retour à la civilisation et la fin d’un voyage épuisant. Si seulement elle parvenait à convaincre Mahlin de fausser compagnie à leur imposant compagnon, elle pourrait enfin se détendre. Sans même parler de cette ridicule histoire de mariage.


    Ils avancèrent à travers les portes de la ville et attendirent que des gardes nonchalants leur fassent signe de passer. Les mercenaires armés pour la guerre étaient monnaie courante dans le coin, et les gardes devaient avoir l’habitude de voir passer des hommes froids et farouches comme le baron. Quant aux deux jeunes gens, ils ne méritaient pas même un regard.


    Ils se suivirent dans un dédale de rues plus étroites les unes que les autres. Rekk paraissait savoir où il allait et ne montrait pas la moindre hésitation. Les maisons devinrent plus sales et plus petites, les allées moins soigneusement entretenues. Les gens s’écartaient pour les laisser passer. Leurs destriers attiraient des regards cupides. Une ou deux fois, des va-nu-pieds s’approchèrent pour demander l’aumône ou peut-être tenter de les dépouiller. Ils se détournèrent en croisant le regard du Boucher.


    Ils chevauchèrent pendant un quart d’heure avant que Rekk ne mette enfin pied à terre. Malgré son visage impassible, on pouvait sentir sa satisfaction alors qu’il regardait le panneau qui se balançait dans le vent de ce début de soirée.


    — L’Auberge du Cheval Vert. Elle est toujours là. Parfait.


    Il eut un rire bref et poussa la porte. Shani lança un regard à Mahlin ; ils n’avaient d’autre choix que de suivre le mouvement.


    — C’est la première fois que je pénètre dans une taverne, murmura la jeune fille.


    — Les voyages forment la jeunesse ! répliqua Mahlin.


    Shani lui tira la langue, et il éclata de rire. Tout revenait enfin à la normale, comme lorsqu’ils se taquinaient au détour des couloirs du palais. La servante se sentit soulagée. Elle avait entrepris ce voyage pour se rapprocher du garde, pas pour se brouiller avec lui !


    La salle commune était assez fréquentée, compte tenu de l’heure. Une vingtaine de clients y prenaient un verre ou terminaient leur repas. Ce devaient être des voyageurs comme eux. La plupart des habitants ne viendraient pas avant quelque temps.


    Quelques regards curieux se tournèrent vers eux lorsqu’ils entrèrent. Shani esquissa un sourire poli. Mais son expression se figea lorsqu’un des clients, gros et gras comme un porc prêt à être amené au marché, poussa un juron et frappa la table du plat de la main pour attirer l’attention de ses camarades.


    — C’est eux ! Par les mamelles gelées des neuf truies nordiques, c’est eux !


    Rekk fronça les sourcils. Il avait semblé détendu, aussi détendu qu’un tel homme pouvait le paraître. Mais il produisait à présent un sourd grondement de gorge, rappelant l’animal dont il s’était fait une cape.


    — « Eux » ? fit-il doucement.


    Les compagnons de l’homme se retournèrent. Ils étaient huit, des hommes rudes et marqués par les conflits. Ils n’avaient pas la même aura menaçante que les hommes de Froideval mais s’en approchaient presque. La plupart arboraient des cicatrices qui leur étiraient le visage. Ils portaient des vestes de cuir épais qui les protégeaient du froid comme des lames. L’un affichait une épée, l’autre une hache ou une lance, et leurs habits étaient tout aussi dépareillés.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas, ici, murmura Mahlin.


    Shani se rapprocha instinctivement de lui. Elle sentait les regards hostiles et ne parvenait pas à comprendre pourquoi. Un gémissement s’échappa de ses lèvres, la plainte d’un chien qui ne comprend pas pourquoi on le punit. L’excitation et la liberté de la chevauchée étaient bien loin.


    — Je vous ai entendu dire : « C’est eux », répéta Rekk en avançant d’un pas. Pourquoi ?


    Son attitude n’était pas particulièrement menaçante, pourtant les hommes reculèrent comme si un mur les repoussait. Ils étaient huit et il était seul. Le gros qui avait parlé se lécha les lèvres avant de se rasseoir lentement. Ses yeux ne cessaient d’aller et venir entre ses compagnons, comme pour quêter leur soutien.


    Rekk se détourna, apparemment satisfait.


    — Aubergiste, je souhaite prendre une chambre pour ce soir. Et débarrasse-nous une table. J’aimerais…


    Il se jeta au sol en entendant le claquement d’une corde. Le carreau qui lui était destiné heurta le mur.


    Et l’enfer se déchaîna.


     


    Shani poussa un cri. Quatre des hommes avaient sorti des arbalètes de sous la table et les pointaient vers eux, tirant trop rapidement pour viser. Un trait lui frôla le visage et vint se planter dans un pan de mur. Deux autres sifflèrent en direction du Boucher ; le premier le manqua de quelques pouces alors que le second traçait une ligne sanguinolente sur son avant-bras.


    — Rechargez, bande d’abrutis ! hurla un homme à la barbe poivre et sel, agitant une fine rapière dans les airs. Rechargez !


    Les arbalétriers remontèrent frénétiquement le rouet de leur arme tandis que les autres se déployaient dans la pièce.


    Étrangement, Shani n’avait pas peur. Les événements de ces derniers jours avaient été tellement surprenants que plus rien ne semblait l’atteindre. Elle tira sa dague dans un calme olympien. Elle ne savait pas s’en servir, mais qu’importait ? Mahlin, à ses côtés, dégaina son épée à son tour et lui lança un sourire contrit.


    — Je suis désolé de t’avoir entraînée là-dedans, murmura-t-il.


    Ce que Shani détestait, chez les hommes, c’était leur capacité à culpabiliser sur des détails qui ne les concernaient pas ; et, inversement, à refuser d’admettre quand ils avaient indubitablement tort.


    — C’était ma décision de te suivre, Mahlin. Ne t’en fais pas pour ça.


    — Très touchant, gronda Rekk. Bon, vous plongez sous la table et vous y restez.


    Il poussa abruptement les jeunes gens l’un contre l’autre de sa main gauche et les regarda tomber à terre. Sa main droite tenait son épée avec une négligence coupable.


    Puis il sourit, un rictus où toute la méchanceté du monde aurait pu trouver sa place. C’était un sourire semblable à la toundra, froid, insensible, immense et meurtrier. Il leva son avant-bras à hauteur de sa bouche et lécha le sang qui en coulait.


    — Depuis le temps que je voulais me calmer les nerfs…


    Il tira une dague de sa main gauche, assura sa prise sur son épée de la droite, cracha sur le sol et avança pour faire face à ses ennemis. Poivre-et-Sel vint à sa rencontre. Il tenait toujours la cuisse de poulet qu’il mangeait quelques instants auparavant. Il arracha un morceau de viande d’un coup de dents.


    — Quelle chance, quand même. On reçoit le message aujourd’hui même, on se décide à commencer la traque, et vous nous tombez dessus comme ça ? C’est incroyable, hein ? Ce soir, nous serons riches.


    — Sais-tu chanter ?


    Le guerrier s’interrompit, l’air perturbé, le pilon à la main.


    — « Chanter » ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as perdu la tête ?


    — Chante avec moi, petit homme. Chante le sang et l’acier !


    Rekk bondit en avant au moment où les arbalètes se dressaient de nouveau vers lui. Poivre-et-Sel leva son arme, bloquant la lame qui cherchait sa gorge, mais la dague trouva son flanc avant qu’il ne puisse bouger. Elle se glissa sous les mailles, entre la deuxième et la troisième côte. L’homme poussa un hurlement, la vie s’échappant de lui. Il mugit de nouveau lorsque Rekk interposa son corps entre lui et les arbalétriers. Il y eut l’impact d’un carreau, d’un second, et il ne cria plus.


    Le Boucher laissa tomber le corps à terre et se jeta de côté au moment où deux autres traits filaient vers lui. L’un d’eux vint ricocher contre un mur, l’autre troua la fourrure de sa cape. Rekk lança sa dague vers les arbalétriers ; sans regarder si elle avait trouvé une cible, il prit son épée à deux mains et bondit sur les guerriers qui couraient vers lui. Les hommes se bousculèrent dans leur hâte de l’atteindre et l’un d’eux trébucha en lâchant un juron. Abattant sa lame en un violent arc de cercle, Rekk la retint alors qu’elle allait heurter la lance de son ennemi, et changea de trajectoire pour aller trancher la gorge d’un autre. Il dégagea son arme et mit un genou en terre au moment où un sabre sifflait au-dessus de sa tête. L’homme tenta de modifier son coup mais déjà l’épée du Boucher s’enfonçait de plusieurs pouces dans sa poitrine. Le lancier recula vers ses compagnons, les mains moites. Les trois corps s’affaissèrent lentement au sol, comme des marionnettes dont on aurait tranché les fils.


    — Démon ! cracha un arbalétrier, jetant son arme de côté pour tirer son glaive.


    — C’est moi, confirma Rekk.


    L’homme n’avait plus le temps de recharger, et le savait parfaitement. Rekk eut un sourire mauvais ; il fouetta l’air de sa lame et des gouttes de sang vinrent consteller le mur de taches vermillon.


    — Je crois que vous n’avez pas compris à qui vous aviez affaire.


    — Ne dis pas n’importe quoi ! Tu es seul et nous sommes huit !


    — Cinq, corrigea Rekk alors que tous se jetaient sur lui, lames en avant. Vous pensez vraiment que cela suffira ?


    Shani observa la scène, affalée sur Mahlin, perdue au milieu des chaises renversées. Elle tenait sa dague d’une main ferme, mais personne ne les approchait. Le Boucher se tenait devant eux, et refusait de se laisser contourner.


    C’était incompréhensible. Rekk l’avait dit mieux que personne : c’était un chant. Un chant de fureur, une mélodie d’acier, un requiem de sang, une symphonie de violence. Le Boucher pivotait sur lui-même avec une rapidité surprenante pour son âge. Ses adversaires étaient trop nombreux, trop peu coordonnés, avec trop peu d’expérience du combat de groupe. Ils se gênaient mutuellement, bloquaient leurs propres armes et trébuchaient l’un sur l’autre. Leurs lames s’abattaient là où Rekk les attendait, là où il aurait dû se trouver, mais jamais il n’y était, et toujours il ripostait, et toujours l’acier chantait, trouvant le défaut des armures, tranchant le cuir et perçant les mailles. Le sang éclaboussait son visage, coulait dans ses cheveux, trempait ses vêtements, mais ce n’était pas le sien, jamais le sien. Il se mit à rire, et ce rire haché par son souffle court avait des échos de folie effrayants. Il esquiva un furieux coup de lance, s’empara de la hampe de la main gauche et, tirant l’homme en avant, lui planta son épée dans le cœur. Une hache vint lui faucher les jambes mais un pas de côté le mit hors de danger. Il para un coup, un second, jeta le lancier moribond sur ses compagnons puis profita de l’ouverture pour placer un violent coup de taille. Une main tomba sur le sol et se convulsa, sectionnée au niveau du poignet. L’homme hurla, un cri déchirant d’angoisse et de douleur, mais le rire de Rekk noya ses suppliques et l’épée vint mettre un terme à son agonie en lui tranchant la gorge. Un autre guerrier tenta de reculer pour prendre du champ mais Rekk le suivit pas à pas et entra dans sa garde pour lui donner un violent coup de tête dans le nez. L’homme porta la main à son visage et reçut pour toute récompense un coup de lame long et bas sur son abdomen à découvert.


    Les guerriers criaient, les lampes brillaient, Shani priait, Rekk riait.


    Puis tout s’arrêta.


    Les corps jonchaient la taverne dans des positions grotesques. Il n’y avait aucune dignité dans la mort ; une rivière de sang se mêlait doucement au vin renversé. Rekk s’immobilisa. Il avait cessé de rire, mais une expression extatique rendait son visage presque inhumain. Il léchait le sang sur ses lèvres d’une langue gourmande. À ses pieds, sept corps, dont celui de Poivre-et-Sel, et celui du gros bavard qui avait déclenché la curée.


    Le dernier homme était à genoux, prostré. Il avait lâché sa hache et tremblait de tous ses membres. Rekk posa doucement son épée contre son cou.


    — Ne me tuez pas ! gémit le guerrier, la bave maculant son surcot.


    — Supplie-moi.


    — Ne me tuez pas ! pleura l’homme de plus belle. (Il tendit ses mains vides.) Je vous en supplie, épargnez-moi. Je partirai sans me retourner.


    — Implore-moi.


    — Ne me tuez pas, ne me tuez pas !


    L’homme répétait ces mots comme une litanie. Il renifla. Des larmes coulaient sur ses joues envahies de couperose.


    — Tu ne connais pas les légendes ? observa Rekk en souriant. Le Boucher n’a aucune pitié.


    L’homme leva des yeux épouvantés, mais déjà l’épée s’abattait sur lui.


    Sa tête roula au sol.


    Et ce fut le silence.


     


    Les autres clients de la taverne s’étaient évaporés comme neige au soleil – au soleil du Sud. L’aubergiste avait fui également et la porte de derrière battait au vent. Il n’allait probablement pas tarder à revenir avec la garde. Il y avait du sang partout, de la tripaille répandue sur des chaises brisées, et l’odeur écœurante des boyaux qui se vident à la mort.


    Malgré cette puanteur, Shani prit une grande inspiration en regardant Rekk se pencher vers les cadavres et fouiller rapidement leurs poches. Ce fut alors qu’elle réalisa qu’elle avait retenu son souffle pendant tout ce temps.


    À son côté, Mahlin rengaina doucement l’épée dont il n’avait pas eu à se servir. Lui aussi avait l’air hagard, les yeux vitreux.


    — Je n’aurais jamais cru… Je ne pensais pas… Je ne savais pas qu’on pouvait se battre ainsi. C’est formidable ! Cet homme est un Dieu du Combat !


    Shani fit un signe rapide de la main pour conjurer le blasphème.


    — Un démon, plutôt.


    Elle voyait des points danser devant ses yeux et ses genoux tremblaient. Elle avait envie de vomir ; seule la présence de Mahlin l’empêchait de sombrer dans un évanouissement bienfaisant.


    — Tu as vu comment il a tué celui qui cherchait à se rendre ? ajouta-t-elle.


    Une ombre lui couvrit le visage : Rekk s’était approché et se tenait entre elle et la lumière des torches. À cette distance, il n’avait pu manquer d’entendre ce qu’elle venait de dire.


    — Qui crois-tu que je suis, petite ? fit-il avec le sourire effrayant qu’il ne cessait d’arborer. Un chevalier en armure blanche ? Un noble en tenue de bal, prêt pour t’accompagner à la danse ? (Il cracha sur l’égratignure de son avant-bras ; c’était sa seule blessure.) Je suis le Boucher, tout le monde le dit, il doit y avoir une raison. Le combat est une boucherie. La guerre est une boucherie. Oubliez ces rêves d’honneur et d’étendards flottant au vent. Une bataille, c’est du sang et des excréments. Rien de plus. Ce n’est pas parce que je vous materne en souvenir de ma fille que ça change quoi que ce soit.


    Shani le regarda avec écœurement. Tout avait l’air si irréel. Elle serra les dents et prit sa décision.


    — Boucher ou pas, légende ou pas, je ne resterai pas une seconde de plus avec vous ! Mahlin peut vous accompagner jusqu’aux dix-sept enfers s’il en a encore envie, mais je pars, je pars et j’espère bien ne jamais vous revoir !


    À peine avait-elle prononcé ces mots que ses yeux s’agrandirent d’horreur. Comment avait-elle osé dire cela ? Le Boucher allait la décapiter comme il l’avait fait avec ce pauvre guerrier ! Elle ferma les yeux, presque résignée.


    Mais Rekk se contenta de grogner doucement.


    — Voilà bien la gratitude à laquelle je m’attendais. Tu critiques mes méthodes, mais sans moi, tu serais morte à l’heure qu’il est. (Il lui jeta un parchemin taché de sang.) Regarde ça. C’est toi et ton ami qu’ils recherchent. C’est à cause de vous qu’ils m’ont identifié. C’est vous qui me mettez en danger et non le contraire. Tu pleures leur mort, mais ils n’auraient eu aucun scrupule à te trancher la gorge pour gagner leur or. Je n’attends aucun remerciement, mais j’aimerais que vous cessiez tous les deux de japper dans mes oreilles.


    Shani déplia le parchemin, prenant bien soin de ne pas toucher le sang qui commençait déjà à sécher. C’était un portrait d’elle, grossièrement dessiné au charbon de bois. À ses côtés figurait le visage de Mahlin. Et en dessous…


    — Ce n’est pas possible, balbutia-t-elle.


    — Laisse-moi voir ? fit le jeune garde, s’arrachant à la contemplation du carnage.


    — Votre tête est mise à prix. Vu la somme, je suis convaincu que tout ce que l’Empire compte de brutes et de chasseurs est à votre recherche. (Rekk sourit.) J’aurais presque envie de collecter la récompense moi-même.


    — Vous ne feriez pas ça ! s’exclama Mahlin.


    — C’était une plaisanterie, gamin, une plaisanterie. (Le sourire du Boucher disparut.) Je n’ai jamais été très doué pour faire rire.


    Shani laissa son regard errer sur les habits trempés de sang du baron. Il avait essuyé son épée sur le bliaut d’un mort, mais des traces suspectes entachaient encore le métal. Elle frissonna.


    — C’était très drôle, murmura-t-elle.


    — Trop tard pour ça. (Rekk haussa les épaules.) Partons d’ici. La garde ne va pas tarder à arriver.


    La rue était calme alors qu’ils sortaient et récupéraient leurs chevaux, mais elle risquait de ne pas le rester longtemps. Même le palefrenier avait disparu, et qui pouvait le blâmer ? Ils ne perdirent pas de temps à se fondre dans la foule. Melhise n’était pas le havre de paix qu’ils avaient espéré mais un véritable traquenard. Ses rues étroites qui avaient tant de charme quelque temps auparavant menaçaient désormais de se transformer en embuscade ou en cul-de-sac.


    Les jeunes gens poussèrent un soupir de soulagement lorsque les gardes aux portes les laissèrent passer. Ils avaient commencé à imaginer des dangers dans les moindres ombres, et le regard belliqueux de Mahlin incitait autant au conflit que les habits souillés et à peine dissimulés du Boucher.


    Ce ne fut qu’une fois loin de la ville que Rekk autorisa une halte. Il avait l’air contrarié.


    — Nous n’avons pas eu le temps de reposer les montures, ni d’acheter des provisions. À partir de maintenant, il faudra éviter les villes et les villages. Votre description a dû faire le tour de l’Empire et je ne veux pas laisser de trace sanglante sur mon passage. Vous resterez en dehors des prochains bourgs et j’irai seul. Ils ne semblent pas connaître mon visage ni mon nom.


    — Je comprends, balbutia Shani.


    — À partir de maintenant, vous restez avec moi. J’ai l’intention d’atteindre Musheim malgré tout, et de voir quel enfant de catin a mis un tel contrat sur vous. Je suis prêt à parier que cela a un rapport avec les assassins qui ont tenté de m’abattre il y a quelques semaines. J’aimerais avoir une petite discussion avec le commanditaire.


    Il sourit froidement, et Shani se prit à plaindre l’homme qui avait commis une telle erreur.


    — Je comprends, répéta-t-elle.


    — Vous feriez bien de ne pas me fausser compagnie, les enfants. Sans moi, vous ne feriez pas dix lieues avant de succomber. La plupart des contrats impliquent de prendre le sujet mort ou vif, mais il semblerait qu’ils aient oublié le « vif » dans leur message.


    Mahlin s’ébroua comme s’il s’éveillait d’un long sommeil. Ses yeux étaient brillants dans son visage mangé par les ombres du crépuscule.


    — Je comprends maintenant pourquoi Deria était si forte. Vous voudrez bien me donner quelques leçons d’escrime ? Je veux apprendre à me battre comme vous.


    — C’est tout ce que tu as retenu de ce massacre ? siffla Shani.


    Les deux ne lui accordèrent pas un regard. Rekk parla sans émotion mais ses yeux semblaient percer le jeune homme, le juger, le peser :


    — Tu es coincé avec moi jusqu’à Musheim. Autant utiliser ce temps de manière utile et te donner une chance de survivre à tes poursuivants. Mais tu n’arriveras jamais à mon niveau. Personne n’y est jamais parvenu.


    — Je peux toujours essayer.


    — Tu peux toujours essayer.


    Ils se souriaient. Ils se souriaient ! Shani secoua la tête. Elle ne comprendrait jamais les hommes.


     


    — Alors ?


    Comeral releva la tête de la chope qui se réchauffait devant lui. L’auberge avait été nettoyée de fond en comble, mais la ville ne parlait que du massacre qui y avait pris place. Il n’était pas étrange, dans ces circonstances, que les deux chasseurs de primes aient été les seuls clients de l’établissement. Ils étaient arrivés trop tard, mais leurs proies étaient passées par ici. Cela au moins, ils avaient pu l’apprendre au travers des témoignages incohérents du tavernier. Il était difficile de démêler le vrai du faux, mais ils avaient fini par comprendre que les deux gamins, le garçon et la fille, n’avaient pas participé au combat. Seul leur garde du corps s’en était mêlé.


    — Il est fort, admit le colosse. Huit hommes, quatre arbalètes chargées. Vraiment très fort.


    — Plus que toi ?


    Comeral leva les yeux. Eleon arborait ce rictus sarcastique, mi-amusé, mi-sérieux, qui avait fait sa réputation, mais cela ne le trompait pas. Son compagnon était aussi impressionné que lui. Il ferma les yeux, tentant de réfléchir à la façon dont il aurait pu lui-même gérer le combat.


    — Disons que je n’aurais pas aimé le rencontrer de manière aussi impromptue que ce groupe, fit-il lentement. Ils ne s’attendaient pas à croiser le chemin d’un tel guerrier. Il ne leur a laissé aucune chance.


    — Mais tu peux le battre, oui ou non ?


    — Un contre un ? Les yeux dans les yeux, épée contre épée ? (Comeral haussa les épaules.) Je ne sais pas. Peut-être. Mais c’est aussi pour ça que nous travaillons en équipe, mon cher assassin.


    Eleon hocha la tête.


    — Nous savons ce que nous voulions savoir. Rentrons à Musheim.


    — Oh ? Sans essayer de retrouver leur trace avant la capitale ?


    — Ils vont se méfier maintenant. Ils éviteront la civilisation. Non, ce serait une perte de temps. (Il eut un petit rire de gorge.) Et puis, il va falloir que nous ayons une petite discussion avec cet abruti de Balorn.

  


  
    Chapitre 9


    La nuit tombait sur Musheim, plongeant la capitale dans le silence pour un bref instant. Les boutiques fermaient leurs portes, les paysans quittaient les enceintes et les parcs se vidaient de leurs badauds. Les habitants rentraient chez eux pour manger et se détendre après leur journée de labeur.


    Bientôt, une autre faune envahirait la nuit et remplirait les tavernes, celle des noctambules et des débauchés, des joueurs et des prostituées, pour qui l’obscurité serait une bénédiction.


    Entre les deux, alors que les seconds n’avaient pas encore remplacé les premiers, Musheim s’enfermait dans un silence tout relatif. Des artères aussi importantes que l’avenue des Princes ou la rue des Condamnés devenaient alors complètement désertes. Les lanternes s’allumaient progressivement aux fenêtres. Les passants pressaient l’allure.


    C’était un moment dangereux, entre chien et loup ; le guet se pressait autour des braseros en attendant de partir en patrouille et les détrousseurs le savaient pertinemment. La plupart des crimes et des vols n’avaient pas lieu au cœur de la nuit mais dans cette période grisée qui n’appartenait à personne.


    Pourtant, l’homme avançait sans peur. Il marchait d’un pas assuré dans les ruelles désertes. Musheim connaissait un printemps précoce depuis quelques jours, et le manteau qu’il portait lui tenait bien trop chaud. Il avait l’avantage de le recouvrir de la tête aux pieds, ne laissant apparaître que deux bottes de cavalier qui résonnaient contre le pavé avec un bruit mat.


    L’homme tourna à gauche dans la rue du Cuir, l’odeur du tanin encore forte malgré les échoppes fermées. C’était là que le Tout-Musheim venait pour obtenir les peaux traitées venues des forêts environnantes et parfois de royaumes dont le nom passait dans la légende. L’homme ne s’attarda pas sous les enseignes qui battaient au vent et descendit rapidement la volée de marches qui menait en contrebas. Puis il se retourna brutalement.


    Personne.


    Nerveux désormais, l’homme se remit en route, jetant de rapides coups d’œil en arrière. Par ici, il n’y avait plus de lanternes ; l’obscurité s’enroulait autour de la rue comme un serpent insatiable et transformait les décors anodins du quotidien en monstres menaçants.


    L’homme tendit l’oreille. Un bruit mat suivait chacun de ses pas, un étrange écho qui lui faisait dresser les poils sur la nuque. De nouveau, il se retourna.


    Personne.


    Il resta un instant aux aguets, la main sur son épée. Il n’aimait pas dégainer lorsque ce n’était pas nécessaire et se sentait vaguement ridicule. Mais si quelqu’un avait réellement l’intention de lui chercher des noises, il avait assez confiance en ses talents d’épéiste pour ne pas craindre l’issue du combat.


    Rien ne bougea dans la pénombre. L’homme poussa un soupir de frustration. Il n’avait qu’une envie, se passer les nerfs sur quelqu’un ou quelque chose. À cette heure-ci, il aurait dû être en train de s’entraîner dans la salle d’armes du palais à pratiquer de nouvelles bottes, cherchant à se surpasser, à devenir plus fort, plus rapide, plus souple. L’exercice était une drogue pour lui, plus forte encore que l’attrait de l’alcool ou des feuilles roulées des territoires de l’Est.


    Au lieu de cela, il perdait son temps dans des rues étroites, à imaginer des ennemis dans les moindres coins sombres. Pour corser le tout, des nuages lourds et bas s’amoncelaient à l’ouest de la ville. Il y aurait un orage cette nuit, et il serait impressionnant. Il n’avait pas l’intention de se trouver sous l’averse lorsque celle-ci tomberait. Le manteau qu’il portait n’était pas fait pour le protéger de la pluie et se retrouverait rapidement trempé.


    Il attendit encore quelques minutes sans bouger, mais personne ne se montrait. Il n’entendait plus le bruit mat qui l’avait mis en alerte. Peut-être l’avait-il imaginé. Dieu des Épées, il espérait que c’était le cas, car l’autre possibilité était bien plus désagréable.


    L’autre possibilité, c’était qu’on le suivait et que la personne se montrait suffisamment discrète et roublarde pour échapper à son œil exercé. Cela éliminait d’office tous les coupe-jarrets lourdauds qui hantaient les venelles étroites de la Basse-Ville. Mais si ce n’était pas un brigand, alors qui ? Un assassin ? Un espion ?


    — Montrez-vous ! lança l’homme, se sentant ridicule.


    Son défi résonna contre les murs de torchis et se perdit dans la nuit humide. Rien ne bougeait à part les détritus des caniveaux parcourus par le vent.


    Il revint sur ses pas, regarda avec attention le faîte des toits et les portes cochères. Toujours rien. Si quelqu’un l’avait suivi, il avait cessé.


    Satisfait, l’homme reprit son chemin et rejoignit l’avenue des Fleurs-Pourpres avant de tourner dans l’allée des Tisserands. Elle n’avait pas la richesse du quartier des orfèvres ni le sol boueux des étals des marchands de céréales. Il n’y avait ni éclairage public ni lanterne, mais les maisons étaient faites de solides briques et peintes de couleurs chamarrées. L’homme ne doutait pas que le spectacle fût agréable en plein jour, avec les métiers à tisser sortis et les tuniques disposées en tas multicolores. Dans l’obscurité, ce n’était qu’un autre coupe-gorge.


    L’homme tendit une dernière fois l’oreille mais aucun bruit de pas ne se faisait entendre. Il réajusta la fibule qui maintenait son manteau puis avança vers son objectif. Un garde en armure lourde était posté devant la porte d’une maison de pierre. Il tenait sa lance dans la main gauche et une torche dans la droite. Il bâillait ostensiblement. La perspective de protéger un endroit si miteux ne devait guère l’enchanter.


    — Eh bien, soldat ?


    Le garde sursauta violemment. Sa lance s’abaissa dans un geste désordonné. Par réflexe, il alla pour saisir la hampe de son autre main et la torche vint buter contre le bois dans une gerbe de flammèches. Le guerrier toussa, tâchant de garder contenance.


    — On ne passe pas, voyageur. Faites un détour. La rue est bloquée par ordre du capitaine.


    Semos repoussa son capuchon en arrière. La lumière soudaine fit danser les ombres sur son visage. Ses yeux transpercèrent la sentinelle avec la promesse de sanctions futures.


    — Je suis au courant, merci. Et cette conduite est inacceptable. Reste ici pour l’heure ; mais lorsque je ressortirai, tu te présenteras au sergent. Je t’affecte en garde de nuit pour la semaine à venir. Ça t’apprendra peut-être à mieux supporter la fatigue.


    Le soldat pâlit et baissa les yeux. C’était injuste, vraiment injuste. Un simple moment d’hésitation, une petite maladresse, et il fallait qu’il tombe sur le capitaine.


    — À vos ordres, murmura-t-il de mauvaise grâce.


    Semos fronça les sourcils. La discipline se relâchait ces derniers temps ; il ne supportait pas ça. Il retira ses gants et les passa à sa ceinture avant de pousser la porte.


    — Messieurs, j’espère que vous ne m’avez pas dérangé pour rien. Votre compagnon dehors a déjà été placé en service de nuit pour quelques jours. Je n’aimerais pas devoir étendre sa sanction au reste du groupe.


    Son irruption jeta un froid dans la pièce. Les quatre soldats qui l’occupaient se retournèrent brutalement, bondissant de leur chaise pour s’incliner en un salut parfait. Leur lance était droite, leur attitude respectueuse. Semos eut un sourire de contentement. Voilà ce qu’il aimait provoquer comme réaction.


    La maison n’offrait pas grand-chose à voir. Il n’y avait que deux pièces à la décoration sommaire qui communiquaient entre elles par une arche de pierre. La poussière accumulée sur les meubles indiquait que personne n’habitait ici, ce qui était normal : la garde était la seule à avoir la clé et utilisait l’endroit pour interroger ses prisonniers au débotté. Tous les quartiers possédaient ce genre de bâtisses. Les capitaines successifs avaient remarqué depuis longtemps que les voleurs à la petite semaine se montraient bien plus loquaces sur le moment qu’une fois la longue marche jusqu’aux prisons faite, lorsqu’ils avaient eu le temps de se préparer à affronter la torture et les menaces.


    Il y avait justement un prisonnier au fond de la salle, avachi sur une chaise qui pouvait aussi bien servir à une conversation agréable qu’à l’utilisation imaginative de pinces, de lames et de crocs de boucher. Dans la lumière vacillante de l’unique lampe à pétrole, Semos ne parvenait pas à distinguer ses traits.


    — Je pense que ce garçon vous intéressera, capitaine, déclara l’un des gardes.


    — Tu penses, ou tu en es sûr ?


    Le soldat déglutit devant le regard froid de son supérieur. Il prit une grande inspiration.


    — J’en suis sûr.


    Semos se fendit d’un de ses rares sourires.


    — J’aime ceux qui prennent leurs responsabilités. Bien. Si tu as eu raison de me faire venir, c’est à toi que reviendra la récompense. Sinon, le blâme tombera sur tes épaules uniquement. Nous sommes bien d’accord ?


    Sans voix, le garde acquiesça.


    — Parfait. Alors qu’avons-nous là ? Vous avez déjà trouvé le coupable du meurtre de la gamine ?


    Il y eut un concert de crissements de bottes alors que les soldats se dandinaient d’un pied sur l’autre. Ceux qui n’avaient pas parlé regardaient leur compagnon avec une expression bien trop neutre pour être honnête. Il y avait plusieurs sequins à la clé, et ils entendaient bien obtenir leur part du gâteau, par la force si nécessaire. Le soldat qui s’était avancé en était bien conscient et tentait de se fondre dans l’ombre – sans grand succès.


    — Pas le coupable, enfin pas vraiment. Nous ne savons pas. Mais quelqu’un de lié à la fille, pour sûr. Il avait fait passer un contrat à la guilde des chasseurs de primes. Il cherchait des informations sur sa mort.


    — Un contrat ? Quelle somme ?


    — Trois sequins d’argent.


    Semos rejeta la tête en arrière et rit. C’était un rire nerveux, né de la tension qu’il ressentait quotidiennement, de l’exaspération devant ses derniers échecs et de l’inquiétude du futur. Lui-même avait dépensé plusieurs pièces d’or pour résoudre cette affaire, et ce n’était pas fini.


    Un autre soldat prit la parole pour tenter de se mettre lui aussi en avant. Il avait une voix nasillarde et désagréable :


    — Nous avons répondu à son annonce, et il nous attendait bien tranquillement au lieu de rendez-vous. Nous l’avons attrapé, bâillonné, et le voilà. Les passants ont essayé de faire du grabuge mais ils se sont éparpillés lorsque nous avons tourné nos lances contre eux. Une mission facile.


    — Oh ? C’est lui ?


    Une lueur d’intérêt éclaira le regard sombre de Semos. Machinalement, il s’avança vers la forme recroquevillée sur la chaise.


    — C’est lui. Mais il a refusé de nous répondre plus avant. Il dit qu’il s’appelle Laath, mais il ne veut pas nous parler. Pour un giton, c’est fou ce qu’il résiste.


    — « Un giton » ?


    Le visage de Semos se crispa, son sourire se figea. Il ne supportait pas ces catamites fardés et poudrés qui traînaient dans l’entourage des nobles, offrant leur intimité contre quelque faveur. Ils souillaient le sexe fort de leurs minauderies. Fallait-il que l’Empire fût en déclin pour autoriser ce genre de décadence honteuse. Les hommes étaient faits pour aller avec les femmes, les femmes avec les hommes. Semos n’avait jamais été marié, attendant son anoblissement prochain pour courtiser une fille à la dot généreuse, mais lorsque les désirs de la chair le titillaient trop, il allait payer une prostituée dans un quelconque bordel des docks, comme tout honnête homme.


    Il grimaça en s’approchant du prisonnier et remit ses gants. Qui savait quelle maladie honteuse le jeune homme pouvait porter ? On ne se méfiait jamais assez de tels individus. La lumière de la lampe à huile tomba enfin sur le visage du jeune homme, et les mâchoires du capitaine se contractèrent malgré lui.


    Le garçon ne devait pas avoir plus de vingt ans. Non, il était probablement encore plus jeune. C’était difficile à dire, avec le sang qui lui coulait sur le visage et les croûtes qui lui alourdissaient les yeux. Il en avait un à moitié fermé par un énorme coquard et l’autre ne valait guère mieux, une simple fente étirée dans la pénombre environnante. Il était encore conscient, et c’était presque un miracle. Les gardes n’y étaient pas allés de main morte.


    — C’est vous qui avez fait ça ? demanda Semos, le ton neutre.


    — Il refusait de nous accompagner. Il a essayé trois fois de nous échapper. Il fallait bien lui expliquer que ce n’était pas une bonne idée.


    — Je vois.


    Sous la couche de crasse et de sang qui le recouvrait, le prisonnier semblait étonnamment délicat. Il avait une ossature légère, un visage menu comme celui d’une femme. Il avait les cils longs et fins, qu’il aurait probablement pu agiter langoureusement s’il en avait eu la force. Il aurait été très beau, dans le genre androgyne, si son visage avait été épargné par les poings recouverts d’acier des gardes. En l’état actuel des choses, le sourire ruiné, le regard vide, il ressemblait plus à l’un de ces va-nu-pieds qu’on retrouvait morts de faim dans les caniveaux de la ville.


    Semos avança sa main gantée et lui souleva doucement le menton pour observer l’étendue des dégâts.


    — Très bien. Laissez-moi seul avec lui. Je vais l’interroger de manière civilisée, puisque vous en semblez incapables. Dehors, bande de singes ! Et gardez-moi cette porte comme si votre vie en dépendait !


    — Nous pensions que vous n’aimiez pas plus les gitons que nous…


    — Ce n’est pas une raison pour le mettre dans un tel état. Pas alors qu’il a peut-être des informations à nous livrer. Comment voulez-vous qu’il parle avec la langue gonflée ? Allez, déguerpissez !


    Dans un cliquetis d’armures, les quatre soldats disparurent de la pièce aussi vite que la décence le leur permettait. Semos poussa un soupir. Un ramassis d’abrutis, tous autant qu’ils étaient. Ses hommes le respectaient mais ne l’aimaient pas. Pourtant, il faisait de son mieux pour se montrer juste.


    Haussant les épaules, il s’assit et revint à la tâche qui l’occupait.


    — Laath ? Laath !


    Il fit une pause, tentant de rendre sa voix aussi douce que possible ; l’effet n’était pas très convaincant.


    — Je sais que tu m’entends. Les brutes sont parties. Tu peux parler, maintenant.


    Le jeune homme ne répondit pas. Semos était déjà à bout de patience. Il n’était pas doué pour la diplomatie, de toute manière. Il prit une grande inspiration et le gifla violemment.


    — Réponds-moi si tu veux vivre, gamin. Je suis le capitaine de la Garde de Musheim, et je représente la loi. Personne ne pleurera la mort d’un prostitué comme toi si je décide de mettre fin à ta vie et de jeter ton corps dans le Verdoyant. Raconte-moi ce qui te lie à cette Deria. Explique-moi pourquoi tu cherchais son assassin. Je te promets que nous te laisserons partir sans problème.


    Le mensonge ne lui brûlait presque pas la gorge. Le garçon toussa, puis cracha par terre. Le sang coulait de ses lèvres pleines.


    — Je ne vous crois pas, articula-t-il.


    — Et pourtant, fit une voix douce et mélodieuse juste derrière eux, il dit la vérité, je t’en fais le serment.


    Semos se retourna en poussant un juron. Son épée sortit de son fourreau dans l’espace d’un battement de cœur, prête à être utilisée contre l’intrus, qui qu’il puisse être.


    L’importun se tenait dans l’embrasure de la porte, à moitié dissimulé par les ombres dansantes. Semos pouvait apercevoir une robe de brocart d’un vert criant, richement brodée d’or, mais rien de plus. Absorbé par son échange avec le prisonnier, il n’avait pas entendu la porte pivoter sur ses gonds – mais pourquoi les gardes n’avaient-ils pas donné l’alerte ? Aucun n’aurait osé désobéir à un ordre direct de son capitaine, encore moins quand il avait fait preuve d’un tempérament si colérique.


    — Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? gronda-t-il.


    Il avança d’un pas pour mieux distinguer l’intrus. Sa bouche s’entrouvrit en une grimace de surprise. L’épais brocart aurait pourtant dû le mettre sur la piste ; personne à Musheim ne portait de vêtements si chargés. Personne, sauf…


    — Allons, allons, susurra Mandonius. Ce n’est pas une façon de traiter un prisonnier, vous le savez bien. Le pauvre enfant a l’air à bout de forces. Vous outrepassez souvent vos droits ainsi, Semos ? Je ne pensais pas que la garde de la ville se livrait à de telles exactions sous couvert de la nuit.


    Les yeux de Semos s’étrécirent en fentes menaçantes tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête. Que faisait le duc ici ? Comment avait-il été prévenu ? Pourquoi se souciait-il du meurtre de Deria ?


    Et surtout, à quoi rimaient ses menaces à peine voilées ? En tant que capitaine de la Garde, Semos avait carte blanche pour maintenir l’ordre dans la ville. Les nobles pouvaient détourner les yeux tant qu’ils voulaient, la réalité de leur sécurité était faite de pendaisons, de tortures, de chantage, de pots-de-vin et de petites trahisons. On ne pouvait diriger la garde sans se permettre quelques compromis. Pour respecter l’esprit de la loi, il était souvent nécessaire d’en violer la lettre. Évidemment, des privilégiés comme Mandonius ne pouvaient comprendre cela.


    Parmi les nombreuses questions qui lui brûlaient les lèvres, Semos commença par le début :


    — Comment avez-vous su que j’étais là ?


    À peine avait-il formulé sa question qu’il se souvint des bruits de pas derrière lui. Sans aucun doute un espion à la solde du duc, un foutu bavard qui était allé prévenir son maître que quelque chose d’étrange se tramait et que le capitaine changeait son emploi du temps immuable pour sortir en ville.


    Mandonius ne confirma pas son intuition, agitant un index en l’air avec un sourire complice.


    — Voyons, ce ne serait pas intéressant si je révélais tous mes secrets. Et puis, je suis déçu que ma réputation ne soit pas venue à vos oreilles. Je sais tout, je connais tout et je vois tout dans cette ville. (Son sourire s’élargit.) Pendant que j’y pense, je n’aime pas me promener durant les heures sombres. J’ai donc pris la peine de venir avec une vingtaine d’hommes de confiance, qui discutent actuellement avec vos gardes en toute amitié. Des gens très sympathiques et bavards, ils m’ont mis au courant de la situation.


    — Bien sûr, grogna Semos.


    Le message était clair. Bande de pleutres et d’inutiles. Le capitaine rengaina son épée, réalisant l’absurde de sa situation.


    — Si vous savez tout, j’imagine que vous devinez qui est ce gamin, alors.


    — Tu imagines bien.


    Mandonius s’avança vers le jeune garçon et doucement, très doucement, lui caressa la joue du doigt. Il partageait avec le prisonnier la finesse des traits, la beauté du visage et la propension à porter des habits voyants, mais la ressemblance s’arrêtait là. Personne n’oserait prêter au duc une quelconque fragilité – du moins pas en sa présence. Il couvait dans ses yeux une flamme aussi dangereuse que dans celle de bien des guerriers. Mandonius ne se battait pas avec une épée, mais cela ne le rendait pas moins mortel.


    — Eh bien, ils ne t’ont pas manqué. Attends, je vais demander qu’on apporte un peu d’eau. Nous allons te débarbouiller un peu.


    Le jeune homme leva la tête, les paupières collées et poisseuses.


    — Vous… Vous êtes…


    — Je suis le duc Mandonius de Camerlan. Je peux t’assurer qu’à partir de maintenant, il ne te sera plus fait aucun mal, que tu répondes à nos questions ou non. Tu es sous ma protection. Comment t’appelles-tu ?


    L’étincelle de défiance qui restait dans l’œil mi-clos du garçon disparut, mouchée par le charisme du duc. Sa voix était hypnotique et rassurante, celle d’un père, d’un protecteur, d’un confident. Le garçon ouvrit la bouche pour coasser sa réponse :


    — Laath.


    Une larme coula sur son visage. C’était étrange, cette goutte trop amère qui perlait de ces cils trop longs pour ruiner ce visage trop maquillé. Il avait beaucoup souffert sans céder d’un pouce, mais cette manifestation de gentillesse le mettait à genoux.


    Mandonius observa les blessures d’un air critique. C’était du travail maladroit, sans ordre ni méthode. S’il avait dû s’en occuper, il aurait frappé avec bien plus de précision, pour infliger plus de douleur et moins de séquelles. Les gardes n’étaient pas des artistes et ne pouvaient pas comprendre à quel point l’art subtil de la torture pouvait être exquis.


    Mais ce soir-là, le duc n’aurait pas à se salir les mains. Le prisonnier brûlait de se confier, comme si son secret était trop lourd pour lui.


    — Bonsoir, Laath, fit-il presque tendrement. J’ai cru comprendre que tu voulais retrouver l’assassin d’une jeune fille nommée Deria. Est-ce que tu peux m’expliquer pourquoi ? Tu la connaissais ?


    Laath hocha la tête et se pencha en avant. Une bulle de sang éclata à la commissure de ses lèvres. Pendant un instant, le duc crut que ces abrutis de gardes avaient touché un poumon, mais il se détendit en réalisant que ce n’était qu’une lèvre fendue.


    — Je veux bien vous raconter, balbutia le garçon. Mais seulement à vous. Pas à eux. Pas à lui.


    Il indiqua le capitaine d’un mouvement de tête.


    — Mon ami ici présent est parfois brutal, mais il a un bon fond, ronronna le duc. Il se doit d’être impitoyable compte tenu du métier difficile qu’il exerce. Je suis sûr que tu comprends ça, Laath. C’est lui qui mène l’enquête sur la mort de Deria, et lui qui traînera les coupables en justice lorsqu’il les trouvera. Alors il faut qu’il reste pour écouter, tu comprends ? Je te promets qu’il ne dira rien, et qu’il ne te touchera plus. N’est-ce pas, capitaine ?


    — Bien sûr, admit Semos en grinçant des dents.


    Sa main était de nouveau sur son épée, et c’était un effort surhumain que de la laisser retomber. La tension temporairement dissipée, les deux hommes se penchèrent avidement en avant.


    — Alors ? fit Mandonius de sa voix hypnotique.


    Laath ferma son œil comme pour rassembler ses forces, et une vanne se brisa. Les larmes se mirent à couler librement.


    — Il y a deux mois, je me promenais avec Deria dans la Basse-Ville lorsque…


    — Une minute, intervint aussitôt Semos. Qu’est-ce que tu faisais avec cette fille, et pourquoi dans la Basse-Ville ? Tu savais qu’elle était de noble naissance ?


    L’expression ahurie de Laath n’aurait pu être feinte. Il toussa, cracha quelques gouttes de sang qui allèrent se mêler à la saleté de ses habits chamarrés.


    — Elle ? Noble ? Pas du tout. C’était une fille des rues, comme moi.


    — Qu’est-ce que ses parents faisaient ? Elle t’en a parlé ? Elle t’a dit où elle habitait ?


    Le prisonnier s’enferma dans un silence songeur, le temps de rassembler ses pensées. Lorsqu’il répondit, sa voix était encore moins assurée qu’avant :


    — Elle ne m’a… jamais parlé d’elle. Lorsque nous avions besoin d’un endroit tranquille, nous allions dans des entrepôts que je connaissais.


    Semos étouffa un ricanement sourd.


    — Eh bien, tu sais faire rêver les filles. Cela dit, tu me rassures un peu. Je croyais que tu étais de l’autre bord, avec tes yeux fardés et ta bouche en cul-de-poule.


    — Semos, silence, grinça Mandonius. Si vous ne voulez pas que je vous ordonne de quitter la pièce, sachez tenir votre langue.


    Le ton du duc était sans appel et le capitaine se renfrogna. Le noble reprit d’une voix plus douce :


    — Décris-moi cette fille qui disait s’appeler Deria.


    Laath inclina la tête sur le côté.


    — Grande, mince, de longs cheveux blonds, les yeux bleus, le nez aquilin, un grain de beauté au coin des lèvres… Est-ce que je pourrais avoir un peu d’eau ? Et c’est vraiment la peine de me ligoter comme ça ?


    — Ça ressemble bien à son signalement, acquiesça Mandonius. Tu as raison, nous manquons de manières.


    Le duc fit un geste et Semos s’avança en grommelant. Il sortit une dague et se pencha vers le prisonnier. Laath se tendit, puis poussa un soupir rauque lorsque les cordes qui lui liaient les mains glissèrent au sol. Il ramena ses bras devant lui et se massa les poignets avec maladresse.


    Le capitaine récupéra l’un des pichets que les gardes avaient laissés. Il renifla le contenu, dubitatif.


    — Du vin. Désolé, gamin, on n’a pas d’eau ici, mais ça devrait faire l’affaire.


    — De mieux en mieux. Des soldats qui boivent pendant le service ? persifla Mandonius.


    Semos ne répondit pas et fourra le pichet dans les mains du prisonnier, qui but avidement. C’était déjà ça. L’alcool n’était pas très fort, mais dans son état de faiblesse, peut-être allait-il parler davantage.


    — Où en étions-nous ? reprit Mandonius, la voix toujours aussi plaisante. Tu nous expliquais que tu connaissais Deria, la même Deria que nous, mais que tu ne savais pas qu’elle était noble.


    Laath secoua la tête frénétiquement.


    — Je vous assure que non ! Elle ne me l’a jamais dit, et la manière dont elle jurait, dont elle se comportait, dont elle s’habillait… Je ne mets pas votre parole en doute, mais j’ai du mal à le croire.


    Il s’exprimait avec plus de facilité maintenant, avec plus de vocabulaire qu’un vulgaire gamin de la Basse-Ville. Oui, peut-être celui-ci avait-il été le giton de quelqu’un d’influent qui s’était mis en tête de lui apprendre les lettres ou la culture. Mandonius plissa les yeux.


    — Reprenons au début. Vous étiez… quoi ? Amis ? Amants ?


    — Je ne sais pas. Nous étions souvent ensemble, elle et moi. Amants, un peu, amis aussi, confidents peut-être. Si c’était une noble, alors elle devait avoir envie de s’encanailler et d’échapper un peu à sa vie étouffante. Je lui donnais l’excitation qui lui manquait, je pense.


    — Comment ça ?


    Le garçon se renferma dans son silence. De nouveau, Mandonius le détailla, cherchant à faire abstraction des habits déchirés, du sang, des hématomes et de la saleté. Laath était certainement bel homme, si on appréciait son physique androgyne, mais le duc n’aurait jamais imaginé qu’il puisse plaire à une fille comme Deria. La noble avait un tempérament de feu, une langue acérée. Impossible de croire qu’elle ait pu fréquenter quelqu’un de si falot.


    D’un autre côté, fut-il obligé d’admettre, il était difficile de jouer les fiers-à-bras lorsqu’on se trouvait coincé dans une maison entourée de gardes, le visage ravagé, sans la moindre certitude de s’en sortir vivant.


    Mandonius prit une grande inspiration. Cela faisait longtemps qu’il réfléchissait à la meilleure manière de mettre ses plans en branle, et la présence de ce gamin ici était inespérée. Il se tourna vers Semos et lui indiqua la sortie d’un geste péremptoire.


    — Mon cher capitaine, j’ai une ou deux choses à discuter avec ce garçon sans témoin. Pouvez-vous me laisser seul avec lui ?


    Semos se dressa sur ses ergots, choqué.


    — Absolument pas ! Vous outrepassez vos droits et l’Empereur…


    — Vous direz ce que vous souhaiterez à l’Empereur. Mais en attendant…


    Le doigt montrait la porte de manière impérieuse. Le capitaine savait quand il n’avait pas le choix et il pivota sur lui-même pour sortir de la pièce, l’expression orageuse. Mandonius et Laath restèrent seuls.


    Le silence s’étendit, alors que le duc tendait l’oreille pour vérifier que Semos n’écoutait pas à la porte. Les hommes qui devaient l’attendre dehors ne le laisseraient pas faire, mais on n’était jamais trop prudent. Il avait gagné du temps en laissant le capitaine rester et écouter l’histoire, mais l’homme devenait encombrant.


    Heureusement, d’après ses informateurs, Rekk n’allait pas tarder à arriver en ville. Sa venue allait contribuer à assainir un peu la partie et à en retirer quelques joueurs.


    Mandonius renifla à son tour le vin qui traînait sur la table, puis le délaissa. Il avait la gorge parcheminée après toutes ces histoires, mais un breuvage si détestable ne franchirait jamais le seuil de ses lèvres. À la place, il se laissa tomber sur une chaise et contempla le jeune prisonnier d’un air pensif.


    — Tu sais que je ne sais pas quoi faire de toi, mon garçon ?


    — Vous aviez dit que vous me laisseriez partir…


    — J’ai dit ça, en effet, et c’est bien mon intention. Mais qui sait ce que Semos fera, lui ? Il n’aime pas que l’on conteste son autorité et, sur le principe, il n’a pas tort : l’Empereur lui a donné mandat pour gérer les criminels de cette ville. Je ne dis pas que tu en es un, comprends-moi bien, mais de son point de vue c’est pire. Je pense qu’il n’a qu’une envie, te mettre définitivement au trou et te ressortir pour te faire témoigner devant l’Empereur. Ou bien, plus simplement, te trancher la gorge.


    Laath porta la main à son cou comme s’il y sentait déjà une lame. Il déglutit… puis son expression se fit roublarde.


    — Si vous me dites tout cela, c’est que vous avez une solution. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


    Le gamin était loin d’être bête.


    — Tu comprends vite. C’est très simple. Tu as besoin d’un protecteur si tu veux survivre, et j’ai besoin de toi pour une mission très délicate. Partons du principe que je peux te faire tuer ici et maintenant si tu ne m’obéis pas. Tu me crois, bien sûr. As-tu une bonne mémoire ?


    Le jeune garçon hocha la tête.


    Mandonius sortit une dague de sous son pourpoint, et les doigts de Laath se contractèrent.


     


    Semos attendait devant la petite maison de pierre, les bras croisés, fulminant. L’Empereur entendrait parler de ça, c’était certain ! Il n’allait pas se laisser bousculer dans tous les sens par un noble, fût-il duc, alors qu’il faisait son travail ! Il devait obéissance et respect à Mandonius, certes, mais sa mission importait plus que son titre. S’il avait eu assez d’hommes, il aurait refusé d’obéir aux ordres de l’irritant personnage.


    Mais ce n’était pas le cas, et la vingtaine de guerriers en livrée qui attendaient patiemment autour de lui le retour de leur maître ne le lui prouvait que trop. Ses propres gardes ne bougeaient pas, regroupés en un cercle indécis. Semos aurait pu forcer le passage, causer un scandale, mais le moment était mal choisi. Dans un bras de fer avec Mandonius, il n’était pas sûr d’avoir le dernier mot. Il lui fallait des appuis, des appuis haut placés pour intercéder auprès de l’Empereur. Gundron, peut-être ? Le borgne était insupportable de morgue et de mépris, mais il était le seul à avoir autant d’influence que le duc de Camerlan.


    Le cours de ses pensées s’interrompit lorsqu’un cri de douleur et d’angoisse résonna dans la maison. L’écho n’avait pas encore disparu dans la nuit que Semos avait déjà sorti son épée et se ruait en avant. Ses gardes et les hommes du duc l’accompagnèrent dans un chaos indescriptible, se bousculant pour accéder en premier au seuil de la demeure.


    Il allait pousser la porte lorsque celle-ci s’ouvrit toute seule, révélant Laath et Mandonius. Le prisonnier n’avait plus l’air aussi pitoyable et innocent qu’avant. Il était parvenu à ouvrir l’œil que le sang séché maintenait fermé, et son regard brûlait d’une flamme nouvelle. Il tenait un couteau dans la main et s’en servait pour pousser le duc devant lui, la lame à un pouce de sa gorge.


    — Reculez ! gronda le garçon, la voix rauque. Reculez ou je le saigne comme un porc !


    Mandonius avait perdu de sa superbe. Il était pâle, sa voix moins assurée, son accent moins sophistiqué.


    — Faites ce qu’il dit ! Laissez-le passer !


    — C’est hors de question, gronda Semos.


    Il alla pour s’interposer, mais la lance d’un des hommes du duc se posa en travers de son chemin, et il s’immobilisa.


    — Qu’est-ce que vous faites ? Laissez-moi passer, c’est un ordre ! s’exclama le capitaine.


    — Je n’obéis qu’au duc, fit le lancier.


    — Très bonne initiative, très louable, lança Laath. Et le duc a dit : « Laissez-le passer ! »


    — On ne va tout de même pas libérer ce fils de chienne ! jura Semos.


    — Ma mère était une prostituée très honorable, persifla le garçon avec un demi-sourire.


    Les soldats se regardèrent puis, un à un, ils s’écartèrent.


    — La vie du duc importe plus que celle d’un quelconque giton, fit l’un des guerriers avec une moue dégoûtée. Tu as de la chance, gamin. Profites-en avant que nous changions d’avis.


    Laath avança sur le chemin désormais dégagé jusqu’à atteindre une ruelle. Il s’enfonça dans l’obscurité, les soldats sur ses talons.


    Un pas, un autre. Le duc poussa un cri et tomba en avant, violemment poussé contre ses troupes. Un garde retint sa chute alors que Semos écumait.


    — Il n’a plus de prisonnier ! Attrapez-le ! Abattez-le ! Faites quelque chose !


    Il y avait trois choses que Laath avait apprises de sa vie de rapines dans la Basse-Ville : courir, se fondre dans le labyrinthe des ruelles et éviter de se faire pincer par le guet.


    Il courut.

  


  
    Chapitre 10


    Le soleil était déjà couché lorsque Melhise et ses lumières disparurent enfin dans le lointain. Le feu de ses tours crénelées resta encore un instant visible avant de s’effacer à son tour à l’horizon. Ils avancèrent toute la nuit, mettant de la distance entre la ville et eux. Le matin les trouva sur la route, fatigués mais déterminés à avaler les lieues avant qu’on ne les retrouve.


    Puis il n’y eut plus que des champs à perte de vue. Çà et là, un arbre venait rompre la monotonie du paysage. La seule différence avec les steppes hivernales, finalement, c’était l’absence de neige.


    Ça, et les sourires satisfaits des enfants replets que Mahlin, Rekk et Shani croisaient. L’hiver n’était pas rude partout et les greniers remplis à ras bord avaient permis aux paysans du coin de faire de la graisse en toute tranquillité pendant les mois de grand froid. Les habits étaient mieux tissés, les pieds parfois chaussés de sabots, et certains fermiers allaient jusqu’à agiter la main pour saluer les cavaliers.


    Les deux destriers marchaient au pas, langue tirée. La sueur et la poussière maculaient leur robe alors qu’ils tentaient de maintenir l’allure. La jument était en plus piteux état encore ; de l’écume s’échappait de sa bouche, et elle roulait follement des yeux. L’incident de Melhise avait privé les bêtes de repos, et Rekk n’avait pas souhaité s’attarder après sa démonstration de force.


    Bien sûr, c’était la meilleure chose à faire, mais les montures étaient à bout de forces. S’ils finissaient par les tuer sous eux, la suite du voyage serait bien plus pénible.


    Rekk finit par tirer sur les rênes.


    — Nous sommes assez loin de la ville, maintenant. Arrêtons-nous pour reposer les montures. Nous repartirons au cœur de la nuit.


    Shani leva des yeux hagards vers Mahlin, mais le jeune garde ne protesta pas. Il semblait étrangement calme depuis l’incident de Melhise. Peut-être était-ce d’avoir vu Rekk à l’œuvre, ou de savoir qu’il était finalement accepté dans son entourage. La servante ne parvenait pas à le comprendre. Elle avait l’impression que la présence du Boucher était encore plus palpable à présent. C’était comme si la légende avait pris corps devant ses yeux, comme si les peurs de son enfance s’étaient matérialisées devant elle.


    Elle pouvait comprendre que Mahlin soit fasciné par l’homme. Il avait du charisme, c’était indéniable, et il maniait son épée comme personne. Pour un escrimeur aussi passionné que le jeune garde, ce devait être une occasion rêvée de s’améliorer. Elle se rappelait l’acharnement qu’il avait mis à s’entraîner avec Deria. Sa motivation venait en partie de son attirance pour la fille, bien sûr, mais Shani était certaine qu’il avait continué également pour toutes les bottes et les astuces qu’elle lui apprenait.


    Rekk était donc habile, incroyablement habile. Mais ça ne changeait rien au fait qu’il était un psychopathe. Comment Mahlin pouvait-il ne pas voir ça ? Ils prenaient tous les deux le risque de se faire égorger dans leur sommeil parce que, pour une raison ou pour une autre, le Boucher se serait levé de mauvaise humeur.


    Mais Mahlin suivait, et elle l’accompagnait. Désormais plus que jamais, il avait besoin d’elle et du recul qu’elle pouvait lui apporter. Si seulement il voulait bien s’en rendre compte.


    Ils mirent pied à terre dans un même mouvement et attachèrent leurs montures aux branches d’un arbre. Cette fois-ci, Rekk n’interdit pas de faire un feu. Il semblait bien moins s’inquiéter des brigands qui pouvaient hanter cette partie de l’Empire que des barbares qu’il côtoyait dans le Nord. Bientôt, de belles flammes dansèrent devant eux, réchauffant les corps et les cœurs, apaisant la fatigue qui leur brûlait les muscles.


    Shani poussa un soupir de contentement en s’enroulant dans une couverture. Le printemps était arrivé dans cette région, et les températures augmentaient de jour en jour, mais ce n’était pas encore suffisant pour son corps frigorifié. On était loin du confort de l’auberge qu’on lui avait promise, mais bien mieux que les nuits glaciales qu’elle avait passées à grelotter. On était en pleine journée, et elle n’avait qu’une envie, s’allonger et dormir.


    Ils mangèrent lentement, mastiquant chaque bouchée avec application. La viande séchée était presque épuisée, et ce qu’il restait avait la consistance du cuir.


    — On dirait que quelqu’un nous en veut particulièrement, fit lentement Rekk entre deux morceaux. J’espérais ne pas être reconnu, et arriver rapidement en ville. C’est fâcheux.


    Mahlin fixait pensivement les flammes. Ses yeux ne cillaient pas.


    — C’est notre description qu’ils avaient. La personne qui l’a envoyée savait que vous seriez avec nous.


    — Oui. Elle n’avait pas une idée précise de mon visage mais elle se doutait qu’en vous trouvant elle tomberait sur moi. (Rekk eut un petit rire.) Huit pièces d’or. C’est une belle somme, je devrais être flatté.


    — Je ne comprends pas. Qui pourrait avoir intérêt à vous tuer comme ça ? D’abord ces assassins chez vous, maintenant des chasseurs de primes… Ce n’est pas logique.


    — Il y a tellement de candidats que je ne saurais par où commencer. Les gens qui se souviennent de moi ne m’aiment pas. Très peu étaient au courant de mon exil aux confins de l’Empire, mais cette histoire avec ma fille a dû raviver les vieilles mémoires. Peut-être que ces tueurs n’ont rien à voir avec sa mort ; peut-être que leur commanditaire a simplement appris que je vivais encore lorsqu’il a fallu me prévenir de son décès. Ou bien, c’est quelqu’un qui a à voir avec son meurtre et qui craint ma vengeance. Ou il y a encore une autre raison à laquelle je ne peux pas penser pour l’instant. Musheim était habitée de serpents lorsque je l’ai quittée, et ça n’a certainement pas changé en vingt ans. Mon retour ne passera pas inaperçu, et il doit déplaire à quelqu’un. Sans parler de ce capitaine Semos, qui voulait cacher la vérité de sa mort. Il va falloir que nous ayons une petite explication, d’homme à homme.


    — Qui que soit cette personne, elle est bien informée en tout cas, fit Shani.


    Mahlin hocha la tête. L’apathie qui le frappait semblait se résorber alors qu’il considérait le mystère à résoudre.


    — Très bien informée, même. Elle sait que nous avons quitté le palais, que nous sommes partis ensemble. Elle sait que nous sommes allés vous trouver. Elle sait probablement ce que nous vous avons dit. Et elle sait, bien sûr, que vous êtes le père de Deria.


    Il s’interrompit en voyant que Rekk ne l’écoutait pas. Le Boucher fourrageait sous son pourpoint et en sortit finalement une lettre soigneusement pliée en quatre. C’était celle que Mahlin avait apportée au péril de sa vie. C’était ce simple morceau de papier qui avait provoqué sa décision de déserter et ce voyage aux confins de la terre. C’était de là que tout avait commencé. Et il ne savait toujours pas ce qui s’y trouvait !


    — J’aimerais bien savoir qui est ce « Laath », murmura le Boucher. Ma fille parle d’un garçon qui porte ce nom et qui lui plaît beaucoup. Est-ce que ça vous dit quelque chose ? Je commencerai mes recherches par Semos, et par lui.


    Mahlin fronça les sourcils, Shani se creusa la tête. Finalement, les deux secouèrent la tête, impuissants. Ce nom ne leur disait rien. Ce n’était ni un garde, ni un serviteur du palais. À leur connaissance, ce n’était pas un noble non plus, en tout cas pas l’un de ceux qu’ils croisaient souvent.


    S’il s’agissait bien du mystérieux amant de la jeune fille, alors il devait posséder des informations essentielles sur sa disparition. Mahlin avait toujours espéré être dans cette position, pouvoir partager l’intimité de la jeune fille. Mais aujourd’hui, en voyant les yeux terrifiants du Boucher, il laissait volontiers cet honneur à quelqu’un d’autre.


    — Qu’est-ce qu’elle dit sur lui ? demanda-t-il finalement.


    Rekk soupira et déplia la lettre. Ses yeux suivirent les lignes soigneusement calligraphiées. Une fois, deux fois, et toujours il ne parlait pas. Puis il prit sa décision.


    — Tant que votre tête est mise à prix et que cette situation n’est pas réglée, vous allez rester avec moi. Ça veut dire que vous allez aussi m’aider à trouver le fin mot de cette histoire. Vous avez le droit de savoir ce que Deria me dit – ce qu’elle voulait me dire. La lettre n’est pas terminée, et ce n’est que le bavardage sans grand intérêt d’une fille qui s’ennuie, mais… mais elle vous mentionne, alors autant que vous l’écoutiez. Peut-être qu’un indice se cache derrière ces quelques mots.


    Shani se pencha en avant, curieuse malgré elle. Rekk faisait moins peur ainsi, ses yeux terribles plissés pour mieux lire, ses sourcils grisonnants froncés comme un aimable grand-père auprès du feu. Mahlin se rapprocha d’elle, et elle lui prit la main machinalement. Il ne se dégagea pas. Les lèvres à moitié ouvertes, les yeux brillants, il attendait la lecture comme si elle allait lui révéler un secret profond et longtemps enfoui.


    Le Boucher s’éclaircit la voix, et commença à lire :


     


    « Père,


    Je t’écris de Musheim où je suis bien arrivée, malgré le froid et la neige qui ont accompagné mon voyage. Je sais que tu m’y as bien habituée, mais c’était une idée étrange de me faire descendre à la capitale en plein hiver.


    L’accueil a été un peu maladroit mais sympathique. L’Empereur m’a dit que tu comptais beaucoup pour lui, et qu’il était fier de toi. Je crois qu’il voulait que je te le répète, c’est chose faite. J’ai ma propre chambre, et un vrai lit confortable.


    Tu ne vas pas me croire, mais j’ai aussi une servante qui veille sur moi au quotidien. Elle fait mon lit, elle reprise mes habits, elle s’occupe de mon cheval et jusqu’à mon armure ! Tu peux croire ça ? À la capitale, il y a des gens pour faire ça à notre place ! Ce n’est pas étonnant que les habitants deviennent paresseux et mous. Je n’ai pas vraiment besoin de servante mais j’aime bien la jeune fille. Elle a mon âge, et elle est beaucoup plus gentille et simple que ces abrutis de nobles que tu voulais que je fréquente.


    En dehors d’elle, je discute aussi avec un garde du palais. Il est un peu envahissant parfois mais très gentil, et assez doué avec son épée. Bon, évidemment, il ne tiendrait pas deux jours dans le Nord, mais c’est pas mal pour un garde. Un jour, j’aimerais te les présenter – si tu promets de bien te tenir.


    En parlant de présentation, j’ai quelque chose de plus important à te dire. J’ai rencontré quelqu’un, quelqu’un de merveilleux. Il s’appelle Laath, et… je ne sais pas comment te le décrire en quelques mots. »


     


    La lettre s’interrompait là. Visiblement, Deria avait perdu son inspiration sur ce passage, ou bien voulait attendre de trouver des qualificatifs assez forts pour exprimer ce qu’elle ressentait pour le garçon en question. Elle n’avait jamais eu le temps de terminer.


    Les mots restèrent en suspension dans l’air. La voix de Rekk était cassée sur la fin, comme s’il se retenait d’exprimer des sentiments trop longtemps contenus. Shani avait les yeux baissés pour cacher ses larmes, et Mahlin avait du mal à ne pas l’imiter. C’était tellement injuste de voir une telle fille fauchée ainsi, jeune et pleine de vie, de projets, de rêves.


    Le jeune garde ne se sentait plus particulièrement jaloux ni envieux de ce Laath ; il était déjà content d’avoir une place dans cette lettre, aux côtés de Shani. Il n’avait pas réalisé la solitude de la jeune fille et son mépris des autres nobles. Seuls eux deux avaient l’air de trouver grâce à ses yeux, au point qu’elle avait voulu les présenter à son père. Mahlin appréciait à sa juste valeur le sentiment – même s’il doutait du plaisir qu’il en aurait retiré.


    Il jeta un coup d’œil vers Rekk. En tant que garde, il avait eu besoin de jauger rapidement les émotions des gens, savoir lorsqu’il fallait en venir aux mains ou non, ceux qui bluffaient ou ceux qui disaient la vérité. Il était un assez bon juge de caractère – sauf pour les filles, mais qui pouvait se targuer de les comprendre ?


    Cela ne faisait pas longtemps qu’il voyageait avec le baron, mais il sentait confusément que l’homme réagissait toujours de la même manière : il se distanciait des émotions trop fortes, tristesse, douleur, regrets, en les livrant en pâture à sa colère et à sa haine. Cette fois-ci ne faisait pas exception.


    Les mâchoires de Rekk étaient serrées, ses poings fermés jusqu’à ce que les jointures blanchissent. Ça devait être étrange pour une telle légende de se sentir impuissant.


    — Je trouverai ce Laath. Et par-dessus tout, je trouverai ce Semos. C’est lui qui était chargé de sa protection. Il a beaucoup de réponses à donner. Lorsque j’aurai fini, je lui coudrai les lèvres avec ses entrailles, histoire de lui passer l’envie de parler.


    Mahlin haussa un sourcil.


    — Je vous ai vu combattre, et votre habileté à l’épée est stupéfiante, mais… Semos est un véritable démon lui aussi. Il a remporté tous les tournois de sabre de Musheim, et il se bat régulièrement contre plusieurs adversaires pour équilibrer les chances. Vous pensez réellement pouvoir le vaincre ? Et même si vous parveniez à le battre à un contre un, il n’est jamais seul. C’est le capitaine de la Garde, il est entouré de soldats en permanence. Je ne suis pas sûr que ce soit si facile que ça de le questionner comme vous souhaitez le faire. Sans compter que vous risquez de vous mettre l’Empereur à dos.


    Rekk se contenta de sourire, un sourire sans humour qui n’atteignit pas ses yeux. Mais il ne répondit pas. Le silence s’étendit jusqu’à ce qu’il finisse par se lever et s’emparer de deux morceaux de bois dans les fontes de sa monture.


    — Nous avons un peu de temps à tuer, gamin. Tu voulais t’entraîner ? C’est le moment.


    — Quoi ? Maintenant ?


    — Les chevaux ont encore besoin de repos. Je ne vois rien de mieux à faire. Si tu t’es déjà entraîné contre ma fille, tu reconnaîtras des positions et des bottes. La différence, c’est que je suis moins patient. Ramasse ton épée, et mets-toi en garde.


    Shani regarda le jeune homme prendre place, les yeux brillants, le sourire aux lèvres. Il avait déjà oublié la lecture de la lettre et le souvenir de Deria, enthousiaste comme il était à l’idée de progresser et de croiser le fer avec une légende. Et elle alors, qu’allait-elle faire ? Il n’y avait pas de rivière à proximité pour y nettoyer le linge, pas de nécessaire pour repriser les habits, pas de repas à faire cuire. Elle décida de se coucher et de faire une sieste – puis leva soudain la main, hésitante.


    Prêt à commencer sa leçon, Rekk aperçut son bras tendu et haussa un sourcil interrogateur.


    — Oui ?


    La jeune fille déglutit. Ce qu’elle allait dire était tellement déplacé qu’elle osait à peine ouvrir la bouche. Et pourtant… Et pourtant…


    — J’ai toujours admiré l’habileté de Deria, balbutia-t-elle. Je croyais que la guerre était un métier d’homme, mais…


    — Ça l’est, la coupa Rekk.


    Le baron abaissa son arme et relâcha sa garde pour venir se planter devant la jeune fille. Il souleva la manche de sa tunique, dévoilant sa peau pâle de ne pas avoir assez vu le soleil. Il n’y avait pas une once de gras sur ses muscles saillants, ce qui leur donnait une apparence déplaisante et noueuse, bien loin des muscles harmonieux des athlètes de la cour. Ses veines ressortaient sur les cordes de ses biceps.


    — Ne crois pas ceux qui te diront le contraire, gamine. Le combat est affaire d’hommes. C’est une histoire de force, d’équilibre, de rapidité, de violence. Les femmes peuvent être redoutables, elles peuvent être terrifiantes. Avec un entraînement adéquat, comme Deria, elles peuvent se défaire d’adversaires moins habiles. Mais n’oublie jamais qu’à niveau d’adresse égal le physique masculin fera toujours la différence. Deria avait compris ça.


    Shani hocha la tête, terrifiée et fascinée tout à la fois. Elle ne parvenait pas à détacher ses yeux de la peau tendue, parcheminée par l’âge et la vie au grand air.


    — Je voulais vous demander si vous accepteriez de m’entraîner un peu, aussi. Je n’y connais rien, je n’ai jamais tenu une épée… mais… mais je me suis sentie si inutile dans cette taverne, et plus tôt lorsque vos hommes nous ont arrêtés… Et puis ma tête est mise à prix et… Non… Je sais que c’est ridicule. Je suis désolée d’avoir pensé à ça. Je vais vous laisser tranquilles.


    Elle se détourna, mortifiée. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Mais la main du Boucher se posa sur son épaule et la força à se retourner. Ses yeux brûlants se plantèrent dans les siens, la défiant d’oser détourner le regard. Il arborait un rictus mi-amusé, mi-surpris.


    — Alors comme ça, l’humble servante montre les crocs. Ce sont de petites molaires, pas encore aiguisées, mais c’est déjà un bel effort. Je te répète ce que j’ai dit. Les femmes sont désavantagées face aux hommes de guerre, c’est un fait immuable. Mais ça ne veut pas dire qu’elles ne doivent pas essayer de prendre leur destin en main. Je pouvais vaincre Deria avec une main dans le dos, mais ça n’en faisait pas pour autant une mauvaise escrimeuse, elle était capable de ferrailler contre de nombreux bretteurs. Je veux bien t’entraîner avec ton compagnon, gamine. À condition que tu retiennes qu’il y aura toujours quelque part un homme plus rapide, plus fort, plus préparé que toi. Et à condition que tu te prépares à la douleur et à la fatigue, la vraie, celle qui rampe dans tes os et te fait pleurer dans ton sommeil, celle qui t’empêche de te tenir droite en selle, celle qui te poursuit des jours durant.


    C’était un long discours pour le Boucher, et la servante l’écouta avec la bouche ouverte. Elle avait eu soudain envie de savoir se défendre ; elle réalisait maintenant le prix à payer. Elle ne voulait pas souffrir, elle n’avait pas envie de recevoir des coups. Elle ne supporterait pas de se voir défigurée – elle n’était certes pas belle, mais ne s’était jamais considérée comme laide à l’instar de certaines infortunées.


    Pourtant, en sentant le regard incrédule de Mahlin entre ses épaules, en voyant le sourire approbateur de Rekk, elle sut qu’elle ne pouvait pas revenir en arrière. Lentement, elle se leva, et lentement, elle s’inclina devant le baron. Un salut d’homme, un salut martial, le mouvement de tête approprié.


    Rekk lui tendit un bâton à elle aussi, et la leçon commença.


    Ce fut dur, long et désagréable. Elle pensait qu’elle allait croiser le fer avec lui mais non, il passait son temps avec Mahlin à parer ses coups et laisser choir de temps en temps une remarque désobligeante du bout des lèvres.


    Quant à elle ? Il l’avait placée à quelques toises de là, le bout de bois dans la main, et lui avait demandé de faire mille mouvements de haut en bas avec, en se remettant en garde chaque fois. Cela paraissait ridicule, une vraie perte de temps, et pourtant au bout d’une cinquantaine de fois son poignet commençait à la brûler. Elle ravala ses larmes et sa fierté, et continua.


    Les ombres s’étendirent et le soleil finit par disparaître à l’horizon. Bientôt, seules les flammes généreuses du feu qui leur avait servi à manger leur permirent de s’entrevoir. Rekk leva la main et cessa ses échanges avec Mahlin.


    — Il est l’heure d’aller se coucher. Dormez quelques heures, nous partirons durant la nuit.


    Avec un soupir de gratitude, Shani tenta de lâcher son bâton. Il lui collait aux doigts, poisseux de transpiration et de sang. Elle ne s’en était pas rendu compte, mais le bois lui avait râpé la peau.


    Elle finit par lâcher prise et se laissa tomber à genoux, épuisée. Elle s’enroula dans sa couverture près du feu. Rekk avança vers elle.


    — Combien de répétitions ?


    Elle aurait pu mentir, lui dire qu’elle y était parvenue, mais ce regard lui fouillait l’âme et elle répondit la vérité :


    — Six cent douze.


    Le Boucher hocha la tête.


    — C’est un bon début. Je m’attendais à ce que tu en fasses cinq cents. Demain, je te donnerai un autre exercice, et le jour d’après encore. Avant de t’apprendre la technique, il faut te renforcer les jambes, les bras, les épaules. Des muscles qui n’ont jamais servi. Tu t’en sens vraiment capable ? C’est un chemin dangereux que tu empruntes là.


    Shani ne répondit pas. Elle s’était déjà endormie.


    En plein milieu de la nuit, fidèle à sa parole, Rekk les réveilla. Malgré les courbatures et la fatigue qui s’accumulait, les deux jeunes gens montèrent à cheval sans protester. Shani manqua de pousser un cri en réalisant que l’exercice n’avait pas seulement sollicité ses bras, mais que ses jambes et son bassin étaient tout aussi engourdis, et que le contact de la selle lui était insupportable. Elle serra les dents.


    Le voyage se passa sans incident majeur. Chaque journée ressemblait à la précédente, une longue chevauchée dans des contrées paisibles. Chaque soirée ressemblait à la précédente, une série d’exercices censés rendre Shani plus forte mais qui ne faisaient que l’épuiser au point qu’elle n’avait plus qu’une envie : ramper sous ses couvertures. Chaque nuit ressemblait à la précédente, une chose noire, sombre et bien trop courte.


    De temps en temps, Rekk partait se ravitailler dans un village voisin et les laissait seuls. À une époque, Shani aurait profité de l’occasion pour demander à Mahlin de fuir avec elle pour recommencer leur vie dans une lointaine cité. Désormais, elle comprenait la futilité de ses protestations. Mahlin était indéfectiblement lié à Rekk – et elle à lui.


    — Je ne comprends pas pourquoi tu veux apprendre à te battre, observa-t-il un jour.


    Ils étaient dissimulés dans une petite dépression au creux d’un talus bienvenu, à quelques pas de la route, et attendaient le retour du baron. Mahlin s’était allongé pour se reposer un peu et Shani avait commencé à s’exercer sur les nouvelles figures qu’elle avait apprises la veille. Le bâton placé sur son dos, elle avait espacé ses mains et ses pieds de la largeur de ses épaules avant de descendre, le buste droit, jusqu’à ce que ses fesses effleurent le sol, puis de remonter. Le mouvement avait l’air simple, mais elle ne parvenait pas à en enchaîner suffisamment, et ça l’énervait.


    — Ma tête est mise à prix, haleta-t-elle. Je ne veux plus être un poids mort. Et puis, c’est amusant.


    Ça l’était. Une fois qu’elle avait fini par maîtriser le rythme de sa respiration et les premières difficultés des positions, elle prenait cela comme un jeu, cherchant à se surpasser. Le matin, elle se réveillait avec de moins en moins de courbatures.


    Mahlin avait également l’impression de progresser, mais c’était moins évident pour lui. Rekk le laissait chaque soir couvert de bleus, et même s’il retenait la plupart de ses coups, ses assauts restaient dévastateurs. Le jeune garde n’avait pas encore réussi à toucher une seule fois le Boucher et son impuissance lui minait le moral.


    — Tu sais que je serai là pour te protéger, s’il t’arrivait quelque chose, marmonna Mahlin. Je n’ai pas la force du baron, mais je pourrai tout de même te défendre. Tu n’as pas à avoir peur, avec moi.


    Shani hocha doucement la tête.


    — Je te fais une confiance aveugle, Mahlin. Mais peux-tu me promettre que tu seras toujours présent à mes côtés, toute ma vie ?


    Le garde se détourna et ne répondit rien, embarrassé. Elle continua son exercice sans plus de commentaires, puis Rekk revint du village et ils reprirent la route.


    Malgré son désir d’augmenter l’allure, le baron n’osait pas suivre la route du Nord, la route royale pavée et balisée qui menait directement à Musheim. Si des chasseurs de primes étaient à leur recherche – et ils devaient être nombreux compte tenu du montant de la récompense, certains devaient certainement surveiller cette artère. Le chemin le plus court jusqu’à la capitale devait être truffé d’embuscades, de chausse-trappes ou simplement d’yeux indiscrets qui n’hésiteraient pas à échanger l’information de leur passage contre quelques piécettes.


    Ils voyagèrent en grande partie à travers champs, suivant un chemin plus ou moins parallèle à la route, mais louvoyant dès lors que des habitations surgissaient à l’horizon. Rekk avait suffisamment d’or dans sa bourse pour rapporter des provisions et du fourrage de chacune de ses expéditions solitaires, et le voyage se fit de plus en plus plaisant avec l’arrivée du beau temps.


    Plus ils descendaient vers le sud, plus le soleil se montrait généreux et plus la végétation se diversifiait. Les jeunes gens en vinrent à desserrer leurs manteaux pour se rafraîchir un peu, et Mahlin prit l’habitude de chevaucher les bras nus. Rekk remisa également sa cape de fourrure dans ses fontes, mais ne toucha pas à son armure malgré la chaleur qu’il devait ressentir sous l’épaisse carapace d’acier. Shani avait dans l’idée que, de la toundra de Froideval aux jungles brûlantes de Koush, le Boucher ne ferait aucune concession à sa sécurité.


    — S’il y a vraiment une récompense sur notre tête, observa un jour la jeune fille alors qu’ils se fondaient de nouveau dans les broussailles, est-ce que c’est une bonne idée de nous rendre à Musheim ? Je suppose que beaucoup de chasseurs de primes n’ont même pas fait l’effort de prendre la route, et nous attendent patiemment là-bas. C’est un peu se jeter dans la gueule du loup.


    — Ma vengeance se trouve à Musheim, c’est donc à Musheim que je vais, répondit Rekk sans même la regarder. Je me soucierai de ce qui m’attend là-bas quand j’y arriverai.


    — Mais vous n’allez tout de même pas tuer tous ceux qui essaieront de vous barrer la route ?


    — Un mois à voyager à mes côtés, et tu me connais toujours aussi mal.


    Lorsque la nuit tombait, ils cherchaient un endroit éloigné de toute habitation et de tout chemin pour s’installer. Ils allumaient de plus en plus rarement un feu, inutile pour réchauffer la tiédeur des nuits printanières, et ils mangeaient leur viande séchée. Après l’exercice, ils allaient se coucher sans monter de tour de garde. Mahlin avait commencé par s’inquiéter de ce laxisme, avant de réaliser que le Boucher ne dormait jamais totalement et se réveillait en un instant lorsqu’un bruit inconnu venait perturber les chants habituels de la nuit.


    Les cartographes prévoyaient un voyage de quarante jours entre Carnogel et Musheim, à condition de suivre la route du Nord. En l’évitant ainsi qu’ils le faisaient, ils auraient dû rallonger leur trajet d’une bonne semaine. Mais Rekk forçait le rythme avec l’habitude née des longues campagnes militaires. Il tirait le meilleur de leurs montures et les obligeait souvent à marcher à côté d’elles pour qu’elles se reposent. Puis ils remontaient en selle et le cycle recommençait. Ils rejoignirent la route du Nord sur la dernière lieue au matin du trente-septième jour.


    À l’approche de Musheim, la route était large de plusieurs toises et une foule immense se pressait aux portes de la ville. Il y avait de lourds chariots à bœufs, avançant péniblement, chargés de maïs, de blé et d’orge issus des précédentes récoltes, prêts à alimenter les nombreux marchés de la ville. Il y avait des colporteurs qui poussaient leurs carrioles devant eux, remplies à ras bord de bijoux de pacotille, de babioles sans intérêt et de potions à base de plantes destinées à retarder la chute des cheveux ou permettre d’enfanter un garçon. Il y avait des rebouteux et des sages de campagne, appelés par quelque habitant de la ville et tirés de leur caverne pour réaliser des miracles. Ils agitaient des gris-gris et des talismans en entonnant des mélopées sans paroles. Il y avait des porchers qui poussaient leurs cochons devant eux, des éleveurs qui amenaient leurs vaches à l’abattoir, et des fermiers qui se dandinaient avec leur unique poule dans les bras. Il y avait des pèlerins et des moines, tête nue, tonsure au vent, venus visiter les lieux saints des Dieux Sans Nom. Il y avait des hommes d’armes en quête de mission ou d’emploi, des guerriers au visage dur et fermé, aux mains calleuses d’avoir trop manié l’épée, qui suivaient la foule avec un air de mépris mal dissimulé. Il y avait des voyageurs aux habits couverts de poussière, canne de marche à la main, qui venaient de pays lointains et sentaient l’exotisme des contrées sauvages. Il y avait des nobles et des bourgeois en litière, entourés de gardes du corps, qui faisaient donner du bâton pour que la foule s’écarte.


    Et puis il y avait les soldats. Ils allaient et venaient de chaque côté de la route, lance dans une main, bouclier dans l’autre. Leur cotte de mailles brillait sous le soleil et leur tabard pourpre et azur battait au vent. Ils canalisaient violemment le flot de personnes, poussaient les resquilleurs, contrôlaient les abords de la route. Ils étaient là pour éviter que les bousculades ne dégénèrent, bien sûr, et leur seule présence assurait la sécurité de ce dernier tronçon. Théoriquement, ils étaient également présents pour aider lors des inévitables accidents, redresser les essieux ou remettre les roues des chariots sur les dalles. La plupart du temps, ils regardaient ailleurs avec affectation pour ne pas salir leur armure à ces tâches dégradantes.


    Le tout formait une masse grouillante, affolante, vibrionnante, tourbillonnante, un gigantesque serpent humain, une rivière alimentée par de nombreux affluents, qui venait s’écraser en grondant contre les lourdes portes de la ville.


    Mahlin et Shani avaient l’habitude de ce spectacle, et se fondirent machinalement au flot de voyageurs, mais Rekk contempla la foule avec une horreur comique.


    — Musheim a bien changé depuis mon bannissement, souffla-t-il, impressionné malgré lui. La dernière fois que j’y ai mis les pieds, la ville était deux fois moins grosse. Je ne reconnais pas toutes ces spirales et ces tours à l’horizon. Et les murailles ont l’air plus épaisses que dans mon souvenir. Dieu des Épées, quel monde !


    C’était étrange d’entendre le Boucher mentionner ainsi le nom d’un Dieu. Shani ne l’avait pas pris pour un croyant fervent. Elle le regarda prendre une cape de tissu léger et en remonter le capuchon sur son visage. Elle fit de même, et Mahlin les imita.


    La surprise passée, Rekk se mêla lui aussi à la foule. C’était une bonne chose qu’il y ait tant de monde. Dans cette cohue, personne ne pourrait prêter attention à leur présence, ou les lier aux portraits dessinés longtemps auparavant. Et puis, raisonna Shani en regardant le jeune garde, ils avaient tous beaucoup changé.


    Elle-même avait encore perdu du poids, et ses cheveux avaient poussé. Par précaution, elle ne les coiffait plus en nattes comme sur le dessin et les laissait libres sur ses épaules. Mahlin ne se rasait plus depuis une dizaine de jours et son visage d’adolescent s’ornait à présent d’une barbe mal taillée qui lui donnait quelques années de plus. Oui, ce serait difficile de les reconnaître dans la foule.


    Ils avancèrent au rythme des paysans. Rekk aurait pu se prévaloir de son titre pour éviter l’attente et se présenter directement aux gardes, mais il préférait rester discret. D’ailleurs, la queue avançait rapidement. À peine une heure plus tard, emportés par la marée humaine, ils s’échouaient devant les portes de la ville.


    Les gardes leur lancèrent un bref regard, peu impressionnés par leur mise loqueteuse. Ils étaient bien plus intéressés à collecter les taxes et les pots-de-vin des marchands qui cherchaient à faire pénétrer leurs biens dans la ville. Un homme s’avança tout de même pour leur poser quelques questions, mais Rekk pressa une pièce dans sa main et le garde s’effaça sans plus d’histoires.


    Ils passèrent les portes, et Musheim se referma sur eux.


    — Ça y est ? murmura Mahlin, dissimulant nerveusement son visage.


    — Nous sommes dans la ville ! renchérit Shani. Je pensais que ce serait bien plus compliqué.


    Rekk avait les mâchoires serrées ; une veine jouait contre sa tempe.


    — Évidemment, que ça n’a pas été compliqué. Ces gardes sont pourris jusqu’à la moelle, paresseux et corrompus. C’est intolérable, et ça ne se serait jamais passé comme ça lorsque j’étais capitaine. Je commence à comprendre comment ma fille a pu se faire tuer. Cette ville n’a plus ni loi, ni maître.


    Les deux jeunes gens regardèrent le Boucher avec incrédulité mais, sagement, s’abstinrent de faire le moindre commentaire. Ils étaient rentrés sans se faire remarquer, et c’était tout ce qui comptait. Peut-être la discipline était-elle relâchée dans la ville, mais cela jouait à leur avantage.


    — Espérons que personne ne nous reconnaîtra, conclut Rekk. Tant que personne ne sait que nous sommes en ville, nous sommes en sécurité.


     


    Dans l’obscurité d’une venelle, un mendiant estropié les regarda passer puis lâcha sa sébile et partit en courant sur des jambes miraculeusement rétablies. En haut d’un toit, un homme vêtu de noir se laissa couler au sol et disparut dans une venelle. Un soldat des portes principales prétexta une affaire urgente pour quitter son poste et se précipiter à la caserne. Un autre se rendit directement au palais.


    Trois chevaux attiraient l’œil, surtout lorsqu’un examen plus scrupuleux permettait de reconnaître des montures de guerre sous la poussière de la route.

  


  
    Chapitre 11


    Malgré tous les efforts des tournebroches du palais, la viande de cerf perdait toute saveur après avoir passé tant de temps au saloir. Les plus audacieux tentaient de lui redonner du goût à l’aide d’épices venues de lointaines péninsules, mais ces piments occasionnels ne suffisaient pas à réveiller la palette de saveurs. Le froid n’était pas la seule raison de haïr l’hiver – il fallait également prendre en compte les conséquences gastronomiques.


    Mandonius repoussa son assiette d’un air dégoûté et s’empara de sa serviette pour tapoter ses lèvres avec soin. Il ne manquerait plus qu’un mets si fade lui laisse des traces de sauce sur le visage.


    Le duc lissa l’étoffe de la tunique grenat qu’il étrennait ce jour-là. Les rubans et fanfreluches étaient certes un peu chargés, mais mieux valait un excès de fantaisie que d’ennui. Le vêtement venait de Kouma ; il ne désespérait pas d’en lancer la mode à Musheim.


    Bien sûr, toute notion de mode fuit son esprit lorsque les gardes introduisirent un homme en noir essoufflé, qui s’empressa de révéler la nouvelle. On avait repéré Rekk aux portes de Musheim.


     


    Cela faisait longtemps que Gundron ne livrait plus de duel. Les combats singuliers l’ennuyaient. Ils étaient trop codifiés, trop rigides. Lorsqu’il avait envie de s’entraîner – comme presque tous les jours avant midi –, le duc enfilait une armure matelassée et défiait les soldats trois par trois. Il y avait tellement plus de stratégie dans un tel combat, plus de danger, plus de plaisir. Le positionnement avait une réelle importance, tout comme le choix des manœuvres. Quand se fendre, quand battre en retraite. Il ne se sentait vivant qu’au milieu du fracas des armes. Privé de guerre par la nature pusillanime de l’Empereur, le duc apaisait ses vieux démons dans l’aire d’entraînement.


    Ce fut là que le soldat le trouva et délivra son message, une main sur le cœur, le dos raide, la cape maculée de la boue de la Basse-Ville. On avait repéré Rekk aux portes de Musheim.


     


    Le garde qui monta les marches de la tour de Semos ne prit pas la peine de les compter. Le capitaine avait promis cinq pièces d’argent à la première personne capable de le prévenir de l’arrivée du Boucher. Les trois voyageurs n’étaient pas passés inaperçus, et d’autres devaient converger au même moment vers l’aile nord du palais pour récupérer leur récompense. Le garde avait quitté son service malgré les remontrances de son sergent et avait couru à perdre haleine. Il avait bien l’intention d’arriver le premier.


    Lorsqu’il fit irruption dans la chambre de Semos, il eut la satisfaction de voir le capitaine assis à son bureau en train d’écrire paisiblement sur un parchemin, un verre de Te’ssari à la main. L’homme n’aurait pas été si calme s’il avait déjà reçu la nouvelle. D’une voix hachée, le garde se mit en devoir de mériter ses cinq pièces d’argent. On avait repéré Rekk aux portes de Musheim.


     


    La porte de la taverne s’entrouvrit pour laisser passer le petit mendiant. Quelques clients levèrent des yeux désintéressés vers la forme en guenilles avant de revenir à leur consommation.


    Le pouilleux avança de sa démarche hésitante, à moitié boiteux, comme s’il ne savait choisir quelle infirmité mettre en avant. Un capuchon mangé par les mites dissimulait son visage jusqu’à ne laisser apparaître que deux yeux brillants de fièvre, d’envie et d’espoir.


    Son regard parcourut la pièce une fois, deux fois, puis trouva ceux qu’il recherchait. Il claudiqua jusqu’à la table d’Eleon et Comeral, rota discrètement pour attirer leur attention, puis délivra son message. On avait repéré Rekk aux portes de Musheim.


     


    — Tout va bien, nous sommes passés sans attirer l’attention, observa Mahlin.


    En cette fin de matinée, Musheim rassemblait près d’un demi-million d’habitants, un débordement d’humanité qui se répandait dans les rues sans limites ni trêve. Les gigantesques artères aux statues colossales abritaient une foule bigarrée qui venait proposer ou acheter des marchandises au cœur de centaines de marchés. Les échoppes se bousculaient sans rime ni raison, et la fumée des forges se mêlait à celle des fours à pain. L’odeur du purin côtoyait celle des corps mal lavés et les parfums plus subtils des nobles qui chevauchaient au milieu de la plèbe, l’air hautain, sans un regard pour les mendiants qui s’agglutinaient autour de leurs montures.


    À une époque, chaque quartier comptait ses propres artisans, répartis par corps de métier. On pouvait trouver des rues dédiées aux armuriers, aux joailliers ou aux teinturiers. La longue période de prospérité et l’extension de la ville avaient sonné le glas de cette saine politique alors que les patentes se négociaient à la criée, les pièces d’or passant de main en main pour un meilleur emplacement ou un voisin plus convenable.


    Musheim n’en restait pas moins un prodige d’architecture, et Shani ne cessait d’écarquiller les yeux alors qu’ils avançaient. Elle avait passé toute son enfance, toute sa vie ici, mais sa condition de servante avait grandement limité ses déplacements. Lorsqu’elle sortait, ce n’était que rarement au-delà du Premier Marché, au pied des cours intérieures du palais, où elle pouvait trouver un chapon bien gras ou quelques fruits de saison à rapporter aux cuisiniers. La rue des Épées lui était totalement inconnue, comme l’avenue Forestière et ses peupliers plantés de guingois. Au fur et à mesure des années et de l’enrichissement de la ville, les maisons en torchis laissaient la place à la brique ou à la pierre de taille. Au mépris du danger, certains bâtiments arboraient des terrasses qui semblaient ne tenir que par l’intervention des dieux et deux épais madriers. Au milieu de chaque carrefour se trouvait une fontaine, parfois minuscule, parfois flamboyante, les jets d’eau s’élevant jusqu’à quatre fois sa taille. Des statues des différents Dieux la regardaient avec bienveillance. Elle n’aurait jamais imaginé que tant de vie pouvait se trouver dans sa propre ville.


    Les habitants n’observaient même plus ces merveilles. Ils marchaient tous la tête droite, plongés dans leurs pensées de vie et de profits. Personne ne leur accordait le moindre regard, destrier ou non, poussière ou non. Le peuple avait trop à faire avec ses propres soucis pour s’occuper de ceux des autres.


    — Musheim, eh ? murmura Rekk dans sa barbe. Les choses ont bien changé, par ici.


    Mahlin bâilla.


    — Où allons-nous, exactement ? Ce serait peut-être bien de nous installer dans une taverne, non ? Si nous voulons rester discrets, autant ne pas rester trop longtemps à la vue de tous ?


    — Si nous voulons rester discrets, autant ne pas discuter de ça en pleine rue. Tiens ta langue. (Rekk chevaucha ainsi quelque temps, silencieux, avant de répondre enfin à la question.) Nous nous rendons dans la Basse-Ville.


    — Pour venger Deria ?


    — Pour nous installer. Je connais du monde, là-bas. Quelqu’un qui devrait pouvoir nous héberger sans poser trop de questions. À une époque, cette cité me mangeait dans la main. Nous allons voir si les vieilles dettes tiennent toujours.


    Mahlin grimaça.


    — Et si ce n’est pas le cas ?


    — Chaque chose en son temps. D’abord, trouver un endroit où s’installer. Ensuite, j’essaierai de retrouver mes contacts de l’époque. Ces hommes sont comme des rats, puent comme des rats, se cachent aussi bien qu’eux. Mais s’il y a quelque chose à savoir dans la Basse-Ville, ils seront au courant.


    — Je croyais que vous n’aviez pas mis les pieds à Musheim depuis vingt ans. Les choses ont pu changer.


    Rekk eut un sourire froid.


    — Les cafards ne changent pas. Les cafards ne meurent pas. Au mieux, ils peuvent se cacher, mais il suffit de retourner une pierre pour les trouver.


    — Mmh mmh, fit Shani, pensive. (Elle cherchait depuis un moment à mettre le doigt sur un détail qui la troublait.) Les chansons disent que vous avez été capitaine de la Garde autrefois. C’est là que vous avez acquis cette mauvaise réputation, non ? Que s’est-il passé ?


    Rekk ne répondit pas.


    Ils avancèrent en silence pendant près d’un quart d’heure. Le soleil était à son zénith, les rues encombrées de travailleurs, de camelots, de paysans, de marchands et d’acheteurs aux bras chargés de victuailles. Mahlin jura en évitant au dernier moment le char à bœufs d’un fermier obèse.


    Le Boucher soupira.


    — Voilà ce qui me déprime. Cette agitation, ce chaos. Je n’arrive pas à comprendre comment Musheim a pu tomber si bas. Oui, j’étais capitaine de la Garde. Je le suis resté pendant deux ans et j’ai fait de la capitale une cité sûre, dans laquelle il était agréable de se promener. Il n’y avait plus de meurtres, peu de vols, et le commerce était florissant. À l’époque, l’Empereur se vantait qu’une fille pouvait traverser la Basse-Ville nue sans risquer d’être importunée. Pour ma part, je ne lui aurais pas conseillé d’essayer, mais c’est vrai que les crimes se faisaient rares. Seulement, tout ce dont les gens se souviennent dans les chansons, ce sont les méthodes que j’ai employées.


    — Qu’est-ce que vous avez fait ? le pressa Shani, qui connaissait déjà la réponse.


    — Les techniques habituelles. La guerre contre les guildes de voleurs ou les criminels n’est pas si différente de celle contre une autre nation. J’ai tué tous les gens qu’on suspectait de viol, avec ou sans preuves. J’ai pendu ceux qu’on accusait de vol. J’ai abattu la famille des meurtriers sous leurs yeux, avant de les faire écarteler. J’ai refusé une sépulture décente aux criminels. Le nombre de dénonciations de brigands et de coupe-jarrets par leur propre famille n’a jamais été aussi élevé, lorsqu’ils ont su que cela leur permettrait d’avoir la vie sauve.


    Shani frissonna, et Mahlin leva des yeux outrés. Tout ce qu’il y avait de noblesse en lui se révoltait contre cet inventaire impassible.


    — Il y avait forcément des innocents dans le tas ! s’écria le jeune garde. Des erreurs, des dénonciations malveillantes, des manœuvres politiques ! Et vous les avez tués avec le reste ? Et puis, qu’est-ce que c’est que cette histoire de pendre les voleurs ? Un morceau de pain vaut-il vraiment une vie ? Que devraient-ils faire alors, se laisser mourir de faim ?


    Rekk haussa les épaules.


    — Ce n’est pas mon problème. Ce n’est pas à moi de réfléchir à une société plus juste ou égalitaire. Allez demander des comptes à vos nobles, qui profitent de leurs beaux palais tandis que le peuple souffre. On m’a confié une mission et je l’ai remplie. Dans toute guerre, il y a des victimes innocentes. C’est ainsi. Je n’y ai pris aucun plaisir, si ça peut te rassurer.


    — Ce ne sont que des excuses, et c’est répugnant ! Parfois, j’oublie qui vous êtes réellement ! J’oublie ce qu’on dit de vous, je me mets à penser que vous avez un bon fond ! Et tout à coup, vous dites des choses comme ça et je réalise que toutes les légendes sont vraies.


    Avoir retrouvé les rues familières de Musheim redonnait du courage à Mahlin, semblait-il. Shani regarda Rekk avec terreur, attendant l’inévitable explosion de colère.


    Mais le Boucher restait calme et composé. Il enleva ses gants et les passa à sa ceinture.


    — Tu penses être le premier à me dire tout ça ? Si tu veux critiquer quelqu’un, va t’en prendre à l’Empereur. Quand on ne veut pas se salir les mains, alors on choisit une brute comme capitaine de la Garde, et on lui laisse faire le sale boulot. Il faut toujours quelqu’un pour exécuter les basses œuvres des personnes pieuses, tu t’en rendras compte bien assez tôt. Tout ce que je sais, c’est qu’à mon époque ma fille ne serait pas morte, tout simplement parce qu’il n’y aurait pas eu de coupe-jarrets assez fous pour s’y risquer.


    Le silence retomba. Mahlin revoyait flotter devant lui le visage sans vie de la jeune fille, ses lèvres pâles, ses joues exsangues.


    — Ça ne justifie pas tout…


    — Je suis ici pour venger ma fille. Tu m’as dit que tu voulais m’accompagner, et je te laisse le faire. Mais tu dois comprendre que rien ne m’arrêtera. Des victimes innocentes, il y en aura. Si tu n’as pas les tripes pour cela, tu es libre de partir. Si tu parviens à échapper aux chasseurs de primes, bien entendu. Ah, je vois que la Basse-Ville n’a pas tant changé que ça depuis que je suis parti, je reconnais bien le quartier !


    La frontière était vraiment très nette. D’un côté, on avait les échoppes noires de monde, les maisons en bon état, la vie, les casques coniques des gardes visibles au-dessus de la foule. De l’autre, les allées se changeaient en venelles boueuses et sales, les maisons tombaient en ruine, et l’odeur de latrines à ciel ouvert venait chasser celle de la venaison du marché. Machinalement, Shani porta la main à son couteau pour en vérifier la présence. Stupide, elle n’était qu’une servante, pourtant elle ne pouvait s’en empêcher.


    — Est-ce qu’on a vraiment besoin d’aller par là ? Mes parents m’ont toujours dit que c’était un quartier dangereux. Peut-être qu’à votre époque on pouvait s’y promener tranquillement, mais que ferons-nous si on nous agresse ? Et puis nos chevaux vont attirer l’attention.


    — Si quelqu’un nous tombe dessus, le preux redresseur de torts abattra la vermine de son épée étincelante, celle qui détermine la culpabilité et l’innocence ! persifla Mahlin.


    S’il avait espéré froisser Rekk, ce fut peine perdue. L’homme hocha la tête, comme s’il prenait son intervention au premier degré.


    — Exactement. Mais je ne crois pas que ce sera nécessaire. Les coupe-jarrets sont rarement de sortie avant la fin de l’après-midi. Ça non plus, ça n’a pas dû changer. Et si le pire arrive, la ville ne se portera que mieux de perdre quelques bandits.


    Shani regarda le large dos du Boucher, le sourire arrogant qu’il arborait, l’assurance avec laquelle il avançait, et elle constata avec surprise que la nervosité qu’elle ressentait venait de se dissiper. Voyager avec Rekk pouvait se montrer éprouvant, mais c’était une force tellement indomptable qu’elle ne pouvait que se sentir en sécurité. Instinctivement, elle rapprocha sa monture de sa présence rassurante.


    Les rues se révélaient aussi désertes qu’elles le paraissaient au premier abord. Pas d’archer dissimulé sur les toits, pas de bandit sortant d’une venelle abandonnée. Loin de l’agitation du centre-ville, on entendait de nouveau le sifflement du vent et les chants des oiseaux. De temps en temps, une fenêtre s’entrouvrait pour laisser passer une tête curieuse.


    Il ne leur fallut pas plus d’un quart d’heure pour atteindre l’endroit que le Boucher recherchait. Il arbora un sourire satisfait en s’arrêtant devant une petite maison identique aux autres. L’endroit ne payait pas de mine, terne et humide comme le reste du voisinage. Il y flottait une odeur d’urine et d’excréments qui provenait du caniveau tout proche. La peinture des volets était passée et écaillée depuis longtemps, sans que personne se soit jamais soucié de les entretenir. Les fenêtres étaient de bonne facture, les vitres intactes. Cela seul contribuait à la distinguer des autres masures.


    Rekk mit pied à terre. Il paraissait étrangement sur la réserve.


    — Ça fait vingt ans que je garde le contact par lettre. Le dernier message remonte à deux ans, et elle m’a répondu. Il n’y a pas de raison qu’elle ait déménagé depuis… ni qu’elle soit morte. Une femme comme elle ne meurt jamais.


    Les deux jeunes gens descendirent de leur monture. Rekk testa le verrou de la porte, et esquissa une grimace ambiguë en le trouvant ouvert.


    — Mauvais signe ? murmura Shani.


    — Je n’aime pas les portes ouvertes.


    Le Boucher dégaina et la lame émit un sifflement sensuel en effleurant le cuir de son fourreau. Shani et Mahlin firent de même derrière lui. Leurs propres armes se contentèrent de chuinter désagréablement.


    — Dareen ! cria Rekk en pénétrant dans la maison. Ohé ? Dareen ?


    Seul le silence lui répondit. Pourtant, quelqu’un vivait bien ici. La poussière et la saleté, omniprésentes à l’extérieur, disparaissaient une fois le perron franchi. Quelqu’un tenait cette maison avec amour malgré son voisinage, ça sautait aux yeux. Il y avait peu de meubles mais tous étaient propres ; quelques bibelots époussetés du jour traînaient dessus. De là où elle se trouvait, Shani pouvait voir un modèle réduit de bateau sur une étagère, une carte du monde clouée dans un coin, une boule étrange et un petit chevalier sculpté dans du bois.


    Rekk s’approcha de l’étagère. Il s’empara du chevalier avec révérence. La figurine ne faisait pas plus de trois pouces de haut ; l’artiste n’était pas très doué, les copeaux de bois mal taillés. On pouvait reconnaître un casque, un torse, une lance brandie. Le passage du temps et l’humidité avaient tordu la hampe. Le Boucher reposa la figurine à sa place ; son expression était indéchiffrable.


    — Dareen ! répéta-t-il, haussant la voix.


    — Je peux savoir ce que vous foutez à traîner de la boue partout dans ma maison, mes porcelets ?


    La voix était digne et profonde, pas le moins du monde effrayée. Si la femme qui venait d’apparaître en haut des marches était surprise de voir s’introduire trois personnes en armes dans sa demeure, elle ne le montrait pas.


    Elle était grande, avec des épaules de bûcheron et le coffre qui allait avec. Ses cheveux filasse, probablement noir corbeau autrefois, tiraient désormais sur le blanc. Les rides qui parcouraient son visage lui auraient donné l’air d’une grand-mère austère si elles n’avaient pas été entrecoupées de cicatrices à l’aspect redoutable. Un tablier de cuisine maculé de farine ceignait ses hanches généreuses.


    Elle tenait une arbalète dans des mains qui ne tremblaient pas, et le carreau visait clairement Rekk.


    — Dareen ? fit-il, plissant les yeux.


    — Dareen, c’est moi. Mais je ne me souviens pas d’une foutue tête de champignon comme la tienne, et pourtant j’ai une bonne mémoire. Alors tu vas me dire pourquoi tu amènes tes bottes poisseuses ici, ou je te cloue au mur d’en face et je me sers de tes couilles pour recharger mon arbalète !


    Elle eut un geste de la tête en direction de Mahlin et Shani, sans que l’arbalète bouge d’un pouce.


    — Quant à vous mes mignons, vous seriez bien mieux dans un bordel qu’à venir chercher des noises à une vieille chèvre comme moi. Quand j’en aurai fini avec votre maquereau, je vous apprendrai peut-être les bonnes manières.


    Rekk avait ouvert trois fois la bouche pour parler, mais autant tenter de stopper une avalanche. Ses protestations étaient noyées sous les paroles et le carreau ne déviait pas de sa cible. Il finit par croiser les bras et attendre patiemment la fin du discours. Enfin, il put s’engouffrer dans une brèche :


    — Tu n’as pas tellement changé, Dareen. Un peu vieilli, un peu forci, mais toujours le même tempérament de truie.


    La femme fronça les sourcils, furieuse, puis ses yeux s’étrécirent et l’arbalète vacilla.


    — Rekk ? Rekk, par les mamelles gelées de la putain nordique, c’est toi ? (Elle éclata de rire – c’était étrange, ce rire musical provenant d’une femme si épaisse.) Que les démons me flagellent les fesses, c’est bien toi ! Et tu as toujours su parler aux femmes ! Oui, j’ai grossi, c’est l’âge. Tu n’es pas trop mal, toi, par contre. Ça te va bien, ces cheveux gris. Et ces rides au coin des yeux, ça te donne du caractère.


    Elle abaissa l’arbalète comme si l’affaire était réglée. Apparemment, avoir le Boucher de Musheim dans son salon ne l’émouvait pas outre mesure. Elle posa soigneusement son arme sur une marche et descendit à leur rencontre.


    — Je n’étais pas sûr de te retrouver ici, déclara Rekk. Ça fait plaisir de voir que certaines choses ne changent pas.


    — C’est ici que je suis née, et c’est ici qu’on m’enterrera. La vieille Dareen a trop d’arthrite pour bouger bien loin.


    Arrivée à la hauteur du petit groupe, la femme prit spontanément le Boucher dans ses énormes bras. Rekk lui rendit son étreinte avec raideur.


    — Si tu es venu jusqu’ici après tant de temps, c’est que tu es dans le purin jusqu’au cou, j’ai raison, hein ? Sinon, tu te serais contenté de tes maudites lettres sans intérêt. Tu sais peut-être parler, mais laisse-moi te dire que question écriture, ce n’est pas encore ça. Qu’est-ce que j’en avais à faire, de tes messages de dix mots genre : « Tout va bien, je suis en vie » ou encore : « Nous avons repoussé une attaque barbare. » Ha ! et qui sont ces deux gredins qui se dissimulent derrière toi comme si j’étais une ogresse ? Tes enfants ?


    Elle pointa un doigt épais comme une saucisse en direction de Shani.


    — Ça serait Deria, alors ? C’est que ça pousse, hein, quand on ne regarde pas. Remarque, si je calcule bien, ça doit lui faire quoi, dix-huit, dix-neuf ans ? Dieu du Foyer, comme le temps passe ! Et l’autre, alors ? C’est son amoureux ? Eh bien, quoi ! qu’est-ce que tu as à me regarder avec ces yeux écarquillés, petite ? Ton père ne t’a jamais parlé de moi, j’en suis sûre. Ce serait bien son genre, à l’ingrat.


    — Il va falloir qu’on parle, Dareen. (Rekk avait les yeux baissés. Il semblait plus humble qu’il ne l’avait jamais été.) Beaucoup de choses se sont passées. Cette gamine s’appelle Shani, et elle n’est pas de moi. Ma fille… Ma fille est morte.


    Le sourire s’effaça du visage de la femme. Une véritable tristesse sembla l’envahir, une souffrance authentique qui faisait pendre la peau de ses joues.


    — La petite ? Morte ? Comment donc, mais comment ça ? Quand ? Non, ne réponds pas tout de suite. Tu as l’air d’un déterré, mon Rekk, et les gamins sont pires que toi. Je vais vous faire un peu de thé et nous allons discuter. Vous resterez ici un moment, n’est-ce pas ? Je n’ai pas beaucoup de confort, mais assez pour vous héberger au moins cette nuit. Maintenant que je t’ai sous mon aile, je ne te lâche plus, Boucher de mon cœur. Allez, je parle, je parle et j’oublie le thé. Ne restez pas plantés là, asseyez-vous, j’arrive dans quelques minutes.


    Plutôt que quelques minutes, il s’agit réellement de l’affaire d’une poignée de secondes. Mahlin et Shani n’avaient pas plutôt pris place, échangeant des regards stupéfaits, qu’elle revenait déjà en chaloupant de ses énormes hanches. Ses mains portaient un plateau et quelques tasses.


    — C’est du thé des îles de Mordagg, le meilleur qu’on puisse trouver dans l’Empire. Enfin, moins bon que celui de Koush mais mon réseau ne s’étend pas jusque-là. Bon, voilà ce qu’on va faire. Je vous sers, et tu vas me raconter dans quelle histoire tu es encore allé te fourrer. On va voir ce que la vieille Dareen peut faire pour toi.


    Rekk se contenta de hocher la tête. Son aura meurtrière avait disparu, comme absorbée par la bonhomie de son interlocutrice. Il semblait plus jeune ainsi, débarrassé de sa violence et de sa méfiance. Une lueur amusée oscillait dans son œil droit. Il prit bien garde à ne pas souiller les tapis de ses bottes sales, et s’installa avec précaution dans le fauteuil qu’elle lui désignait. Il entreprit d’expliquer dans les moindres détails leur équipée pendant que la grosse femme servait le thé. Shani la regardait faire avec des yeux ronds. Qui pouvait bien être cette Dareen pour se permettre de traiter ainsi le Boucher ?


    La femme écoutait le récit avec consternation. Ses mains se mirent à trembler, et quelques gouttes de thé se répandirent sur la table. En hâte, elle reposa la théière.


    — Ici ? À Musheim ? Violée et tuée ? (Elle entreprit de nettoyer les taches à grands coups de tablier.) C’est terrible, ça, terrible. La pire manière de partir. Si jamais je devais mourir, je choisirais un carreau dans le cœur ou un couteau dans la nuit. Ça, c’est propre. Mais là ? Ah, la pauvre petiote ! Si je tenais ceux qui ont fait ça, je peux t’assurer que… (Soudain, une étincelle de compréhension apparut dans son regard.) Ah, mais je vois ! Tu es là pour venger ta fille, bien sûr. Tu es venu rechercher les fils de putain qui ont fait ça et les pendre avec leurs propres entrailles ! J’ai raison, hein ? Dis-moi que j’ai raison !


    — Oui, tu as bien compris. J’ai l’intention de les retrouver. Nous verrons ensuite ce que je leur ferai. Mais pour cela, il faudrait que nous puissions nous faire discrets pendant quelques jours. Ton offre d’hébergement tient toujours ?


    La grosse femme lui jeta un regard outré.


    — Bien entendu, pour qui me prends-tu ? Tu penses que je vais te jeter dehors lorsque tu as besoin de moi ? J’ai encore une dette envers toi, tu sais ? (Elle tourna un regard décidé vers les jeunes gens.) Bon ! on va commencer par vous déshabiller, les enfants. Je vais faire chauffer de l’eau. Il y a une grande bassine là-bas, vous allez vous plonger dedans pendant que je termine de discuter avec Rekk. Ça vous va ?


    Shani rougit jusqu’aux oreilles.


    — C’est que…, bredouilla-t-elle alors que Mahlin bafouillait une excuse en même temps qu’elle.


    Un sourire monstrueux fendit en deux le visage couturé de Dareen.


    — Mais c’est qu’ils sont gênés les petiots ? Trois poils en bas et ça se croit grand, eh ? Alors passez en deux fois si vous préférez. Mais ne gaspillez pas mon eau, ou allez la chercher au puits si vous en avez le courage. C’est bien compris ? En attendant, je vais pousser mon verrou. J’ai l’habitude de laisser ma porte ouverte mais je pense que c’est désormais plus prudent de la fermer.


    Poussés, cajolés, menacés, les deux jeunes gens se retrouvèrent à monter l’escalier, une épaisse serviette entre les mains. Les marches étaient raides mais le premier étage était aménagé avec beaucoup plus de recherche que le rez-de-chaussée. Là encore, les meubles se faisaient rares, mais Mahlin siffla entre ses dents en apercevant une chaise de bois d’ébène délicatement incrustée et une table en marbre ciselée avec soin, couverte d’inscriptions cabalistiques.


    — Elle a de l’argent, la vieille…


    — Elle a de bonnes oreilles, aussi ! hurla Dareen du rez-de-chaussée. Dépêchez-vous de vous laver si vous ne voulez pas que je m’en occupe moi-même. Je compte jusqu’à trois ! Un… Deux…


    Les échos de sa voix n’avaient pas disparu que Shani bousculait le jeune garde pour entrer dans la pièce. Le lourd baquet de cuivre trônait au milieu de la chambre, assez imposant pour contenir la vieille femme en entier – voilà une image sur laquelle elle ne souhaitait pas s’appesantir. Des dizaines de baquets d’eau étaient entreposés sur les côtés, et un bon feu brûlait dans la cheminée.


    Mahlin sentit sa gorge se nouer en regardant Shani. Ses yeux s’attardèrent un instant sur les courbes modestes de ses seins. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il ne l’avait jamais trouvée attirante, pourtant. Mais il ne pouvait nier que ce voyage lui avait fait du bien, physiquement. La graisse avait fondu de son visage juvénile, libérant une silhouette athlétique et gracieuse. Il détourna les yeux, mal à l’aise.


    — Tu ferais mieux d’y aller en premier. Je garderai la porte.


    — Non, non. Tout va bien. Passe en premier, Mahlin. Nous sommes de nouveau à Musheim, et je ne suis qu’une servante !


    — Je t’en prie, vas-y. Tu es une fille.


    Shani capitula, comme à son habitude. À une époque, elle ne se serait même pas permis de discuter. Son univers changeait à une telle vitesse qu’elle avait du mal à réagir et ses pommettes s’empourprèrent lorsque Mahlin sortit de la pièce. Détachant avec précaution la première lanière de sa cotte de mailles, elle tendit l’oreille pour guetter son départ. Ce fut ainsi qu’elle entendit le bruit violent au rez-de-chaussée.


     


    Avec un craquement sec, la porte d’entrée vola en éclats, projetant des morceaux de bois dans le hall. Ç’avait été une porte solide, du bon chêne robuste, près de trois pouces d’épaisseur. Pourtant, elle avait explosé comme un mur de paille séchée.


    L’homme qui s’introduisit dans la maison d’un pas tranquille devait dépasser les sept pieds de haut. Sa cotte de mailles s’arrêtait au coude, laissant entrevoir des avant-bras musculeux et tatoués. Il portait sur son épaule une arme presque aussi grande que lui, un morceau d’acier qui ne méritait presque plus le nom d’épée. Dans le nuage de poussière et de gravats, il leva sa cape pour se protéger le visage, puis la déploya en un salut ironique.


    — Bonjour à vous, je me nomme Comeral. Ne vous dérangez pas pour moi, je viens simplement collecter une prime.

  


  
    Chapitre 12


    Mahlin descendait l’escalier, les yeux dans le vague, un demi-sourire aux lèvres, la silhouette de Shani encore plaquée sur sa rétine. L’explosion de la porte le surprit avec un pied posé sur la première marche, le second sur le palier.


    Les éclats de bois volaient dans la pièce, tranchants et pointus comme des morceaux de verre. Le vent s’engouffra à leur suite dans un chuintement lugubre.


    Déjà, le Boucher se tenait debout, son épée à la main. Mais si rapide qu’il ait pu être, Dareen le devança. Sans ciller, comme si rien ne sortait de l’ordinaire, elle s’empara de l’arbalète sur l’escalier et la pointa vers le nouveau venu. Elle prit le temps de l’examiner de la tête aux pieds avant de donner un coup de botte désabusé dans un morceau de chambranle.


    — Je ne sais pas de quelle prime tu parles, tête de montagne, mais tu vas tourner les talons si tu ne veux pas repartir avec un carreau entre les deux yeux. Qu’est-ce que c’est que cette façon d’entrer chez les gens ? Tu ne sais pas frapper ?


    — Frapper, c’est tout ce que je sais faire, sourit Comeral.


    Dans un quartier si dangereux, avoir une bonne porte pouvait faire la différence entre la vie et la mort. Même si elle laissait souvent les verrous ouverts, Dareen n’avait pas lésiné sur la qualité du bois. Elle avait choisi du chêne massif, épais de plus d’un pouce. Aucun homme n’aurait dû pouvoir l’enfoncer si facilement.


    Mais celui qui venait d’entrer défiait les lois humaines. Ses bras étaient larges comme des cuisses, et ses muscles tendaient les mailles de son armure. Dans ses mains calleuses, il tenait une arme qu’on était bien obligé d’appeler une épée, faute d’un autre nom, mais qui partageait autant avec la rapière qu’un destrier avec un poney.


    C’était une épée à deux mains, un de ces espadons légendaires qui avaient disparu depuis des années dans les brumes de l’histoire. On racontait que les anciens barbares qui peuplaient les plaines de l’Empire les utilisaient avec habileté contre les cavaliers, tranchant d’un même mouvement homme et monture. Mais l’arme était trop lourde, trop peu maniable. La lance et la pique de guerre la remplaçaient avantageusement face à un soldat monté ; leur apprentissage était plus facile, leur maniabilité sans comparaison, et on pouvait les utiliser dans un mur de boucliers. La pique avait fleuri – Mahlin ne se souvenait que trop bien d’avoir dû apprendre son maniement malgré son mépris pour l’objet fruste – et l’espadon avait périclité. Plus personne ne s’en servait, désormais.


    Sauf ce Comeral.


    Même pour un espadon, celui que brandissait l’intrus semblait hors de proportion. Si l’on incluait le long pommeau, l’arme devait faire près de six pieds de long, avec une lame large de deux paumes. Ce n’était plus qu’un énorme bloc de métal, de plusieurs pouces d’épaisseur en son centre, qui s’effilait progressivement pour s’affûter sur les extrémités. Le poids d’un tel objet devait dépasser celui de trois épées ordinaires, mais l’homme ne montrait aucun signe d’effort en se mettant en garde, à moitié caché derrière son arme indécente. Il souriait doucement, presque tendrement.


    — Je t’aurai prévenu, cracha Dareen.


    Elle serra les dents, et le carreau bondit de l’arbalète, comme mû par une vie propre.


    Sans y mettre le moindre effort, Comeral pivota sur le côté et tourna le poignet. Le trait rebondit contre la large lame avant de retomber au sol, inoffensif. À cette distance, l’épaisseur du métal le protégeait aussi bien qu’un bouclier.


    — Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, femme. C’est l’homme que je recherche, et les deux gamins qu’il protège. (Il sourit.) Il paraît que tu te débrouilles, soldat. Nous allons bien voir si tu sais chanter le sang, et l’acier.


    Le Boucher fronça les sourcils. Son visage habituellement inexpressif s’anima alors qu’il caressait le fil de son épée.


    — « Chanter le sang » ? Tu es un gladiateur ?


    Les yeux de Comeral se plissèrent alors qu’il se penchait pour mieux observer celui qui lui faisait face. La pâle lueur ne rendait pas la tâche aisée, et il cilla plusieurs fois. Finalement, il sourit.


    — Honneur et gloire à l’Empereur. Le sang et l’acier.


    — Et le sable, et la mort. Oui, tu viens de l’arène, c’est évident. Tu en as les marques, et tu en as les codes. Et cette épée ?


    — Il fallait bien assurer le spectacle, vieil homme. (Comeral posa un instant sa lame sur le sol, le temps de se gratter le crâne et de déloger une mèche rebelle qui lui chatouillait le nez.) Tu connais toi aussi les rituels. Tu étais là-bas, toi aussi. Ça expliquerait beaucoup de choses. Ça expliquerait pourquoi on paie tellement cher pour ta vie.


    — Autrefois, murmura Rekk. (Il se mit en position de combat, mais ses yeux étaient soucieux.) Autrefois. Ça remonte à très longtemps. Près de trente ans, à vrai dire.


    — Voilà une coïncidence amusante. Je sens que je vais prendre plaisir à notre combat, vieil homme. J’aimerais pouvoir penser que tes réflexes se sont relâchés avec l’âge, et que tu passes ton temps à maudire l’arthrite et la goutte, mais j’ai entendu parler d’un certain combat à Carnogel qui mérite le respect. Je pense que ce serait une erreur de ma part de ne pas me battre au mieux.


    — Je le pense aussi.


    — Sans même parler de l’insulte que ce serait te faire.


    — Cela va sans dire.


    Les deux hommes se jaugèrent du regard et, inexplicablement, ils se sourirent.


     


    Mahlin reprit sa respiration. Il ne se souvenait pas depuis combien de temps il la retenait. Probablement depuis l’irruption du géant. Trois minutes, un véritable record.


    — J’arrive ! hurla-t-il en dévalant l’escalier, tirant son épée dans la foulée.


    L’intrus haussa un sourcil alors que le jeune homme lui fonçait dessus, mais il tint sa position. Mahlin grinça des dents. Cela faisait des années qu’il se préparait pour un moment comme celui-là. Il était une des meilleures lames parmi les gardes de Musheim, il s’était entraîné plusieurs fois avec Deria lorsqu’elle était arrivée en ville, il avait subi les assauts du Boucher, il avait travaillé de son côté avec acharnement. Son épée jaillit en avant, une extension de son propre bras. La pointe visait le flanc mais se détourna au dernier moment en un mouvement long et bas qui ciblait le jarret. Une attaque mortelle, précise, difficile à anticiper.


    Le géant para la feinte avec négligence avant d’envoyer son coude dans le visage du jeune garde. Mahlin se jeta en arrière avec un cri, et ce qui aurait dû lui briser le nez ne fit que lui labourer le menton, l’envoyant rouler face contre terre.


    — Ah, la fougue de la jeunesse ! soupira Comeral.


     


    Dans la petite pièce, Shani reposa le baquet d’eau. L’épaisse porte étouffait la plupart des sons, mais elle aurait juré avoir entendu des éclats de voix, et des bruits étranges. Une drôle de boule se forma dans son estomac. Ce n’était peut-être que son imagination, mais elle sentait soudain comme une présence près d’elle, qui viendrait l’oppresser, la soumettre, la violer. Une menace indéfinissable qui lui donnait des sueurs froides.


    Elle s’empara du couteau qu’elle avait laissé sur le tabouret et s’approcha de la porte. Elle avait la main sur la poignée lorsque la dague se glissa contre sa gorge. Une bouche s’approcha de son visage, le souffle chaud contre son oreille.


    — Qu’avons-nous là ? Une jeune pucelle ? Une petite pièce d’or sur pattes ? (La voix était amusée, les accents riches et sensuels.) La chasse est bonne, pas de doute. Surtout, ne te débats pas, je risquerais de glisser.


    Une goutte de sang perlait au cou de Shani.


    Elle ne se débattit pas.


    Mais elle hurla.


     


    Mahlin secoua la tête pour tenter d’éclaircir sa vision. Il se sentait vaguement nauséeux, et il lui fallut quelque temps pour récupérer son épée dans ses mains poisseuses de sueur. Lorsqu’il se remit enfin debout, ce fut pour se rendre compte que Rekk et Comeral n’avaient toujours pas changé de position. Ce qu’il avait cru durer quelques minutes s’était finalement déroulé en une poignée de secondes.


    Lentement, il se mit en garde. Sa vision était floue, sa bouche emplie d’un liquide âcre et métallique. Du sang ? Il s’était mordu la lèvre en tombant. Quel beau guerrier il faisait. Comeral n’avait pas eu besoin de se déplacer pour l’envoyer à terre.


    Il pointa de nouveau son arme, prêt à avancer, lorsque le cri de Shani résonna dans toute la maison. Le regard des deux guerriers ne vacilla pas.


    — Va voir ce qui se passe, grommela Rekk. Je m’occupe de notre ami le nain.


    — Mais…


    — Tu ne ferais que me gêner.


    Mahlin ravala une réponse acerbe. Il resta un instant en équilibre entre deux marches, partagé entre son honneur, son devoir, la conscience de sa propre faiblesse et le souvenir d’une silhouette féminine prête à prendre son bain. En haut, le cri s’interrompit. Il ne pouvait pas laisser Shani seule. Le devoir exigeait qu’il aille voir.


    Alors pourquoi se sentait-il si lâche ?


    Étouffant un juron, il remonta les marches quatre à quatre.


     


    — Un des gamins que je devais retrouver, n’est-ce pas ? fit le géant sur le ton de la conversation. Une pièce d’or pour lui, une autre pour la fille. Shani, c’est ça ? Bah, qu’importe ! Maintenant, ça se joue entre nous deux.


    Il avança et Rekk recula, les yeux aux aguets. Le Boucher tendit son épée, comme pour sonder son adversaire, et bougea de côté lorsque l’autre chercha à engager le fer.


    — Tu m’oublies un peu vite !


    Dareen avait rechargé son arbalète ; le carreau pointait directement sur le visage découvert du géant.


    — Je t’ai raté la première fois, mais la vieille Dareen ne fera pas deux fois la même erreur. Tu bouges, tu meurs. Alors, fils de crapaud, qu’est-ce que tu choisis ? Lâche ton épée. LÂCHE TON ÉPÉE !


    Avec une rapidité stupéfiante pour sa corpulence, Comeral rabattit son espadon devant lui et chargea la grosse femme. Le carreau vint lui érafler le flanc juste avant que son arme ne dévie le coup du Boucher et que son épaule ne frappe Dareen de plein fouet. Elle heurta le mur avec un bruit mat et glissa au sol.


    Le géant s’inclina poliment devant elle.


    — Comme je le disais, c’est un combat entre cet homme et moi. Je vous prie de ne pas interférer.


    Les yeux clos, la tempe ensanglantée, le corps flasque ne lui répondit pas.


     


    Mahlin s’interrompit à l’entrée dans la pièce et le sang reflua de son visage. Tout à coup, l’épée semblait plus lourde dans sa main.


    — Et voici la deuxième pièce d’or qui vient dans mes bras. Petit à petit, je deviens riche. Mahlin, c’est bien ça ?


    L’homme qui venait de parler était mince comme une liane. Il portait pour seule armure une fine veste de cuir qui lui laissait les avant-bras nus. Une rapière battait à son flanc droit, mais c’était la dague qui attirait tous les regards. Sa lame effilée reposait sur la gorge de Shani, assez proche pour faire couler le sang. Son autre main écrasait la bouche de la jeune fille pour étouffer ses cris.


    Mahlin sentit sa stupeur refluer, remplacée par une rage froide. Il avait été humilié par le géant, en bas. Il s’était montré inutile. Et maintenant, ça ?


    — Qui êtes-vous ? siffla-t-il, la seule question qui lui montait aux lèvres.


    L’homme s’inclina en une parodie de salut. Sa main entraîna la servante avec lui, et la dague ne bougea pas d’un pouce.


    — Eleon, mon garçon. Assassin extraordinaire. Voleur stupéfiant. Traqueur étourdissant. Ravi de te rencontrer.


    — Lâche-la et va-t’en. Peut-être que je t’épargnerai, gronda Mahlin dans une excellente imitation du ton ferme de Rekk.


    — Oh ? J’ai une autre proposition pour toi, gamin. Une meilleure proposition. Tu lâches ton arme, tu te mets à genoux, et peut-être que je ne la tuerai pas.


    Mahlin serra les dents. Ses doigts se crispèrent sur le pommeau de son épée.


     


    Au rez-de-chaussée, les deux hommes ne bougeaient pas. Ils s’observaient avec la même curiosité que deux chats de gouttière. Deux gros chats de gouttière.


    — Qui es-tu ? fit Rekk, la voix douce.


    Le géant rejeta la tête en arrière et rit. C’était un rire clair et musical, sans la moindre once d’animosité, un rire qui respirait la joie de vivre.


    — Je suis Comeral, vieil homme. Retiens bien mon nom, car je suis celui qui va te vaincre. J’ai gagné tous mes combats dans l’arène, j’ai obtenu trois ans de suite le Cimeterre d’Or, j’ai racheté ma liberté en payant le prix du sang. Qui d’autre peut en dire autant ?


    Il n’avait pas fini de parler qu’il changeait brutalement d’appui pour bondir sur Rekk. L’espadon fendit l’air en un arc de cercle mortel avant de s’écraser contre le sol, s’enfonçant de quelques pouces dans le plancher de bois. L’autre profita de l’ouverture pour attaquer à son tour, mais le géant dégagea son arme sans effort, juste à temps pour dévier le coup d’estoc qui aurait dû le transpercer.


    — Rekk a gagné quatre Cimeterres d’Or lorsqu’il était dans l’arène, observa le Boucher.


    — En effet. Mais Rekk est mort depuis des années, et je suis en vie.


    Rekk sourit, dévoilant ses canines acérées.


    — J’ai un petit secret à te révéler.


     


    Mahlin regardait son épée avec écœurement. Il s’était cru le maître du monde, lorsqu’il avait gagné le trophée de Seconde Lame parmi les gardes du palais. Il découvrait avec amertume qu’il n’en était rien. À quoi servait de savoir se battre lorsqu’on rencontrait des adversaires plus puissants, plus cruels, plus rusés, plus fourbes que soi ? Comment pouvait-il espérer vaincre si ses ennemis se protégeaient derrière des jeunes filles ?


    Lentement, sa main desserra sa prise. L’épée vint heurter le sol dans un bruit métallique.


    — Voilà qui est mieux, sourit l’assassin.


    Et il recula la dague d’un pouce. Oh, pas grand-chose ! Shani saisit sa chance. Elle mordit la main qui la bâillonnait, lança sa tête en arrière de toutes ses forces et grimaça en heurtant le nez de son agresseur. Eleon poussa un juron, rapprocha sa lame, mais Mahlin avait franchi la distance et s’emparait de son poignet. Bloquant le mouvement mortel, le jeune homme envoya un violent coup de poing dans le visage tuméfié de l’assassin. Eleon lâcha sa prise et bascula en arrière avec un gémissement rauque.


    Shani s’empara de l’épée au sol. Elle essuya ses mains moites sur ses habits déchirés et se mit en position vaguement offensive.


    — Plus jamais. Plus jamais une victime, grimaça-t-elle.


    Eleon se redressa avec la souplesse d’un chat ; sa rapière miaula en sortant du fourreau. Il lécha le sang qui coulait de sa lèvre fendue, et sourit.


    — Je crois que vous méritez une leçon, les mômes.


     


    La chaise se fracassa devant l’assaut foudroyant du géant, et Rekk recula de nouveau pour ne pas rester dans l’allonge de l’arme terrifiante. Ses muscles jouaient sur son pourpoint, tendus à se rompre. Comeral éclata de rire.


    — Je n’arrive pas à y croire. Moi, me battre contre Rekk le Boucher ? Si on m’avait dit ça un jour… Aaah ! fais-moi plaisir, vieil homme, montre-moi que tu ne mens pas, que tu n’usurpes pas son nom, et que tu es à la hauteur de sa réputation. Donne-moi un beau combat ! Fais-moi vibrer, enfin !


    Rekk cracha au sol. Il avait l’épaule droite douloureuse, la cheville gauche endolorie. À une époque, le combat aurait déjà été fini et le matamore aurait eu la gorge tranchée, une expression de surprise sur son visage stupide. Mais le temps était impitoyable. L’âge sapait sa force et ses réflexes. Comeral était moins bon que le Boucher à son apogée, mais suffisamment doué pour lui donner du mal trente ans plus tard. Il reprit son souffle, de grandes respirations calmes et contrôlées.


    — Je ne comprends pas pourquoi ce combat. Pour l’or ? L’arène ne t’a pas rendu riche ?


    Le regard du géant se teinta d’amusement.


    — C’est toi qui me poses la question ? Non, je ne suis pas riche, mais fallait-il vraiment une raison ? Il n’y a jamais besoin d’explication pour verser le sang. Les hurlements de la foule nous suffisent !


    Le gigantesque espadon s’abattit en sifflant.


     


    Les épées s’entrechoquèrent, et Mahlin repoussa Shani derrière lui d’une main péremptoire.


    — Ne te mets pas dans mes pattes !


    La rapière paraissait vivante dans les mains de l’assassin à la peau pâle. Elle dansait dans la lumière des torches, disparaissant pour réapparaître à l’endroit où Mahlin l’attendait le moins. Pourtant, le jeune garde sentait sa confiance revenir progressivement. Depuis plus d’une minute qu’Eleon lançait des assauts de plus en plus violents, de plus en plus rapides, il était toujours en vie. Finalement, si on parvenait à oublier sa peur, cela ressemblait à l’entraînement. Mahlin plissa les yeux, cherchant à anticiper les mouvements de son adversaire en lisant son regard. L’assassin devait surveiller Shani aussi, et ça le déconcentrait.


    La rapière se porta sur sa gauche, et Mahlin la contra. Elle vint lui balafrer le visage, mais il esquiva d’un pas de côté. Elle siffla vers son bas-ventre, et il la dévia d’un mouvement de poignet. Sa riposte obligea Eleon à reculer. L’assassin ne souriait plus.


    — Maudit gamin !


    — J’ai été vainqueur du tournoi des gardes du palais. J’ai survécu à des entraînements si violents que j’en garde les traces. Je ne perdrai pas contre un lâche qui a besoin d’otages pour se sentir fort !


    Il se fendit, et Eleon bondit de côté pour ne pas se laisser embrocher.


     


    Le Boucher se jeta vers la gauche ; la lourde lame pulvérisa la chaise qu’il avait occupée quelques minutes avant. Ou bien étaient-ce quelques heures ? Il n’avait plus aucune notion du temps. Dareen était toujours effondrée dans un coin, immobile. Étrangement, il se prit à espérer qu’elle allait bien.


    — Alors c’est comme ça que nous allons le jouer, n’est-ce pas ? murmura-t-il en se penchant en avant.


    L’espadon revenait déjà à l’attaque, beaucoup plus rapidement qu’il l’avait prévu. Prenant sa propre épée à deux mains, il para le coup, dévia la lame vers le bas, et dansa de côté.


    — Trop lent, gladiateur, trop lent.


    Malgré sa bravade, ce fut un véritable effort que de maintenir son visage impassible. Son bras s’engourdissait. Il tendit son arme pour riposter mais l’espadon remontait vicieusement vers son torse. De nouveau, il dut interrompre son assaut pour esquiver d’une feinte de corps. Il sauta par-dessus la table et retomba souplement sur ses jambes. Le mobilier explosa sous l’impact de l’assaut suivant.


    — Tu te fatigueras bien vite de bondir partout, vieil homme. Tu cours trop ! Tes jambes s’épuiseront avant mes bras.


    L’espadon s’abattit de nouveau, l’épée du Boucher s’interposa au dernier moment.


    — Chante avec moi !


    Rekk baissa la tête alors que la lourde lame sifflait vers son visage.


    — Chante avec moi ! répondit l’autre en écho avant de tenter un coup d’estoc.


    — Chante avec moi, le sang et l’acier !


    Un coup d’estoc.


    — Chante avec moi, le sang va couler.


    Un coup de taille.


    — Je mangerai ton cœur !


    Une feinte au visage.


    — Je boufferai ton foie !


    Une parade, une feinte de corps.


    — Il n’y a qu’un vainqueur !


    Un pas de côté, un assaut brutal.


    — Et ce vainqueur…


    — C’est moi !


    Rekk se fendit, frôlant la poitrine de son adversaire. Mais le coup était porté de trop loin pour être réellement efficace.


    — C’est moi !


    Comeral engagea brutalement le fer, repoussant son adversaire à l’autre bout de la pièce.


    Ils riaient tous les deux, chantant au rythme de l’acier.


     


    Shani se baissa lentement pour ne pas attirer l’attention. Elle était une souris, une petite souris, personne ne devait la voir. Une souris, rien de plus. Sa main alla chercher, pouce par pouce, la dague que l’assassin avait laissée tomber. Eleon ne lui accordait plus un regard. Il était focalisé sur Mahlin, comme hypnotisé, et sa rapière ne bougeait plus aussi vite qu’avant. La sueur luisait sur son visage émacié. Il ne tentait plus de déborder son adversaire mais, au contraire, reculait pied à pied. Ses parades étaient de plus en plus désespérées alors que le jeune garde poussait son avantage.


    — Cette fois-ci, tu ne pourras pas t’en sortir ! exulta Mahlin en bondissant en avant, balayant la lame de son adversaire.


    Le poignard siffla sous sa garde et s’enfonça de deux pouces dans son flanc. Mahlin hurla sous la douleur et recula d’un pas, stupéfait. Du sang rouge, épais, coulait de son pourpoint.


    — Il ne faut pas vendre la peau de l’assassin avant de l’avoir tué, mon garçon. On s’expose à de mauvaises surprises.


    Eleon souriait, la main gauche tendue après avoir lancé son arme.


    — Je…, murmura Mahlin, et une bulle de sang éclata aux commissures de ses lèvres.


     


    — Tu me déçois, Boucher ! gronda Comeral en allongeant une nouvelle botte. Il paraît que tu as tué six hommes à toi tout seul lorsque tu étais dans ton château. Huit hommes lorsque tu étais à Carnogel. Tu n’as pas pu les vaincre avec ton niveau actuel. Montre-moi ce que tu as dans le ventre si tu ne veux pas que je t’éviscère. Montre-moi que tu es vraiment le grand Rekk, le Boucher, le Tueur, le Maudit. Montre-moi ce dont ton épée est capable !


    Rekk ne répondit pas. Entre deux parades, il économisait son souffle.


    — C’est donc ça, la légende ? Un vieil homme fatigué ? tenta de nouveau le géant.


    Toujours pas de réponse. Comeral grimaça, frustré, et ce fut le moment que choisit le Boucher pour se jeter en avant. Son épée s’abattit vers la tête de son adversaire. Comeral leva son arme pour bloquer ; mais Rekk lâcha sa lame, pivota, la rattrapa de la main gauche et frappa d’estoc à la poitrine. Le sang gicla pour la première fois.


    — Tu parles trop, Comeral. C’est un défaut fatal, chez les gladiateurs.


    Le géant fixa avec amusement la tache rouge qui s’agrandissait sous son pourpoint.


    — Ha ! c’est ma grande gueule qui m’a rendu célèbre, autant que ma grande épée. Et ce ne sont pas les seules choses de grandes chez moi. Mais ce mouvement… c’était magnifique.


    — Content que ça t’ait plu.


    — Ce n’est pas fini, Boucher, ce n’est qu’une égratignure et tu es épuisé. Si tu n’as pas d’autres tours dans ton sac, mon prochain assaut sera le bon.


    Rekk se remit en garde, les yeux plissés. Le cri de Dareen le prit tout autant par surprise que son adversaire.


    — Meurs, fils de chienne ! Meurs, et meurs, et reste mort !


    Elle avait du sang sur le front et son nez formait un angle étrange là où Comeral l’avait frappée de l’épaule. La douleur devait être insupportable. Pourtant, elle se tenait droite, le lourd carreau pointé sur le dos du chasseur de primes. Dans cette position, Comeral ne pouvait se protéger. Il s’en rendit compte au moment où le trait partait, et ses yeux s’agrandirent d’horreur. Ses muscles se bandèrent, frissonnant sous son armure, comme pour repousser le carreau par sa simple force physique, mais le carreau s’enfonça entre ses omoplates, ripant sur l’os pour perforer la chair.


    — Non…, balbutia le géant.


    La douleur lui voilait les yeux. Sa respiration se fit hachée. Il prit appui sur son espadon pour ne pas s’effondrer face contre terre et tomba à genoux, prostré.


    Rekk s’approcha, impassible. Il contourna l’ancien gladiateur et observa d’un œil expert l’angle de pénétration du carreau. C’était un tir parfait. La robuste constitution du géant ne pouvait le protéger contre un tel pouvoir de perforation. La blessure serait mortelle si personne ne la soignait. Le Boucher s’accroupit.


    — Les spectateurs t’ont applaudi, Comeral, mais c’est désormais la mort qui t’attend.


    Il leva le pouce puis, lentement, le baissa en direction du sol. Le signe de mise à mort dans toutes les arènes de l’Empire.


    — Tu as…, commença le géant.


    — Le sang est versé, les dieux sont apaisés, murmura le Boucher.


    Il n’avait pas complété ce rituel depuis plus de trente ans. Il se souvenait du sable, du sang, des acclamations.


    — Tu as triché, gargouilla Comeral.


    Il cracha un peu de sang, tellement peu pour sa corpulence, puis il ne bougea plus. Rekk lui jeta un regard avant de s’élancer dans l’escalier.


     


    Shani se mordit la lèvre. Elle était tellement convaincue que Mahlin avait l’avantage ; mais Eleon avançait sur lui, et sa rapière semblait si menaçante. Elle n’avait qu’une dague, elle ne pouvait rien faire. Instinctivement, elle se recroquevilla sur place, priant contre toute logique pour qu’il ne la remarque pas.


    — Quelle pitié, murmura l’assassin.


    La jeune servante sursauta. Il parlait de Mahlin, bien entendu, mais les mots lui fouettèrent le sang. Le garde avait pris sa défense, au péril de sa vie. Elle n’allait pas rester ainsi, vaincue, sans rien faire. Si seulement elle avait eu plus de temps avec Rekk pour apprendre à se battre !


    Serrant les dents jusqu’à ce que cela devienne douloureux, elle se leva et se plaça sur le chemin du tueur. Dans sa main, la dague tremblait à peine. Un calme étrange l’envahissait. Comme lorsqu’elle avait galopé cette première fois dans la steppe enneigée, comme une bulle piquée par une épingle, la peur avait disparu. Il n’y avait plus en elle qu’une acceptation fataliste de la mort alors qu’elle levait son arme dérisoire.


    Eleon la toisa avec incrédulité.


    — De mieux en mieux. La petite chatte trouve ses griffes. Il ne manquait plus que ça.


    — Vous ne toucherez pas à Mahlin.


    — Bien sûr, que j’y toucherai. Je le tuerai, très probablement. Et toi aussi, au passage. Alors sois une gentille fille, lâche ce cure-dents et laisse-toi faire tranquillement. Je te promets que ce ne sera pas douloureux.


    — Pas question.


    Shani se sentait froide de l’intérieur, comme si un glaçon poussait dans sa poitrine menue. Lorsque l’assassin bougea, elle s’en rendit à peine compte. Comme dans un rêve, une main s’abattit sur son poignet et la força à lâcher son arme.


    — Tu vois ? Qu’est-ce que je te disais ? fit gentiment Eleon. Ça ne servait à rien de t’interposer. Tu es née pour être une servante, une victime, un pion. Tu ne peux rien y changer. Ton destin est de souffrir.


    — Et le tien est de mourir.


    Eleon se retourna en entendant la voix froide qui venait de l’embrasure de la porte. Sa dague se posa sur la gorge de la jeune fille et Shani poussa un hurlement de frustration à l’idée d’être de nouveau otage.


    — Voilà donc le garde du corps, je suppose ?


    — C’est moi. Lâche la fille, et bats-toi.


    Si Rekk avait paru dangereux depuis le premier moment où ils l’avaient vu, jamais l’impression n’avait été si puissante. Ses yeux exprimaient une violence si tangible qu’Eleon recula de deux pas avant de se reprendre.


    — Me battre ? Si tu es là, c’est que tu as vaincu Comeral. Non, je n’ai pas vraiment l’intention de me battre. Moi, je suis un homme simple. Pas de sentiments dans cette affaire. Je cherche juste à collecter votre récompense pour prendre une retraite agréable. L’or, la boisson, les filles… ce genre de choses.


    — La mort de ton compagnon n’a pas l’air de t’affecter.


    — Comeral était un guerrier brillant, très utile parfois, mais son stupide code nous empêchait d’accepter les contrats les plus juteux. Je ne sais pas si je pleurerai réellement sa mort. Et pour ma part, je n’ai pas la même notion de l’honneur. Un pas de plus, et je tue la fille.


    Rekk sourit en avançant d’un pas. Eleon recula de la même distance.


    — Lâche ton arme. Je te jure que je vais l’égorger. Lâche ton arme si tu veux la voir vivre.


    — Non.


    Eleon se lécha les lèvres.


    — « Non » ? Comment ça, « non » ?


    — La vie de cette môme m’importe peu. Tue-la, si tu veux. (Il sourit méchamment.) Mais si tu le fais, tu seras mort avant d’avoir retiré ta dague. Regarde-moi, observe mes yeux, et crois-moi. Je suis Rekk, le Banni, le Boucher, le Fléau. J’ai le sang de Comeral sur ma lame, et j’aurai bientôt le tien.


    Le silence dans la pièce était assourdissant. On ne pouvait qu’entendre Mahlin hoqueter dans un coin, oublié de tous, ses mains pressées sur sa blessure pour endiguer le flot de sang.


    — C’est une plaisanterie, j’espère ? souffla Eleon. Je te préviens, je vais vraiment la tuer.


    — Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? Je compte jusqu’à trois. Un…


    L’assassin regarda frénétiquement autour de lui, les yeux écarquillés. Il avait un otage. Ç’aurait dû lui donner le contrôle de la situation. Alors pourquoi avait-il l’impression de perdre pied ?


    — C’est ridicule ! Je t’ai dit de jeter ton arme ! Si elle meurt, tu ne seras pas plus avancé !


    — Deux…


    Eleon recula d’un pas, entraînant la servante avec lui. Un tic nerveux animait sa joue.


    — Boucher ou pas, je te ferai connaître l’enfer. Sois-en certain. Tu regretteras ce jour, et ta décision !


    — Trois…


    D’une violente poussée, Eleon projeta Shani vers Rekk et bondit vers la fenêtre. Sans la moindre galanterie, le Boucher pivota sur lui-même pour éviter la fille qui vint s’effondrer contre le mur comme une poupée désarticulée. L’assassin bondissait déjà vers la fenêtre, petite, bien trop petite. Rekk se jeta à sa poursuite mais il était déjà trop tard. Eleon se disloqua, il n’y avait pas d’autres mots. Ses os jouèrent les uns contre les autres alors qu’il se tassait d’une manière inhumaine. La tête en avant, il disparut par la petite lucarne au moment où l’épée du Boucher sifflait contre ses jambes. Rekk poussa un juron.


    Et le calme revint.


     


    Rekk resta un instant à regarder Mahlin se vider de son sang avant de pousser un soupir exaspéré et de s’agenouiller pour lui offrir son épaule. Grâce à ce support, le jeune garde parvint à descendre l’escalier, Shani sur ses talons. La jeune fille allait certainement avoir une bosse là où son front avait heurté le mur, mais rien de bien méchant.


    La maison ressemblait à un champ de bataille – rien d’étonnant, après la violence des échanges dont elle avait été témoin. La table était brisée par le milieu, les chaises réduites en morceaux. L’espadon avait éventré l’armoire du coin ainsi que le coffre de chêne. Plusieurs bouteilles brisées rendaient leur contenu sur le sol de torchis. Deux des lourdes colonnes de bois qui soutenaient le plafond oscillaient, à moitié sectionnées.


    Il y avait bien l’épée gigantesque abandonnée au sol, la lumière de la torchère réverbérée par sa lame métallique. Il y avait bien la flaque de sang sombre, large, accusatrice, suffisamment de sang versé pour tuer bien des hommes. Mais de géant abattu, de corps de sept pieds, point.


    Des traînées sombres menaient jusqu’à la porte, des empreintes d’un rouge profond qui maculaient le sol comme le chambranle de la porte.


    Au milieu de ce chemin sanglant, Dareen. La grosse femme reposait sur le sol, les yeux clos, les cheveux en bataille. Et Rekk, Rekk qui n’avait jamais fait preuve de la moindre émotion durant toute la commotion, Rekk pâlit devant cette masse de chair bien trop immobile.


    Abandonnant Mahlin et Shani, il se rendit en deux pas au côté de la grosse femme. Il mit un genou en terre. Sa main allait se poser sur son cou lorsque des doigts boudinés vinrent lui saisir le poignet et interrompre son geste.


    — Tu es vivante…, murmura Rekk, la voix enrouée.


    Dareen ouvrit une paupière, puis une autre. Un hématome de la taille d’une chope de bière lui recouvrait le visage. Elle grimaça un sourire ensanglanté et cracha un morceau de dent sur le sol.


    — J’ai trop mal pour être morte, ça c’est sûr. Je ne sais pas qui était ton ami, mais il a une sacrée droite. Je me demande ce qu’il vaut sous la couette, avec un physique pareil. Je pensais bien que mon carreau l’avait tué, mais il s’est relevé dès que tu as disparu à l’étage. Il n’avait pas l’air content, j’ai bien cru qu’il allait me tuer, mais il a préféré ne pas perdre de temps. Ou bien il pensait qu’un seul coup suffirait à m’abattre. Mais on n’a pas la vieille Dareen si facilement.


    Elle tenta de se lever sur un coude, puis renonça. Malgré ses rodomontades, le coup l’avait plus choquée qu’elle ne voulait le montrer.


    — Il faut que tu te reposes, fit Rekk doucement. Hors de question que tu meures dans mes bras.


    — Mourir ? Alors qu’il y a tant de choses à nettoyer ici ? Mais tu me prends pour qui, Boucher d’amour ?


    Elle se leva de nouveau et, cette fois-ci, parvint à se hisser à genoux, puis debout en prenant appui sur une table démolie.


    — Je savais que la vie n’était pas ennuyeuse avec toi, mais là tu fais fort. Combien de temps avant que les ennuis n’arrivent ? Dix minutes ? Vingt ? Dieu du Commerce, vous avez de la chance que le guet ne s’aventure jamais dans cette partie de la ville ! Mais on peut rencontrer bien pire par ici, au moindre signe de faiblesse. Il va falloir vite réparer cette porte.


    Elle essuya sa bouche avec un torchon de vaisselle qu’elle laissa retomber, souillé et ensanglanté. D’une démarche hésitante, elle s’approcha des jeunes gens. Mahlin observait le sol, les yeux baissés. Shani était encore en état de choc.


    — Montre-moi ta blessure, mon garçon, voyons s’il faut la soigner tout de suite. Ah non ! je vois que tu portes des mailles sous ton pourpoint. Bonne initiative, ça. Cesse de faire ton enfant, la lame n’a presque pas pénétré. Beaucoup de sang, mais plus de peur que de mal. Tu auras du temps pour panser tes blessures plus tard, pour l’instant il va falloir songer à vous mettre à l’abri. Et toi, Rekk, tu as des choses à me raconter, je pense. Je t’écoute, le temps de m’occuper de la pauvrette. (Elle eut un sourire réconfortant.) Ça va, petite ? Tu m’entends ? C’est vraiment une manie chez les hommes de casser des choses et de taper sur les plus faibles mais tu verras, on s’y fait, et on finit par les battre à leur propre jeu.


    Shani releva lentement les yeux. Elle se sentait complètement vide. Par deux fois, elle avait frôlé la mort. Par deux fois, cet assassin, cet Eleon, l’avait eue à sa merci, et elle n’avait rien pu faire pour se défendre. Elle se sentait stupide, et faible, et ridicule. Dareen ne se serait jamais laissé faire ainsi. Deria non plus.


    Quelques minutes sous la direction de l’énergique bonne femme suffirent pour que la maison retrouvât un semblant d’organisation. Mahlin s’empara de l’espadon et gémit devant le poids de l’arme.


    — Ça pèse plusieurs dizaines de livres ! Comment faisait-il pour la manier ?


    — Il s’est toujours battu avec des armes plus grandes que lui, fit Rekk d’une voix monocorde. Ça plaît à la foule, ça attise les passions, alors ses entraîneurs ont dû encore accentuer ce côté chez lui. Il a dû commencer gamin, huit ans, neuf peut-être, avec des épées de taille normale. À l’adolescence, on a dû commencer à les forger spécialement pour lui. Tout ça pour la foule, et le sang, et les cris. Quel gâchis !


    — Il reviendra, Boucher, sois-en sûr, tu n’en as pas fini avec lui, intervint Dareen. Un gars obstiné et têtu comme une mule, un peu comme toi. Et son complice, cet Eleon, vous le connaissez ?


    — Pas du tout, mais je le retrouverai avec plaisir pour lui trancher la gorge, grogna Rekk.


    Mahlin esquissa une grimace maussade.


    — Lui ne reviendra probablement pas. Ça m’a l’air d’être le genre d’individu à ne pas prendre de risques. Regardez ça ! Je saigne encore !


    Dareen lui sourit, le sourire plein de fierté d’une grand-mère attendrie. Elle parut belle un instant, ainsi illuminée. Puis la nature reprit ses droits. Les lignes dures du visage réapparurent, le voile sur les yeux, les rides du front.


    — C’est bien, ce que tu as fait, gamin. Les gens capables de se mettre en danger pour une autre personne sont rares. Le petit Rekk n’a jamais su le faire. C’est sa plus grande force, mais aussi sa plus grande faiblesse. Viens par ici. Je vais m’occuper de tes bandages ; c’est impressionnant mais dans une semaine, il n’y paraîtra plus.


    — Une semaine ? glapit Mahlin.


    — Dans une semaine, je compte bien être loin d’ici, fit Rekk d’un air sombre. Je ne pensais pas que mon retour serait si mouvementé. Ou en tout cas si rapidement. Je suis venu pour accomplir une vengeance, pas pour croiser le fer avec le moindre tâcheron qui a décidé de tester ma patience. (Il soupira, croisa les bras.) J’espère vraiment que tu vas pouvoir m’aider, Dareen. J’ai besoin de ton réseau d’informateurs. Je dois tout savoir au sujet de ce meurtre. Dareen ?


    La grosse femme le regarda un instant, pensive.


    — Ma parole, c’est bien la première fois que je te vois si suppliant ! Toujours si sûr de toi et arrogant, et vas-y que je provoque les gens en duel, et que je ne dis ni « merci », ni « bonjour », ni « s’il te plaît ». Il faut croire que ces années t’ont au moins appris un peu d’humilité. À toi, je ne dois rien. Autrefois déjà, ton amitié m’était coûteuse. Tu étais plus un fardeau qu’un cadeau, j’espère que tu t’en rends compte maintenant. Tu ne réalises pas le nombre de fois où on est venu m’interroger pour savoir ce que tu étais devenu… et aujourd’hui, à peine es-tu là que ma maison se trouve ravagée du sol au plafond.


    — Alors…


    — Alors je vais t’aider. Pour la petite. Parce que aucune fille ne mérite de mourir si jeune, la pauvrette, et que tous les violeurs du monde devraient brûler dans l’un des dix-sept enfers.


    Rekk s’assit dans le seul fauteuil en bon état et soupira. Il accusait son âge, soudain. Jusqu’à maintenant, il avait paru si violent, cruel, brutal, doté d’une telle énergie primale, que Mahlin n’avait pu voir la fatigue derrière la soif de vengeance. C’était étrange de penser au Boucher ainsi, comme un homme ordinaire, un père comme les autres, qui pleurait la mort de son enfant.


    — Je suis désolé pour les troubles que je t’ai causés. Par le passé, comme maintenant. Je te paierai, bien sûr, lorsque tout ça sera terminé. Mais j’ai vraiment besoin de savoir. De comprendre. De me venger.


    — Et qu’est-ce que ça t’apportera, mon poussin, quand tu auras tué l’assassin ?


    — Le repos.


    Dareen grimaça devant le regard franc de son interlocuteur. Elle tenta de le soutenir, avant de renoncer et de détourner les yeux.


    — Je ne suis pas sûre que ce soit une conversation à avoir devant les gamins. Et puis on ferait mieux de quitter cette maison au plus vite, avant que l’autre fou et son géant ne reviennent. Oh, bon, d’accord. Je vais voir ce que je peux faire, Rekk, dès ce soir. J’ai des oreilles qui traînent un peu partout. Je suis la maîtresse des rumeurs, la reine des murmures, tu te souviens ? Bien sûr que tu te souviens, puisque tu es venu ici.


    — Merci, fit Rekk simplement.


    — Je te préviens, ça ne sera pas facile. Les filles qui disparaissent, c’est plutôt fréquent, ces dernières années. À la nuit tombée, il ne fait pas bon se promener dans la Basse-Ville, je t’assure.


    — Ç’a souvent été le cas.


    — Pour ceux qui n’y habitent pas, bien sûr. Mais pour ceux qui habitaient le quartier, comme moi, on n’avait pas trop de problèmes. Alors que là… tu sais que je ne me sépare jamais de mon arbalète ?


    — Tu as ta réputation pour te protéger.


    — Ça non plus, ce n’est plus le bouclier que c’était. Et j’ai vu trop d’amis tués dans leur sommeil parce qu’ils pensaient eux aussi que personne ne leur ferait de mal. Non, un carreau de métal solide, voilà ce qui me permet de dormir tranquillement la nuit.


    Rekk resta un instant silencieux.


    — Je peux repasser demain, Dareen ? Voir ce que tu as appris ?


    — Bien sûr, j’aurai certainement du nouveau d’ici là. Mais ne venez pas ici. Il va falloir que je change de maison, maintenant que tes ennemis la connaissent. Je ne pense pas que mon arbalète me sauvera si ces deux monstres se mettent en tête de me trucider.


    — S’ils le font, ce ne sont pas les enfers qui les attendent, mais bien pire. Je pense qu’ils auraient tort de tenter.


    Dareen lui dédia un sourire plein de tendresse.


    — Rekk, mon garçon, une vengeance à la fois, je t’en prie. Mes vieux os ne sont pas encore enterrés. Bon, je trouverai un moyen de vous faire parvenir un message. Ce sera bien plus facile pour moi de suivre vos mouvements que l’inverse. Ça vous va ?


    Shani regardait Dareen avec un respect nouveau. Cette femme était formidable ! Elle avait un caractère en acier trempé, mais laissait paraître bien plus d’émotions que Rekk. Humaine et puissante à la fois ; elle était tout ce qu’aurait pu devenir Deria si elle avait vécu. Shani comprenait que Rekk lui fasse une confiance aveugle.


    Elle baissa la tête. Elle-même n’avait été qu’un poids pour Mahlin durant toute l’échauffourée. Il était temps que ça change.


    — Encore une fois, je suis désolé pour tout, fit Rekk en posant une pièce sur la table.


    Le chandelier encore debout réverbéra ses lumières sur l’éclat de l’or.


    — Ne le sois pas, va. Tu arrives encore à mettre de l’animation dans la vie d’une vieille femme. C’est déjà ça. Mes réseaux de contrebande commençaient à devenir lassants. Tout tournait tout seul, les seuls piments que je pouvais voir remplissaient mes cargaisons venues de Koush.


    Dareen tendit la main et effleura doucement le visage du Boucher.


    — Tu te souviens lorsque nous avions démantelé le réseau concurrent ? La tête que Talanis avait faite lorsque…


    — Dareen…


    — Tu as raison, je radote. Il est temps que tu partes. Sans compter que nous avons fait beaucoup de bruit avec toutes ces histoires. Même dans la Basse-Ville, il est possible que quelqu’un ait prévenu…


    Sa voix s’affaiblit alors que le bruit d’innombrables bottes battant le pavé parvenait à leurs oreilles.


    — … la garde, compléta Rekk.

  


  
    Chapitre 13


    Le bureau n’était pas large, mais richement décoré. Tout ici respirait l’efficacité et le luxe discret des anciennes fortunes, à l’inverse des goûts tapageurs dont aimaient à faire preuve les marchands et autres roturiers fortunés. Il n’y avait qu’une seule chaise, mais un menuisier aurait pu révéler qu’elle était sortie des mains du plus fameux ébéniste de l’Empire, Morgun Bevergard, dont la signature était aisément reconnaissable. Un copiste aurait pu ajouter que Morgun avait vécu sous le règne de Petor II le Juste, et que ce siège avait traversé sans dommage plus de quatre cents ans d’histoire. Un marchand aurait conclu en estimant le prix de l’objet à plus de soixante pièces d’or, le prix d’une dizaine de palefrois ou d’un seul destrier. Sans même inclure sa marge.


    Tout était à l’avenant. Une coupe emplie de vin arborait des dessins complexes et entrelacés de scènes de bataille ; seul le ciseau d’un maître avait pu reproduire un tel réalisme, au point que le sang parût jaillir des blessures des vaincus et les sourires des conquérants s’étirer en de cruels rictus. Les tentures aux murs pouvaient passer pour sobres auprès d’un esprit inattentif – et le maillage d’or et d’argent qui soulignait leur couleur aurait donné du mal à n’importe quelle couturière de ce siècle.


    À cette heure de la journée, le soleil encore haut dans le ciel, les tentures étaient repoussées, la chaise occupée, la coupe en train de se diriger lentement vers les lèvres étirées de Mandonius. Il grimaça alors que l’amertume du vignoble imprégnait son palais.


    Le duc aimait cette pièce. C’était son havre de paix, le seul endroit de la capitale où les gens n’allaient pas le déranger. C’était là qu’il pouvait enfin expédier les affaires de ses terres, réfléchir sur les taxes à augmenter, les paysans à exempter, les travaux à accomplir, les hommes à recruter et ceux dont il allait se passer. C’était là qu’il construisait sa stratégie, lentement, méthodiquement. C’était là que se décidait l’avenir du royaume.


    Ce fut donc avec surprise et irritation qu’il entendit le grattement de doigts contre sa porte. Il fronça les sourcils et reposa sa coupe. Ses ordres étaient très clairs. Personne ne devait le déranger lorsqu’il méditait ainsi, sauf problème majeur. Une inondation, une révolte, un assassinat…


    Sa main hésita un instant au-dessus du parchemin qu’il parcourait, et il le replia en soupirant. Il n’avait pas l’esprit à travailler, de toute façon.


    — Entrez !


    La porte s’entrebâilla. Un garde passa sa tête par l’embrasure, visiblement agité. Sa respiration était hachée ; des gouttes de sueur perlaient à son front, comme s’il avait couru.


    — Duc Mandonius ! (Il toussa, reprit son souffle. Sa voix devint un coassement.) Duc Mandonius !


    — Eh bien, quoi ? Parle donc, pourquoi me dérange-t-on ?


    — C’est le duc Gundron. Il est avec une dizaine de soldats et veut vous voir à tout prix. Il a menacé de nous passer par le fil de l’épée si nous ne le laissions pas entrer. Il est furieux !


    Mandonius referma son encrier avec soin, et passa délibérément un temps fou à lisser sa plume avant de la reposer dans sa boîte en acajou. Il réfléchissait à toute vitesse. Que pouvait bien lui vouloir Gundron ? Aurait-il découvert le fin mot de l’histoire ? Mais non, c’était impossible.


    — Je vois, finit-il par dire. Fais-le entrer, dans ce cas. Je ne voudrais pas faire attendre plus longtemps notre bien-aimé duc.


    — Inutile, je suis là.


    La porte se rabattit à nouveau alors que Gundron entrait dans la pièce. Un vent frais s’engouffra avec lui, et Mandonius resserra les pans de sa cape autour de lui. C’était ridicule – la porte ne donnait pas sur l’extérieur. Pourtant, le duc ne put empêcher le frisson de le saisir.


    Ils se firent face, Mandonius et sa richesse, Gundron et ses épées. Ils se mesurèrent du regard. Ils se sourirent.


    — Une arrivée imprévue, déclara Mandonius. Tu ne m’en voudras pas si je ne t’offre pas de siège.


    — Je n’en ai pas besoin. Je serai bref : Rekk est arrivé en ville.


    — Quoi ? Déjà ? À Musheim ?


    — Oui. Oui. Et oui.


    Mandonius grinça des dents. Il ne s’attendait pas à une réaction si rapide de la part de son rival. Lorsque l’information avait atteint ses oreilles, il s’était imaginé bénéficier d’une confortable avance. Après tout, d’eux deux, qui était le véritable maître des rumeurs ? Mais Gundron semblait avoir son propre réseau d’informateurs. Peut-être n’était-il pas aussi bas du front que cela.


    Il se leva, joignit les mains dans le dos et se mit à faire les cent pas, son esprit tourbillonnant furieusement.


    — Il faut l’accueillir tout de suite, et de la meilleure manière possible ! S’il est venu, c’est pour rechercher l’assassin de sa fille. Pour l’instant, nous n’avons aucun coupable à lui donner. Il n’a certainement aucune tendresse pour l’Empire. Nous allons devoir le convaincre de nos bonnes intentions. Cela ne sera pas facile, il faudra savoir jouer de diplomatie. Passer du baume sur son cœur, sur ses blessures, avant même de l’amener au palais rencontrer l’Empereur.


    — C’est un peu tard pour tout ça. Il est en train de croupir dans les geôles du palais.


    — Quoi ?


    Mandonius se redressa de toute sa taille.


    — Le guet l’a trouvé au beau milieu d’une scène de bataille, dans la Basse-Ville. C’est Semos qui a envoyé une patrouille, bien entendu. Ils l’ont interpellé. Il se trouvait avec deux gamins qui se sont fait emmener aussi.


    — Deux gamins ? Une petite minute, il s’est laissé prendre sans rien dire ?


    Gundron haussa les épaules.


    — Les gardes s’aventurent rarement du côté de la Basse-Ville. Lorsqu’ils le font, c’est en force. Deux patrouilles, vingt hommes ; je ne pense pas qu’il était dans son intérêt de résister, toute légende qu’il fût. En tout cas, il a bien gentiment déposé les armes lorsqu’il a compris qu’il s’agissait de la garde de la ville.


    — J’espère qu’il ne viendra pas à Semos la mauvaise idée de vouloir provoquer un « accident ». L’Empereur serait particulièrement contrarié de voir Rekk disparaître ainsi.


    — Je ne sais quelle fureur je préférerais affronter. Son Altesse est capable de miséricorde, alors que Rekk…


    Ce n’était pas faux. Pourtant, si Gundron était là et prenait la peine de le mettre au courant, c’est qu’il y avait quelque chose de plus dans cette affaire.


    — Tu ne me dis pas tout, fit Mandonius doucement.


    Gundron ricana.


    — C’est vrai. J’ai besoin de toi, de toi et de tes talents de diplomate. Si on ne se débarrasse pas de Rekk maintenant, nous allons devoir le conduire devant l’Empereur. Il serait bon qu’il soit bien disposé, et qu’il comprenne les enjeux avant de provoquer un esclandre.


    Les enjeux, oui, mais lesquels ? Mandonius se mordilla la lèvre inférieure. « Si on ne se débarrasse pas de Rekk maintenant », avait dit Gundron. Le duc attendait peut-être un accord, un hochement de tête, un sourire de connivence qui lui donnerait toute licence pour abattre le baron Froideval dans sa cellule. Il suffirait ensuite de dire à l’Empereur que Rekk avait tenté de résister – après tout, c’était parfaitement crédible quand on connaissait le personnage.


    Mais non. L’Empire avait besoin de gens comme Rekk. Sans lui, les frontières du royaume seraient moins sûres, et le commerce dépendait de la paix. Rekk était un bien bel outil – on ne jetait pas ses meilleurs outils. Non, on les affûtait.


     


    Shani restait dans un coin de la cellule, une couverture sur les épaules. La terrible scène jouait de nouveau dans sa tête, et elle ne se sentait pas en excellente forme. Par deux fois déjà son estomac vide s’était rebellé et elle avait vomi de la bile dans le pot de chambre.


    Elle avait essayé de fermer les yeux, mais les terribles images s’imprimaient au fer rouge dans son esprit. Il était illusoire d’espérer les fuir. Pitoyablement, elle s’essuya le nez sur le revers de la couverture.


    À peine s’était-elle promis de ne plus jamais jouer les victimes qu’elle brisait déjà ses bonnes résolutions en pleurant à chaudes larmes. Du moins le faisait-elle en silence. Elle avait été terrifiée par les cachots dès sa plus tendre enfance, lorsque ses errances de servante l’amenaient à apporter du brouet aux gardes qui patientaient devant les lourdes grilles. Ses parents étaient de petites gens, sérieux et travailleurs. Ils lui avaient inculqué leur sainte horreur des infractions à la loi. Parfois, à l’époque où elle sommeillait encore dans le dortoir, elle pensait pouvoir entendre les plaintes confuses des prisonniers que l’on torturait.


    Dans ses pires cauchemars, elle s’imaginait toujours sur la paille humide d’un cachot misérable, sans la moindre lumière pour l’éclairer, sans hygiène ni espoir. Elle devait bien admettre que la réalité n’était pas aussi terrible.


    Certes, la pièce fermait de l’extérieur et certes, il n’y avait aucune fenêtre. Mais on y trouvait trois lits, des édredons de plume, des chaises, une table, et même une petite bibliothèque et un coffre à boissons. Elle devait bien reconnaître que l’endroit était plus confortable que le quartier des servantes.


    — Ils nous traitent plutôt bien, murmura-t-elle à Mahlin.


    — Ce n’est pas forcément bon signe. Peut-être qu’ils ne savent pas encore qui nous sommes, mais ils finiront bien par l’apprendre, et dans ce cas… Un garde déserteur, une servante démissionnaire… Sans même parler d’un Boucher en cavale ! (Mahlin se tourna vers Rekk avec humeur.) Et vous ! Pourquoi est-ce que vous n’avez rien fait ? Ne me dites pas que vous avez eu peur d’eux, vous n’avez peur de rien ! Nous aurions eu le temps de nous enfuir si vous n’aviez pas traîné !


    Rekk était allongé nonchalamment sur l’un des lits. Une de ses jambes pendait par-dessus le rebord. Il se souleva sur un coude et jeta un coup d’œil à Dareen.


    La grosse femme avait poussé l’insouciance encore plus loin. Effondrée sur sa banquette, elle ronflait avec application.


    — Tu n’aurais pas pu courir avec ta blessure, gamin. De toute façon, je serais venu au palais tôt ou tard. Mandonius doit déjà être au courant de mon arrivée. Et je suis surpris de te voir m’encourager à me battre, toi qui, il y a peu, me trouvais bien trop sanguinaire.


    Mahlin se mordit la lèvre. Il n’aimait pas avoir tort, mais il ne pouvait rien rétorquer. Il était le premier conscient de la gravité de sa blessure. Même si ce n’était pas si profond, il sentait en permanence une douleur sourde au niveau de ses côtes, comme un point de côté qui refuserait de partir. Dans cet état, jamais il n’aurait pu distancer des gardes rapides et disciplinés. Il était bien placé pour le savoir : il les avait vus plus d’une fois s’entraîner dans la cour du palais.


    Maussade, il tourna son regard vers le mur. Shani s’approcha doucement de lui, lui prit la main. Il se tendit puis, lentement, ses épaules s’affaissèrent. Elle était là, à lui murmurer doucement quelques mots à l’oreille, comme une berceuse. Il ne se dégagea pas, les yeux mi-clos.


    — Ce Mandonius, comment est-il réellement ? s’enquit soudain la servante, faisant sursauter Mahlin. Je l’ai vu de loin à plusieurs reprises, mais je n’en sais pas plus. C’est le duc des Marches de l’Ouest, n’est-ce pas ?


    — Oui. (Rekk avait fermé les yeux, la respiration tranquille.) Il a servi avec moi pendant les guerres Koushites. Un roublard, qui s’occupait de l’intendance à l’époque, en tant que fils de l’ancien duc. Il n’avait pas son pareil pour gérer l’or et l’argent. On dit souvent que c’est moi qui ai remporté la guerre, ma réputation qui a incité les Koushites à poser leurs lances. Mais sans les provisions, les citernes d’eau, les bottes, les flèches, les remèdes, les équipements que Mandonius a pu acheter ou réquisitionner, nous n’y serions jamais parvenus. C’est d’ailleurs un des rares qui sachent qui je suis, et où j’ai été exilé.


    On entendit le bruit d’un verrou, d’un second, puis d’une barre que l’on déplaçait. Le duc avait choisi le moment idéal pour faire son entrée, comme s’il avait pu entendre la diatribe de Rekk. Shani put enfin rafraîchir sa mémoire, voir de près cet homme qu’elle avait toujours vu errer dans les couloirs du palais avec ses habits extravagants et son port impérial.


    Ce qui la surprit en premier, ce fut son âge. C’était un vieil homme, plus âgé encore que le Boucher. Il devait avoir dépassé les cinquante ans depuis longtemps. Aux yeux de Shani, ça faisait de lui un ancêtre. Ses cheveux blancs étaient tenus longs, soigneusement peignés et réunis en catogan. Il avait un visage agréable malgré des traits marqués, ornementé d’un bouc dont la blancheur était encore parsemée de gris et noir. Ses yeux d’un bleu profond lui donnaient un regard perçant, il le savait, et il en jouait. Il les arrêta longuement sur chaque membre du petit groupe. Lorsque Shani en fut la cible, elle eut le désagréable sentiment d’être mise à nu, son âme soupesée pour déterminer les châtiments appropriés.


    Il y avait de la chaleur dans son regard, du calme, de la tranquillité. On ne pouvait rien déceler de semblable à la violence contenue qui brûlait dans celui du Boucher. Pourtant, Shani ne put réprimer un frisson. Ces yeux avaient déjà beaucoup vu, bien trop, ils semblaient tout savoir et s’amuser de cette connaissance. Et au fond, tout au fond, elle décelait la cruauté du chat qui a trouvé une souris.


    Il découvrit ses incisives en un sourire chaleureux.


    — Bonjour à tous. Et particulièrement à toi, Rekk. Crois-moi, rien ne m’est plus précieux que de préserver ce secret et de rester, comme tu le dis, un des seuls à le connaître.


    Rekk fronça les sourcils. Les murs étaient de pierre brute, et il avait pris soin de les examiner lorsqu’on les avait reclus ici. Comment leur conversation avait-elle pu être entendue ?


    — Des propriétés acoustiques intéressantes, cette pièce, commenta Mandonius en indiquant vaguement le chambranle d’un geste de la main. On entend tout comme si on se trouvait à côté des bavards. Mais j’oublie mes manières. Je me nomme Mandonius, duc des Marches de l’Ouest. Et je n’ai pas l’heur de connaître tes compagnons, Rekk.


    — Tiens, un autre grand machin en habits de bougre, grogna Dareen en se levant avec peine de son lit. (Elle avait les yeux bouffis de sommeil, ce qui ne rendait pas service à son épais visage.) Mon nom ne te regarde pas, et merci de me laisser dormir.


    Mandonius maintint sans effort son sourire en place.


    — Dame Dareen, je suppose. Et les autres ?


    Mahlin et Shani restaient muets. Était-ce une bonne idée de décliner leur identité ? Qu’allait-il leur arriver si on les reconnaissait ? Mahlin pouvait déjà s’estimer heureux que personne de la garde n’ait été suffisamment proche de lui pour se souvenir du jeune homme en armure de mailles qui tenait une hallebarde à la poterne ouest du palais.


    — Ils voyagent avec moi. Du moins, pour l’instant, offrit Rekk.


    Mandonius hocha la tête comme si cela réglait l’affaire et, du reste, peut-être cela la réglait-il. En tout cas, son regard quitta les deux jeunes gens pour se reposer sur le Boucher.


    — Parfait. Rekk, l’Empereur requiert ta présence. Tes compagnons ne peuvent nous suivre, mais ils sont bien sûr libres de profiter de notre hospitalité jusqu’à ton retour. À vrai dire, j’insiste pour qu’ils en profitent.


    Le message était clair : la cage était dorée, mais cela restait une prison. Mahlin se laissa choir sur un lit en soupirant.


    Rekk observa Dareen, les yeux plissés. Pour la première fois, il paraissait hésitant. Pourtant, lorsqu’il releva la tête, son expression était impénétrable.


    — Je suis impatient de rencontrer l’Empereur. Je te suis.


    Il passa un pouce dans sa ceinture, et suivit Mandonius hors de la pièce. La porte claqua avec un bruit sinistre. Mahlin, Shani et Dareen se retrouvèrent seuls.


     


    Le duc examinait ouvertement Rekk de la tête aux pieds. Ses yeux brillaient de curiosité tandis qu’il cherchait les traces de blessures et tentait d’évaluer comment l’homme avait subi l’épreuve du temps. Lui-même ne connaissait que trop bien, à son âge, la souffrance des rhumatismes et des muscles qui se lient. Il souffrait de la froidure dès qu’un flocon de neige tombait, là où il avait vagabondé sans grande protection lorsqu’il était jeune homme. De temps en temps, ses jambes lui faisaient mal, surtout en hiver. Il ne pouvait plus courir comme il le faisait autrefois, et les exercices d’escrime qu’il pratiquait de temps en temps pour garder la forme le laissaient désormais pantelant. Mais chez lui, l’âge avait aiguisé l’esprit, et les dégâts physiques n’avaient que peu d’importance. Qu’en était-il chez le Boucher ?


    Rekk avait été une légende, un combattant d’exception, un guerrier hors pair. Malgré – ou peut-être grâce à – son côté sanguinaire, il s’était attiré les faveurs du peuple en remportant tous ses combats dans l’arène, en démembrant ses adversaires, en trucidant ses proies. Il s’était brutalement distingué durant les guerres Koushites, brisant toute rébellion dans le sang et les larmes.


    Cette férocité avait-elle survécu à l’épreuve du temps ? Cette violence était-elle intacte ? Le corps lui-même restait-il solide ?


    Si les rumeurs étaient exactes, il avait vaincu une troupe de chasseurs de primes à sa recherche au cours de son voyage vers Musheim. Le fait qu’une récompense avait été mise sur sa tête allait nécessiter une investigation, mais le vrai enseignement résidait ailleurs : malgré son âge, malgré ses réflexes peut-être amoindris, malgré les rides et les cicatrices qui couraient sur son visage, le Boucher pouvait encore être un adversaire formidable.


    Et puis il y avait son charisme. L’aura de violence qu’il dégageait était tellement palpable, sa légende tellement entretenue, qu’il n’aurait pas forcément besoin de tirer l’épée pour faire respecter sa volonté. Oui, Rekk pouvait se révéler un excellent allié.


    Il y avait tant de choses que le duc avait besoin de savoir, et qu’il ne pouvait se permettre de demander tout de suite. Cela risquait d’amener des complications. Et s’il y avait quelque chose dont Mandonius pouvait se passer en ce moment, c’était bien les complications.


    Non, il allait devoir attendre patiemment que le Boucher sorte de son entrevue avec l’Empereur, et ensuite seulement… une discussion franche et honnête pourrait résoudre tous ses soucis. Après tout, ils avaient plus ou moins les mêmes objectifs.


    Mandonius resta perdu dans ses pensées jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment éloignés de la pièce et de ses gardes. Le duc se méfiait de Semos, et l’on ne savait jamais quelle conversation pouvait lui être rapportée. Seuls deux hommes les escortaient et ils portaient sa propre livrée, soleil doré sur fond de sable. Il leur accordait une confiance absolue, qu’il payait en monnaie sonnante et trébuchante à chaque complément de solde. Eux ne se laisseraient pas acheter par d’autres ; ils savaient ce qu’il leur en coûterait.


    Enfin satisfait de ne pas avoir d’oreille indiscrète à proximité, il se racla la gorge :


    — Je n’ai pas eu l’occasion de te présenter mes condoléances, mais sache que je suis désolé de ta perte. Les mots ne peuvent rien changer…


    — Non, ils ne peuvent pas.


    Mandonius changea d’angle d’attaque devant la rebuffade :


    — En tout cas, il est bon de te revoir après toutes ces années. Tu n’as pas tellement changé, il faut croire. Un peu d’embonpoint, peut-être ?


    — C’est moi qui devrais te dire ça, Mandonius. Tu as exactement le même visage qu’autrefois. Tu avais des cheveux bruns la dernière fois que je t’ai vu, mais en dehors de ça, tu me parais en forme. Pour un vieil homme, évidemment. Tu fais beaucoup d’exercice ?


    — Pas autant que je le devrais. Ça fait près de dix ans que je n’ai pas quitté le palais et que j’administre mes affaires de loin, en dehors d’un ou deux voyages occasionnels. Tant que l’argent rentre, tout va bien, et ma présence est plus utile au palais, où je peux rencontrer des dignitaires étrangers et signer des accords commerciaux avec plus d’efficacité. Tout cela pour le plus grand bénéfice de l’Empire, bien entendu.


    — Bien entendu.


    — Ça fait près de vingt ans que nos terres n’ont pas connu de guerre. Ça doit te paraître incroyable, à toi qui vis dans le Nord, mais c’est un fait. Les Koushites ont été suffisamment écrasés pour que la rumeur de notre puissance soit amplifiée et les mène au pas. Les royaumes de l’Est renâclent un peu, mais ils guerroient l’un contre l’autre sans parvenir à s’entendre. Seuls, ils ne représentent aucune menace. Et, bien sûr, tu es parvenu à stopper les barbares au nord et à empêcher leurs incursions.


    — Bien sûr.


    — Il faudra que nous parlions. Certains ici n’apprécient pas cette paix, et les anciens soldats désormais licenciés de l’armée forment la majorité des mécontents. L’Empereur est entouré d’ennemis bellicistes. Je sais que ton cœur est du côté des guerriers, mais…


    — Mon cœur n’est plus nulle part. Cela fait un mois que je n’ai plus de cœur, depuis que j’ai appris la mort de ma fille. Sous vos yeux. Sans que vous preniez la peine de la défendre, ou même de m’avertir. J’ai quelques questions à poser à l’Empereur, avant d’écouter tes histoires politiques.


    Le ton avait été brutal, et Rekk baissa avec peine la voix. Il avait toujours apprécié Mandonius pour ses capacités de stratège ; sa colère n’était pas dirigée contre lui.


    — Je suis désolé, finit-il par grommeler, peu habitué à s’excuser.


    — Tu n’as rien à te faire pardonner. Dans ta situation, je serais aussi furieux que toi. Nous aurons l’occasion de parler plus tard. Il faudra que je mentionne le prince, également.


    — Le prince ? Comment ça ?


    — Tu te feras ta propre idée.


    Ils traversèrent plusieurs couloirs, le duc ouvrant la marche. Pour Rekk, tout n’était qu’un labyrinthe de corridors qui s’entrelaçaient, d’escaliers dérobés ou de marches suffisamment larges pour laisser passer une armée, d’alcôves discrètes et d’arches imposantes. Pourtant, Mandonius avançait sans hésiter. Le Boucher haussa un sourcil devant l’amoncellement de richesses qu’ils dépassaient. Il y avait de nombreux tableaux aux cadres d’or, de riches tapis aux canevas finement brodés, des statuettes d’ivoire et d’argent aux yeux de pierres précieuses, des vases incrustés d’émeraudes, des armes de parade et d’exercice, des coffres en bois précieux. Rekk se sentait étrangement nerveux alors qu’il avançait sur la moquette épaisse. C’était l’absence de son épée, réalisa-t-il après quelques pas. Sans elle, il se sentait vulnérable. Ce fut un soulagement que de finalement arriver dans une aile du palais qu’il connaissait.


    Dans ces couloirs, le luxe était encore plus ostentatoire.


    — Nous ne sommes pas loin, si mes souvenirs sont exacts. Ce bâtiment est un vrai labyrinthe, mais certains endroits n’ont pas changé.


    — Tu as une excellente mémoire. Nous sommes presque arrivés.


    Un corridor, puis un autre, et soudain une double porte se dressait devant eux, deux lourds vantaux de bronze renforcés par une barre d’acier.


    Six soldats en armes se tenaient au garde-à-vous. Les lances pointaient vers le plafond, soigneusement damasquinées d’or et d’argent, des rubans pourpres attachés à la hampe. La lueur des torchères se réverbérait sur des cuirasses impeccablement cirées, incrustées du sceau de l’Empire. Rekk ne put s’empêcher de se demander ce qu’un tel armement pouvait valoir dans un véritable combat. L’argent alourdirait les hampes, les rubans rendraient les gestes maladroits, et le blason ne résisterait pas longtemps à un coup d’estoc habilement porté. Comme l’avait dit Mandonius, cela faisait longtemps que l’Empire n’avait pas connu la guerre.


    — Gloire et honneur ! clamèrent les gardes à l’unisson, redressant leurs lances dans un ensemble parfait.


    — Gloire et honneur, répondit le duc.


    — Gloire et honneur, marmonna Rekk.


    Deux des gardes ôtèrent la barre et lentement, très lentement, la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Mandonius ne prit pas la peine d’attendre qu’elle soit entièrement poussée pour pénétrer dans la pièce.


    — L’Empereur du Ponant, le Saint Seigneur Des Nations Sous Le Soleil, le Gardien Des Trois Mers, le Commandeur Des Peuples ! Gloire et honneur !


    L’annonce du héraut résonna dans la salle.


    — Gloire et honneur, répéta Mandonius.


    — Gloire et honneur.


    Un muscle jouait contre la joue de Rekk. Cela faisait moins d’une heure qu’il était au palais, et déjà l’étiquette lui portait sur les nerfs. Dans son monde, loin au nord, la vie et la mort se décidaient sur la rapidité de réflexion et d’action. Ici, sous le chaud soleil du Sud, tout semblait ralenti. C’était une bataille pour laquelle il n’était ni prêt, ni convenablement équipé.


    La vraie surprise provint de la personne qui lui faisait face, avachie sur le trône d’or et de lapis-lazuli, engoncée dans des robes pourpres bien trop grandes.


    Rekk avait vaguement regardé les portraits de l’Empereur qui parsemaient les couloirs, tentant de se souvenir par tous les moyens de l’homme qui l’avait banni voici tant d’années, cherchant le fils sous les traits du père. Là on le représentait chevauchant un fier destrier, l’épée au poing et le regard chargé d’orage. Ici, on le peignait dressé noblement contre les intempéries, une plume dans la main, le visage pénétré d’une sagesse ancestrale. Là encore il rendait justice, une balance dans la main, les yeux plissés par l’attention alors que le bas peuple lui demandait audience.


    L’homme qui occupait le trône avait certes un regard expressif, mais on aurait eu peine à l’imaginer montant un cheval cabré. Il avait la peau parcheminée, le visage fatigué. Les rides envahissaient son visage comme les sillons d’un laboureur. Il avait vieilli de manière précoce, cet Empereur qui ne devait pas dépasser les quarante ans. Il semblait bien plus affecté que ne pouvaient l’être Rekk ou Mandonius. Si l’on disait que les soucis usaient, alors administrer un Empire ne devait pas être une sinécure.


    Lorsque Mandonius mit un genou en terre, le Boucher resta debout. L’Empereur, d’une certaine manière, était responsable du sort de sa fille.


    — À genoux ! siffla le duc à mi-voix.


    Rekk ne réagit pas. Devant lui, l’Empereur souriait benoîtement.


    — Laisse, Mandonius, laisse. Je pense que le protocole a déjà été suffisamment malmené dans cette affaire, qu’est-ce qu’une fois de plus ? Et puis, le baron Froideval a atteint l’âge où les rhumatismes rendent difficile de plier le genou.


    — Je me sens suffisamment jeune. Votre Grâce.


    — Oh ? Assez jeune pour encore sentir la colère et le désir de vengeance, sans aucun doute. Assez jeune pour ne pas avoir ressenti la sagesse qui vient avec les cheveux blancs et les rides précoces.


    — Je vois que vous êtes au courant, pour ma fille.


    Le ton de Rekk était neutre.


    — Oui, oui, oui. Une chose affreuse. Irrationnelle. Comme la vengeance. Une étincelle apportée à des brindilles sèches. Je n’aime pas l’irrationalité, baron. Elle amène des contrariétés, de la violence, des morts, autant de choses que j’abhorre en tant qu’homme de lettres.


    — Vous m’en voyez désolé.


    Les yeux de l’Empereur étincelèrent. On ne restait pas à la tête d’un si grand Empire, on ne préservait pas la paix durant tant d’années sans avoir un minimum d’autorité et de prestance. Lorsqu’il se leva de son trône, les torches projetaient sur les murs l’ombre d’un géant.


    — Je l’espère bien, baron. Ce qui est arrivé à votre fille est, faute d’un autre mot, déplorable. Maître Semos, qui commande la garde du palais, était inconsolable bien qu’il n’y soit évidemment pour rien. De nombreux moyens lui ont été donnés pour faire avancer son enquête et débusquer le coupable. Je compte sur vous pour bien vous entendre avec lui, et travailler de concert.


    — Nous verrons.


    Cette fois-ci, le sourire de l’Empereur s’effaça.


    — Mandonius. Laisse-nous seuls, j’ai à parler au baron en tête à tête. (Le duc ouvrit la bouche pour protester, mais Marcus ne lui en laissa pas le temps.) Faut-il que je me répète ?


    — Non, Votre Grâce. Gloire et honneur.


    Tête baissée en signe de respect, le duc marcha à reculons jusqu’à la porte. Les lourds battants se refermèrent.


    L’Empereur poussa un léger soupir en se tournant vers Rekk.


    — J’ai bien peur que la décision ne vous appartienne pas, baron. C’est une chose de vous voir revenir à Musheim et je suis ravi, à titre personnel, de vous accueillir en ma capitale. J’ai lu le compte-rendu de votre bannissement par mon père, et c’est ma conviction qu’une grave injustice vous a été faite à cette époque. Vous n’avez fait qu’obéir à ses ordres, et n’avez obtenu pour récompense que la neige et le froid des frontières du Nord.


    Rekk ne cilla pas, ne répondit pas. Ses yeux pâles ne quittaient pas ceux de l’Empereur. À sa décharge, Marcus soutint son regard sans faiblir.


    — Par ailleurs, le père en moi souffre de la mort de votre fille. Je ne vous offre pas ces paroles à la légère. Je peux imaginer dans quel état vous vous trouvez, et le désir de vengeance qui vous maintient debout alors que vous n’aimeriez qu’une chose, trouver un coin sombre pour pleurer toutes les larmes de votre corps. Mais vous êtes une légende, et les légendes ne pleurent pas. Alors vous faites ce pour quoi vous êtes doué et renommé : faire couler le sang.


    Rekk ne répondait toujours rien. Les deux regards s’appréciaient mutuellement.


    — Toutefois, continua l’Empereur en haussant le ton, votre désir de vengeance n’excuse pas tout. Je compatis à votre perte, mais je refuse de voir ma capitale mise à feu et à sang dans votre quête d’un meurtrier qui a certainement déjà disparu dans la Basse-Ville depuis des semaines.


    — Votre Grâce…


    — Je n’aime pas les débordements, baron. J’aime que tout soit calme, bien ordonné. Comme dans des coffres ou des petites boîtes, vous voyez ? Ce que je ne peux pas contrôler me fatigue. Et vous êtes incontrôlable, Rekk.


    — Peu de gens m’aiment, Votre Grâce.


    — Un homme ne saurait se substituer à la justice impériale. Retenez bien cela, car je ne le répéterai pas. Je crois savoir que la vraie raison de votre bannissement était l’inquiétude que vous inspiriez à mon père, votre propension à mélanger les genres. Si cela venait à se reproduire, sachez que je serais plus expéditif que mon estimé ancêtre. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Rekk hocha vaguement la tête, et l’Empereur eut un sourire soulagé.


    — Je le répète : je peux comprendre ce que vous ressentez. L’amour d’un père pour ses enfants est quelque chose de magnifique. (Marcus haussa les épaules en un geste fort peu impérial puis retourna à pas lents s’asseoir sur le trône.) Je ne suis pas omniscient, baron. Vous le savez ?


    — Personne ne l’est, Votre Grâce.


    — Exactement. Ce qui ne remonte pas à mes oreilles, baron, je ne peux le sanctionner. S’il se trouvait que, par le plus grand des hasards, un ruffian finisse au fond d’une impasse ou à flotter dans les eaux du port, eh bien, la garde ne pousserait peut-être pas plus loin ses investigations. Voilà tout ce que je peux faire pour vous, à condition que vous sachiez vous tenir lors de votre séjour.


    — La garde n’a pas besoin de vous pour se tourner les pouces. Elle n’a rien fait pour ma fille. Visiblement, quelqu’un a voulu étouffer cette affaire. Aucune nouvelle n’a filtré jusqu’à moi. Des assassins m’ont été envoyés pour m’abattre avant que je ne le découvre. Je dois dire que je suis assez irrité, Votre Grâce. J’espère que tout cela n’était pas sur votre ordre.


    Le ton menaçant prit l’Empereur par surprise. Il recula d’un pas avant de se ressaisir. Les yeux du Boucher étaient deux puits sans fond sur un océan de violence, et Marcus était désagréablement conscient de l’éloignement de ses gardes. À quoi lui servait de commander les cent trente mille hommes qui constituaient l’armée de l’Empire si cinq seulement assuraient sa sécurité dans la pièce ? Cinq soldats parfaitement entraînés, cela suffisait pour dissuader n’importe qui – mais le Boucher n’était pas n’importe qui.


    Quelques gouttes de sueur perlaient au front de l’Empereur alors qu’il reprenait la parole, luttant pour garder une voix ferme :


    — J’ai entendu parler de cette regrettable histoire et de la confusion dans l’envoi des messagers. Des assassins, par contre… je n’en savais rien. (Il eut un sourire sans humour.) Vous connaissez la situation dans le Nord. Je pense que vous pouvez me croire si je vous dis que vous m’êtes trop précieux pour mourir aujourd’hui. Vous seul, avec votre réputation et votre poigne de fer, êtes capable de tenir dans le droit chemin cette masse hétéroclite de criminels et de brutes afin d’en faire un bouclier efficace.


    — Ne critiquez pas mes hommes.


    La voix de Rekk avait la douceur d’une épée glissant sur du velours. De nouveau, l’Empereur sentit un frisson lui remonter le long de l’échine. Il comprenait à présent pourquoi son père se méfiait tellement de lui. Il y avait une menace animale dans la simple présence du vieux guerrier, une promesse de sang et de violence, qui pesait comme un manteau sur ses larges épaules.


    — Vous avez raison, j’ai manqué de tact. Quoi qu’il en soit, mon offre tient toujours. Des appartements seront préparés pour vous et vos compagnons au sein du palais. On m’a murmuré qu’il s’agissait d’un ancien garde du palais et d’une servante. Vous entretenez une compagnie amusante, baron. Mais laissons cela. J’ai un autre sujet à aborder avec vous.


    Rekk eut un sourire torve.


    — Un service que vous voulez que je vous rende ? La contrepartie de ces largesses ?


    L’Empereur le regarda, interloqué, avant d’éclater de rire. C’était étrange, ce rire caverneux chez un homme si fluet, comme si quelqu’un d’autre avait soudain pris possession du monarque. Il y avait dans ce rire le charisme de son père, ce charisme qui lui manquait tellement et qui disparut sitôt les derniers échos dissipés.


    — Ah, Rekk, je vous aime bien ! À force de côtoyer des courtisans et des nobles, je commence à trouver votre franchise appréciable. Oui, j’ai besoin de vous, baron. En échange de ma neutralité… non, de ma bienveillance. Je veux votre épée.


    Il y eut un silence. L’Empereur se rassit, jouant nerveusement avec les plis de sa robe pourpre. L’hameçon était lancé, il ne restait plus qu’à savoir ce qu’il allait attraper. Si jamais le Boucher refusait, il allait falloir régler la question une fois pour toutes. Les terres du Nord avaient besoin d’un homme à poigne mais, après tout, cela devait pouvoir se trouver ailleurs. Ce serait regrettable de se passer de Rekk, et il y aurait probablement une mutinerie à écraser ; cela donnerait du travail aux troupes inexpérimentées de l’Empire. Quant à l’autre sujet, eh bien, il trouverait une autre solution. Personne n’était irremplaçable.


    — Que voulez-vous de moi ?


    L’Empereur laissa fuser un discret soupir de soulagement.


    — Vous étiez autrefois capitaine de la Garde, n’est-ce pas ?


    — Il y a vingt-cinq ans de cela, oui.


    — Les choses changent, en une génération. Vous aviez vos méthodes, et elles étaient brutales, mais elles fonctionnaient. Mon père n’a pas apprécié l’impopularité que vous lui avez apportée. Pour ma part, je suis au-dessus de cela. Tout ce que je cherche, c’est la paix et l’harmonie.


    Rekk ricana.


    — Moi, œuvrer pour la paix et l’harmonie ? Qu’est-ce que vous cherchez, exactement ?


    — Je suis depuis deux ans la cible d’attaques de plus en plus dangereuses. Des hommes armés d’arbalètes, des poignards dans la nuit, du poison dans ma nourriture, des guets-apens contre mes hommes. Je suis de plus en plus prudent, mais c’est comme si ces brigands connaissaient à l’avance mes moindres mouvements. Je n’ai survécu à certaines embuscades que par la chance et la grâce des Dieux Sans Nom. (Il baissa la voix.) Quelqu’un me trahit, c’est certain. Un noble quelconque, voire un duc. Certains n’apprécient pas ma politique de paix et de commerce et préféreraient que nous reprenions notre stratégie de conquête. Le duc Gundron, par exemple. Un homme dangereux.


    — Gundron, répéta Rekk, sans expression.


    — Quant au capitaine de la Garde actuel, Semos, il semble totalement impuissant à les démasquer. Parfois, je me demande même s’il n’est pas impliqué, pour être si peu compétent. Et c’est là que vous entrez en jeu.


    — Je ne comprends pas.


    L’Empereur sourit.


    — Mais si, vous comprenez. Vous jouez au candide, mais vous comprenez. Laissez tomber, Rekk. Tous ceux qui m’entourent sont plus doués que vous pour dissimuler leurs sentiments. Quoi qu’il en soit, je vais vous parler clairement, puisque vous le souhaitez : je veux vous nommer au poste de Semos. Je veux que vous réorganisiez notre réseau d’informateurs, et que vous transformiez la garde de cette ville, désespérément inefficace, en corps d’élite capable de ramener la paix et la tranquillité à Musheim. Et surtout, surtout, je veux que vous débusquiez ces traîtres et ces comploteurs. Vous avez carte blanche, je vous laisse employer vos méthodes sanglantes, mais je veux des résultats. Rapportez-moi les têtes de cette conspiration sur un plateau. Même s’il s’agit d’un duc. Même s’il s’agit de Gundron.


    — Ça ne sera pas facile.


    — J’en suis conscient.


    — Ça risque de demander du temps.


    — Dans notre intérêt à tous les deux, il vaudrait mieux que ça soit rapidement réglé. Mais vous aviez de toute façon prévu de mener votre enquête sur la mort de votre fille. Je vous offre la possibilité de faciliter vos investigations. La seule chose que je vous demande, c’est de rester discret quant à vos recherches. Tout ce que les autres ont besoin de savoir, c’est que vous acceptez de commander la garde de la ville.


    Rekk foudroya l’Empereur du regard, mais, cette fois-ci, Marcus le soutint sans flancher. Ce fut le Boucher qui finit par hausser les épaules.


    — Je fais quoi, maintenant ? Je vais voir Semos pour lui expliquer que je prends sa succession ?


    — Ce serait un bon début. Cela veut dire que vous acceptez mon offre ?


    Rekk leva sa main contre son flanc et caressa lentement la cicatrice que lui avaient laissée les assassins.


    — À une condition.


    — Quoi encore ? Vous savez que je n’aime pas beaucoup le marchandage.


    — Si Semos a quoi que ce soit à voir avec la disparition de ma fille ou les hommes envoyés contre moi, je demande réparation.


    L’Empereur se renfonça dans son siège. Il joignit les mains sous son menton, et laissa fuser un long soupir.


    — Le capitaine a ses défauts, mais il m’a servi durant de longues années. Je n’apprécierais pas qu’il lui arrive quelque chose. Tant que vous n’avez pas de preuves contre lui, ne faites rien. Si vraiment vous souhaitez laver votre honneur, ou que sais-je, alors provoquez-le en duel ; c’est sa spécialité. Mais pas de mort, vous me comprenez ?


    Rekk haussa un sourcil.


    — Je vais voir ce que je peux faire.

  


  
    Chapitre 14


    — Je t’avais dit de te méfier, Semos. Tu ne peux pas me reprocher de ne pas t’avoir prévenu. C’est une mauvaise idée de déplaire à l’Impératrice, mais encore plus de te retrouver ainsi coincé entre le marteau et l’enclume.


    Gundron suivit doucement du doigt, presque sensuellement, la courbe de la cicatrice qui lui mangeait le visage.


    — Il est ici maintenant, et rien ni personne ne peut plus te sauver. Il est ici, il a vu l’Empereur, et il en est ressorti vivant. Il est ici, et il va te tuer.


    — Taisez-vous ! Par les Dieux Sans Nom, taisez-vous !


    De la grande tour à spirales du palais, on avait une vue imprenable vers l’est et les montagnes. L’aube n’allait pas tarder à se lever ; les premières lueurs du soleil commençaient déjà à jouer sur les pentes herbeuses du mont Épineux. C’était habituellement un spectacle magnifique, pour lequel les amoureux escaladaient les murs des maisons et s’installaient confortablement sur les toits en pente de la Haute-Ville. Depuis qu’il souffrait d’insomnies chroniques, Semos avait pu apprécier la vue chaque matin. La répétition systématique ne parvenait pas à priver le jeu de lumière de sa magie – ç’avait le don d’apaiser son cœur, de rendre ses soucis insignifiants.


    Ce jour-là, il allait falloir bien plus qu’un jeu de reflets pour lui vider l’esprit.


    La main du capitaine de la Garde froissa nerveusement la missive qu’il venait de recevoir. Ces derniers temps, les nouvelles étaient plus catastrophiques les unes que les autres. Il se mettait à trembler dès qu’il voyait un pigeon arriver avec son tube de fer à la patte. Oiseaux de malheur, tous autant qu’ils étaient. Semos lança le papier roulé en boule dans un coin de la pièce, et s’accouda à la fenêtre.


     


    En contrebas, il pouvait déjà voir les lanternes et les torchères scintiller dans certaines rues, alors que les boulangers se mettaient au travail, que les coursiers et les valets couraient dans tous les sens, et que la ville se préparait à renaître pour la journée. Après les boulangers, ce seraient les fermiers qui envahiraient les marchés, avec des produits fraîchement cueillis, encore humides de la rosée du matin. Et puis les échoppes ouvriraient les unes après les autres, les avenues se rempliraient.


    Et Rekk le Boucher viendrait pour lui.


    — Oh ? Des blasphèmes, maintenant ? C’est une erreur, mon cher Semos. Dans ta situation, seuls les dieux pourraient te sauver. Je te suggère de trouver un reste de piété dans ton esprit ravagé.


    Gundron s’empara du papier délaissé et le défroissa avec soin. Ses lèvres bougeaient pendant sa lecture.


    — Deux attaques contre lui, à deux moments différents. Les deux fois, il a été pris par surprise. Et pourtant, il est toujours en vie. Tes chasseurs de primes ont échoué. C’est ça qui te met dans un tel état ?


    — À votre avis ?


    — Je ne sais pas. La guilde des chasseurs de primes est particulièrement discrète sur ses commanditaires. Si tu as de la chance, il ne parviendra pas à remonter jusqu’à toi.


    Semos se détourna brutalement de la fenêtre et fit le tour de son bureau. Ce n’était pas possible, c’était un véritable cauchemar. L’homme était peut-être une légende, mais aussi une antiquité. Rekk devait atteindre les cinquante ans ; on n’avait pas les mêmes réflexes, à cet âge, surtout si on s’était exposé pendant deux décennies à la morsure du vent et du froid. Comment avait-il pu vaincre si facilement des hommes solides et bien entraînés ? Ça n’avait aucun sens ! Quant aux dernières nouvelles, elles étaient tout bonnement catastrophiques. Il y avait eu une échauffourée dans la Basse-Ville, et il avait entendu prononcer le nom de Comeral.


    Pour un homme aussi au fait des combats de gladiateurs que Semos, le nom ne passait pas inaperçu. C’était un excellent combattant, à la force prodigieuse, à l’endurance sans limites, qui aurait dû ne faire qu’une bouchée du vieux guerrier.


    Semos se rappelait encore le dernier combat de Comeral dans l’arène. Il avait misé sur lui malgré la réputation sinistre de son opposant, un champion des jungles de Koush au corps imposant, au regard glacial, un maître de la lance et du trident. Le capitaine avait gagné trois pièces d’or et dix-sept d’argent ce jour-là. Il s’était senti riche, heureux. On venait de lui accorder son commandement. Il avait eu l’impression de ne plus rien avoir à demander à la vie. Lui, le roturier, était à deux doigts de l’anoblissement.


    — Là n’est pas la question ! Rekk se fait vieux, il ne devrait pas être capable de se battre ainsi.


    — Je suis d’accord, ricana Gundron. À sa place, j’accepterais mon destin et je me laisserais tuer sans me défendre. Place aux jeunes, après tout. (Sa voix se durcit.) J’ai presque le même âge que lui, Semos. Ne t’avise pas de me dire que je deviens vieux, ou tu risques de retrouver ton épée plantée dans un endroit désagréable de ta personne. Mais passons. Je suis ici pour te prévenir d’un événement plus ennuyeux que la simple venue de Rekk.


    — Oh ? Je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir de pire.


    — Si mes informateurs ne se trompent pas, il est fort possible que l’Empereur lui ait donné toute latitude de te remplacer à la tête de la Garde de Musheim. Autant dire que ton avenir est sérieusement compromis.


    — Quoi ?


    Semos retomba lourdement sur sa chaise. S’il perdait son poste, il perdait tout. C’était sa réussite, le travail d’une vie entière à obéir aux ordres, à se distinguer, à parfaire son escrime, à gagner les tournois et les duels, à courtiser les bonnes personnes et rendre service à ceux qu’il fallait.


    Sans son statut, il n’était plus rien. Moins que rien. S’il redevenait un citoyen ordinaire, il ne donnait pas cher de sa vie. Il avait contrarié de nombreuses organisations ces dernières années, mis en prison quelques malfrats, démantelé plusieurs trafics. Il n’avait pas à rougir de son bilan, quoi que pût en penser l’Empereur. Mais sans la protection des murs du palais et de ses gardes, il ne survivrait pas une semaine.


    — Je ne comprends pas. L’Empereur n’a aucune raison d’être mécontent de mes services.


    — Tu connais Marcus. Sa priorité, c’est sa survie. Tu n’as pas réussi à trouver les coupables des embuscades – il ne lui en faut pas plus. Comme tous les couards, Marcus accorde une importance démesurée à sa sécurité.


    Semos fronça les sourcils, choqué par le mépris qu’il pouvait entendre dans la voix du duc. Gundron n’avait jamais fait mystère de son mécontentement face au pacifisme de l’Empereur, mais jamais il n’avait formulé les choses si clairement. Évidemment, réalisa avec amertume le capitaine, il ne prenait aucun risque en s’exprimant ainsi devant lui. Ce n’était pas Semos qui allait le trahir, pas avec tous les ennuis qu’il avait déjà.


    — Je peux demander à l’Impératrice de me soutenir. Elle pourra faire changer son mari d’avis. Elle pourra…


    Sa voix s’éteignit alors qu’il réalisait la futilité de ses propos. Dame Arika avait certes du pouvoir dans la chambre à coucher, mais elle était bien plus capable de nuisance que d’aide. Marcus ne l’écouterait jamais sur ce sujet.


    Il pouvait essayer de s’expliquer avec Rekk, de lui raconter que tout venait de l’Impératrice. Il pouvait tenter de se défausser ainsi. Le Boucher serait sans doute reconnaissant de telles informations.


    Suffisamment pour l’épargner ? Semos n’était pas stupide au point d’imaginer qu’un homme avec une telle réputation accepterait de le laisser tranquille s’il avouait son implication – même en dénonçant sa commanditaire.


    Il n’y avait pas de solution.


    Il n’y avait pas de solution.


    Il n’y avait pas de solution.


    — Je n’aurais jamais dû écouter l’Impératrice, murmura-t-il. J’aurais peut-être encouru son déplaisir, peut-être aurait-elle empêché mon anoblissement, mais je n’aurais pas risqué de perdre mon poste comme aujourd’hui. Et si jamais il apprend vraiment qui a envoyé ces assassins contre lui… ces chasseurs de primes… cette récompense sur sa tête…


    — Oh, je pense qu’il le sait déjà ! C’est du moins ce qui transparaît dans les rapports de mes espions. À mon avis, il viendra pour toi, Semos, il viendra avec son arme en main, le Boucher, le Faiseur de Veuves, le Banni.


    Le borgne frotta machinalement son orbite vide. Cela faisait près de trente ans qu’il avait perdu son œil mais, de temps en temps, il en sentait encore la présence, comme une vague irritation au fond du cratère de chair. Particulièrement lorsqu’il mentait. Un jour, Gundron avait rencontré un homme qui avait perdu son bras au fond des jungles de Koush. Dix ans après, il se plaignait parfois de douleurs articulaires. Ses compagnons se moquaient de lui, mais Gundron, lui, comprenait.


    — Vous pourriez m’aider, duc. Vous avez assez de pouvoir pour me sauver, me protéger…


    Gundron sourit.


    — Je pourrais. Mais je ne vois pas l’intérêt d’aller contre la volonté de l’Empereur, pas maintenant, alors qu’il commence à douter de moi. Ce que je peux faire, par contre, c’est te suggérer de combattre.


    — « Combattre » ?


    — Tu es une fine lame, non ? Rekk est une bête féroce, sans grand instinct politique. Je pense qu’il te serait facile de le provoquer et de le pousser à la faute. Si jamais il dégaine, tu le tues. C’est aussi simple que ça. J’ai cru comprendre que tu étais bon en duel.


    Un duel… Semos se gratta la barbe qui lui mangeait le menton. C’était peut-être la solution. Il avait remporté cinq années de suite les tournois d’escrime de la capitale, et se savait imbattable à l’épée.


    Seulement, en face de lui, il y aurait le Boucher.


    Gundron se dirigea vers la porte, le pas léger.


    — Bonne chance, Semos, mon ami de toujours. Peut-être nous reverrons-nous, qui sait ? Les dieux sont parfois cléments. Pour ma part, je crois que je vais essayer de t’éviter, désormais. Ta présence risquerait de me porter malheur. (Il hocha la tête.) Ce fut un plaisir.


    Un froissement de cape, et il quitta la pièce. Semos resta seul, les bras croisés, le front plissé, à regarder la porte comme s’il s’agissait d’un animal venimeux.


    Il se faisait manipuler sur toute la ligne, tout le temps, à tout moment. Il était un roturier, un moins-que-rien, et tous les nobles du palais profitaient de sa situation pour le mettre en difficulté. C’était tellement facile, après tout ! Il ne pouvait qu’imaginer tous ceux qui attendaient sa mort ou sa destitution avec impatience. Il ne pouvait pas trahir l’Impératrice – elle le tuerait si elle apprenait une telle indiscrétion. Il ne pouvait pas trahir Gundron – qui lui réserverait le même sort. Et s’il ne faisait rien, Rekk allait le déposséder.


    C’était insupportable.


    — Va au diable ! hurla Semos.


    Mais à qui le message s’adressait, il n’aurait su le dire.


    Lentement, Semos tira son épée et adressa un salut silencieux aux chandelles qui achevaient de se consumer dans la lumière de l’aube. Il fit siffler l’arme une fois, deux fois.


    Il avait toujours gagné les joutes et les duels qu’on lui avait imposés. Il n’avait certes jamais versé le sang, mais son bras était plus vif que n’importe qui, sa rapidité inégalable, ses réflexes admirables. Par sa grâce et sa beauté, il avait séduit suffisamment de donzelles pour obtenir l’oreille de personnages puissants. Il y avait même eu ce fameux jour où l’Impératrice avait fait irruption dans son humble domicile. Sans un mot, elle avait congédié sa femme de chambre puis avait laissé glisser au sol sa robe légère.


    Grâce à ce nouvel appui, il n’y avait plus eu d’obstacles à son ascension fulgurante. D’abord maître d’armes du jeune prince Theorocle, puis entraîneur officiel de la garde du palais, et enfin capitaine de la Garde.


    Jusqu’à aujourd’hui. Il était proche, si proche de l’anoblissement. Désormais, il était seul, et il avait peur. Il rengaina son épée avant d’aller fermer la fenêtre.


    Une main s’accrochait au rebord.


    Il recula d’un pas, les yeux écarquillés.


    Un bras suivit la main, puis une tête, et enfin la totalité du corps. En quelques secondes, le grimpeur se rétablit et pénétra dans la pièce.


    Semos tira de nouveau son épée et se mit en garde. L’intrus était dégingandé sans être grand, mince sans être maigre. Son visage ressemblait à celui de milliers de paysans et de roturiers, sans le moindre signe distinctif. Il portait des habits gris sombre qui se fondaient dans les lueurs matinales, et un manteau à capuche qui devait habituellement dissimuler son visage. Aucune arme n’était visible. Ses habits étaient sales et rapiécés, des vêtements de mendiant. Même à cette distance, Semos pouvait sentir l’odeur d’égout et les remugles qui lui collaient à la peau.


    L’homme ne s’était pas encore redressé que la lame du capitaine lui chatouillait déjà la gorge.


    — Qui es-tu ? gronda Semos. Que fais-tu ici ? Explique-toi, avant que j’appelle mes hommes. À moins que je ne t’égorge ici et maintenant. Tu as du culot, à tenter de dévaliser le capitaine de la Garde en personne.


    Malgré ses paroles, Semos savait qu’il n’avait pas affaire à un quelconque voleur. La tour faisait plus de quatre-vingts pieds de hauteur, et on y trouvait peu d’aspérités. Le capitaine n’avait pas personnellement vérifié la qualité de la maçonnerie, mais il pouvait au moins confirmer qu’aucune statue ne venait apporter des prises en cours d’escalade. Se hisser si haut relevait du véritable exploit.


    Était-ce l’Impératrice qui envoyait un assassin pour le faire taire définitivement ? Gundron ? Rekk ? Dans sa situation, Semos n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque.


    Si l’intrus parut troublé de se voir ainsi menacé, il n’en laissa rien paraître. Écartant les bras pour montrer qu’il ne portait aucune arme, il se fendit d’un grand sourire. Il avait les dents blanches et étonnamment pointues.


    — Voyons, maître Semos. Ce n’est pas là la manière de recevoir un ami. J’ai déjà eu grand-peine à vous rejoindre, sans même parler de l’effort nécessaire pour me tenir suspendu en attendant le départ de votre visiteur indésirable. D’aucuns diraient que j’ai mérité un accueil plus chaleureux. (Sans paraître craindre la lame sur sa glotte, il désigna le coffre à boissons du doigt.) Un petit rafraîchissement, par exemple. Un petit rouge de Te’ssari ?


    — Je ne te connais pas, grinça Semos d’un ton glacial. Je le répète pour la dernière fois : Qui es-tu ?


    Il avait mal à la tête, et une soudaine envie de se masser les tempes. La nuit avait été suffisamment riche en événements pour ne pas en ajouter.


    — Mon nom est Eleon. Je suis un chasseur de primes. N’ayons pas peur des mots, un chasseur de primes exceptionnel. Et je suis là pour vous aider. Je pense que nous devrions discuter ensemble quelques instants, pour notre plus grand profit.


    Semos fronça les sourcils. Le nom lui était vaguement familier. Il l’avait déjà entendu quelque part mais, malgré ses efforts, il lui était impossible de se souvenir où et quand. Ses yeux étincelèrent.


    — Eleon, eh ? Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de discuter, comme tu dis ? Les intrus qui se croient tout permis ne font pas de vieux os chez moi. Donne-moi une bonne raison, une seule, de ne pas te trancher la gorge sur-le-champ.


    Eleon maintint son sourire malgré la menace sur son cou. Pour toute l’attention qu’il portait à l’épée, elle aurait aussi bien pu ne pas être là.


    — J’ai demandé une audience avec vous par les moyens normaux, les moyens légaux, mais vos gardes ont cru bon de me la refuser. Un préjugé stupide envers ceux qui refusent de donner leur nom et leur motivation. Que pouvais-je faire d’autre pour vous parler seul à seul que d’escalader cette tour ? Quant à la raison, comme je vous l’ai dit, c’est pour notre bénéfice mutuel. Nous avons un ennemi commun. Je suis là pour vous aider. Contre ce Rekk qui vous ennuie tant, je veux dire.


    — Tu es au courant de bien des choses, je trouve.


    — Et vous-même en dites trop peu, je suppose donc que nous sommes quittes. Heureusement que cette conversation avec le duc Gundron m’a permis de mieux comprendre les enjeux, sans quoi je serais tout autant dans l’obscurité qu’avant.


    Semos grinça des dents et balaya les paroles de l’homme d’un geste de sa main libre.


    — Tu parles trop, tu en sais trop, et tu souris trop pour un honnête homme. Tu m’as donné trois raisons pour te tuer, pas pour te laisser en vie. Trouve autre chose, et vite.


    Lorsque l’homme parla, son débit était soudain plus rapide. Voilà qui était particulièrement satisfaisant. Les gens imperturbables commençaient à lasser Semos.


    — Nous nous sommes déjà battus contre lui, mon compagnon et moi-même. Vous en avez parlé tout à l’heure, il s’agit de Comeral. Notre première tentative a échoué, mais nous ne disposions pas de toutes les informations. Si nous avions su que la cible était le fameux Boucher, nous nous y serions pris autrement. Et, même ainsi, nous avons réussi à survivre – ce qui est plus qu’on peut en dire des autres personnes ayant croisé sa route. Bref, je pense que nous pouvons le tuer, et que cela vous simplifierait la vie, tout en remplissant joyeusement notre bourse.


    Semos grogna.


    — Et c’est pour cela que tu escalades ma tour ? La récompense est toujours d’actualité, il me semble. Si vous pouvez le tuer, vous gagnerez dix pièces d’or. De quoi changer de vêtements et prendre un bain, pour commencer. Je regrette d’être le premier à te le dire, mon garçon, mais tu pues à plusieurs lieues à la ronde.


    — Déjouer la sécurité du palais n’a pas été si facile, même pour moi. J’ai dû notamment passer par vos latrines, et je m’excuse si l’odeur vous incommode. Mais ce n’est pas le sujet. Si nous sommes ici en train de discuter si cordialement face à face, c’est que nous avons à négocier. Je n’ai rien contre le fait de me mesurer à une légende, mais certainement pas pour une somme si misérable. Dix pièces d’or ? Pour un monstre comme lui ? Ha !


    — Je connais cent de tes pareils qui risqueraient leur vie pour bien moins. Ne joue pas au plus malin avec moi. (Semos avança son épée.) Non, je crois que je vais te tuer, finalement. Ça me calmera les nerfs. Dure semaine, et dure nuit. Rien de personnel.


    Eleon déglutit.


    — La différence avec ces fameux pareils, c’est que, moi, je n’échouerai pas. Maintenant, si vous vouliez bien retirer cette lame de mon cou ? Elle me rend nerveux.


    — J’aime te voir nerveux.


    Malgré sa réponse, Semos recula son épée d’un pouce. Pas assez pour que le chasseur de primes puisse se sentir hors de danger, mais suffisamment pour le laisser prendre une grande inspiration.


    — Bien. Maintenant que nous avons passé le cap des présentations, parlons affaires. Combien de pièces d’or m’offrez-vous si je vous apporte la tête de Rekk sur un plateau ?


    — Aucune. C’est bien trop tard maintenant pour tenter quoi que ce soit.


    — « Trop tard » ? (Eleon se gratta le front, perplexe.) Comment ça, « trop tard » ?


    — Il est hébergé au palais, désormais. Il a rencontré l’Empereur. Et à en croire le duc Gundron, il va bientôt récupérer le poste de capitaine de la Garde. Je n’ai qu’une journée devant moi, peut-être deux. Tu as raté ta chance, assassin. Tu aurais mieux fait de le tuer quand tu en avais l’occasion. Tu aurais été plus riche de dix pièces d’or, au lieu de tenter de m’arracher une promesse sans valeur.


    — Je ne vois pas où est le problème. Aucun adversaire n’est hors de portée de mon compagnon et moi-même. Comeral n’a pas son pareil sur le champ de bataille, tandis que moi… eh bien, j’ai également mes petits talents. J’ajouterais que je suis payable à la livraison, bien entendu. Vous ne risquez donc rien à me faire confiance.


    Semos regarda l’homme d’un œil nouveau. La souplesse de ses mouvements, l’étincelle d’intelligence dans ses yeux, son assurance… Décidément, cet Eleon lui plaisait. C’était comme une version plus roublarde de lui-même, une version qui aurait refusé les compromis au cours des années pour continuer de vivre de son esprit et de sa lame. Avec un soupir, il rengaina son épée.


    — Tu penses vraiment pouvoir le tuer ? Discrètement ?


    — J’ai des tarifs pour le travail brutal, et d’autres pour la discrétion. J’en ai également pour la rapidité – j’ai comme l’impression qu’il va nous falloir agir vite. Mais quoi qu’il en soit, je suis confiant. Comeral est presque parvenu à le vaincre seul, alors qu’il ne s’attendait pas à un tel adversaire.


    — Combien ?


    Il y eut un silence. Puis :


    — Cent pièces d’or.


    Semos s’étrangla.


    — Cent ? Tu es fou, chasseur de primes. Une telle somme suffirait à t’acheter une villa à Musheim avec un jardin arboré et des thermes attenants.


    — Mon rêve. Avec un jardinier pour entretenir les fleurs. Je n’ai jamais su m’en occuper. J’ai tenté autrefois de faire pousser des tulipes, mais le climat ne s’y prêtait pas. Et puis des saules pleureurs. J’adore les saules pleureurs. Ils me donnent une idée de l’éternité.


    — Je ne te paierai jamais cent pièces d’or ! hurla Semos, livide.


    — Bien sûr que non. Vous proposerez quinze, et je vous rirai au nez. Puis je dirai quatre-vingt-dix. Vous monterez à vingt, et je descendrai encore. Finalement, nous transigerons sur cinquante. Autant accepter tout de suite.


    Le capitaine hésita, puis indiqua la chaise vide du pouce.


    — Asseyons-nous, et discutons.


     


    Shani s’enfonça dans le baquet d’eau brûlante avec un soupir de contentement. Elle ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’elle avait pu prendre un véritable bain. Si les événements n’avaient pas tourné ainsi chez dame Dareen, peut-être aurait-elle eu le temps de se débarbouiller, mais le destin en avait décidé autrement. Elle faisait peine à voir, avec ses cheveux encrassés et sa peau terne.


    Lorsqu’une servante fit irruption pour l’assister dans ses ablutions, elle ne put s’empêcher de rougir. Dissimulant son visage derrière ses mains, elle lui demanda de quitter la pièce. Elle pouvait se débrouiller toute seule, merci bien, et pouvait-elle fermer la porte derrière elle, si possible ?


    Elle n’en était pas sûre, puisqu’elle s’était tout de suite couvert les yeux, mais la voix de la servante lui avait semblé suffisamment familière pour ne pas prendre de risques. Ici, au palais, tout le monde la connaissait. Elle ne pourrait pas supporter l’humiliation de se faire assister par l’une de ses anciennes connaissances. Ce serait trop difficile de tout expliquer.


    Surtout, Shani avait toujours pris l’habitude de se laver seule, et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait changer. Avec soin, elle passa la lourde brosse sur tout son corps, grognant lorsque les pointes aiguës venaient irriter sa peau pour en faire sortir la crasse. L’eau était de moins en moins claire, de plus en plus boueuse, jusqu’au moment où elle dut la vider et remplir de nouveau le baquet.


    C’était tellement étrange. Elle avait l’habitude de faire chauffer l’eau ainsi, jusqu’à la température idéale, avant de la vider dans le large bassin de bois. Simplement, elle l’avait toujours fait pour une dame de haute lignée, et jamais pour elle-même.


    Elle eut un regard scrutateur vers ses seins. Avaient-ils grossi ? Elle soupira tristement en constatant que sa poitrine était toujours aussi discrète.


    En revanche, le voyage avait eu un effet spectaculaire sur sa silhouette. Ces journées passées à cheval entre froid et fatigue, ces exercices interminables le soir, ces repas bien trop légers pris entre deux nuits à la belle étoile, avaient contribué à faire disparaître les quelques livres de trop qui avaient toujours alourdi ses hanches et arrondi son visage. Alors qu’elle observait son reflet dans le lourd miroir, elle avait peine à se reconnaître dans la jeune fille mince qui lui souriait timidement.


    Abandonnant son introspection, elle se laissa aller dans le bassin. L’eau brûlante chassait la fatigue de son voyage. C’était tellement agréable de se laisser aller, de se reposer sans plus avoir à penser à autre chose qu’au moment présent. Plus d’assassins, plus de chasseurs de primes, plus de Boucher au comportement imprévisible.


    L’aventure, c’était fini pour elle. Il allait falloir attendre que les choses se calment un peu, probablement, et que Rekk intercède en leur faveur. Mais avec sa protection, et puis celle du duc Mandonius qui avait semblé très aimable, tout finirait par s’arranger. Elle pourrait retrouver sa cuisine, et ses légumes à éplucher, et ses carrelages à récurer.


    Étrangement, la perspective ne l’enchantait plus autant qu’avant.


    Elle ferma les yeux, et tenta de s’imaginer de nouveau à nettoyer les draps souillés des nobles incontinents. Cette simple idée la fit frémir.


    — Pourquoi ? murmura-t-elle, enfonçant la tête sous l’eau en laissant échapper un chapelet de bulles.


    Elle s’était habituée à la liberté trouvée auprès de Mahlin et de Rekk. C’était une vie d’angoisse et de dangers, mais personne ne lui donnait des ordres à longueur de journée. Ou plutôt si, mais ce n’était pas pareil. Ce serait difficile de revenir à la normale après cela.


    Ici, tout le monde la prenait pour une compagne d’armes du baron, peut-être une servante, mais de haute extraction. Il y avait des avantages incontestables ; sa chambre, par exemple, au sein même du palais. Une grande baignoire, de nombreux seaux d’eau chaude, des serviettes parfumées, un miroir au mur. Un lit confortable, ni trop dur ni trop moelleux… Shani sortit la tête de l’eau, secoua ses cheveux et prit une grande goulée d’air. Oui, elle pouvait se permettre de rester un peu avant de…


    — Shani, tu es prête ? On nous attend ! Déesse du Destin, qu’est-ce que c’est que cette fumée ?


    Mahlin ouvrit la porte et s’engouffra dans la pièce, agitant les mains pour dissiper la vapeur. Déjà habillé pour la soirée, il portait un magnifique pourpoint vert brodé d’une licorne cabrée. Une ceinture finement ouvragée lui ceignait le torse et tenait son pantalon noir. Il avait gardé les bottes qu’il avait portées tout le voyage, mais il avait dû passer tellement de temps à les cirer que sa silhouette s’y reflétait. Son épée ne se balançait pas à son côté, toute arme réelle étant proscrite en présence de l’Empereur. À la place, il arborait un sabre protocolaire à la lame inversée, dans un fourreau d’un rouge profond.


    Tout cela, Shani le nota en moins d’une seconde, le temps de réaliser ce qui se passait. Puis elle hurla :


    — Sors d’ici tout de suite !


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Je… Oh ! fit Mahlin, réalisant enfin son erreur.


    Le rouge lui montait aux joues alors qu’il battait précipitamment en retraite sous les injures de la fille. Dieu des Épées, elle avait une sacrée imagination ! Les servantes semblaient à bonne école pour apprendre les mots les plus orduriers. Il ne s’arrêta pas avant d’avoir quitté la pièce, ajoutant quelques mètres de plus par sécurité. Un seau d’eau à moitié vide alla s’écraser contre le mur, renversant son contenu et manquant d’éclabousser ses beaux habits.


    — Eh ! Attention, je n’en ai pas de rechange ! protesta-t-il. Je suis désolé mais je pensais que tu avais fini depuis longtemps. On m’a demandé d’aller te chercher. Le repas va être servi dans une demi-heure. Il y a probablement des vêtements propres dans ton armoire, c’est là que j’ai trouvé les miens.


    — Des vêtements dans une armoire, quelle idée originale ! Je saurai trouver, va-t’en, maintenant !


    — Je pars, je pars, je suis déjà parti, fit Mahlin. (L’amusement commençait à remplacer la gêne. Même sans le voir, Shani pouvait l’imaginer sourire jusqu’aux oreilles.) Je n’ai pas vu grand-chose avec toute cette buée, mais je suis sûr que tu es très belle une fois débarbouillée.


    Il esquiva le savon qu’elle lui jetait, éclata de rire, puis battit définitivement en retraite et referma la porte.


    Shani se renfonça jusqu’au menton dans son baquet. Elle avait les joues brûlantes. Ce devait être la température, l’eau était bien trop chaude.


    Pensive, elle regarda dans la direction où elle avait lancé le savon. C’était bien malin de sa part – comment le récupérer, maintenant ? Incrédule, elle repensa au geste qu’elle avait eu. Se comporter ainsi avec un garde ? Lui lancer des injures ? Décidément, amitié ou pas, la vie en dehors de Musheim l’avait profondément changée.


    Troublée, elle sortit de l’eau et entreprit de se sécher rapidement. Maudit Mahlin, à entrer ainsi sans frapper. Mais s’il avait dit vrai, elle n’avait plus beaucoup de temps pour se préparer. Et il n’avait aucune raison de lui mentir, aucune raison de venir la voir si ce n’était pas pour lui délivrer un message, n’est-ce pas ?


    Elle s’empara hâtivement de la robe qu’on avait déposée pour elle et la souleva. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas porté d’habits féminins. Depuis qu’ils avaient pris la route, elle avait dû se résoudre à porter des braies de toile lâche et des bliauts informes qui la laissaient libre de ses mouvements et la protégeaient contre l’abrasion de la selle. Elle avait toujours considéré les tenues de Deria comme saugrenues, mais elle devait bien reconnaître qu’ils s’adaptaient remarquablement à une vie au grand air.


    La robe était délicieusement bleue, brodée de fils d’or sur toute sa longueur. Elle était aussi très près du corps, réalisa la jeune fille en la passant. Les fines étoffes de soie et de brocart épousaient sa silhouette et lui faisaient l’effet d’une seconde peau. Qu’est-ce que c’était beau !


    Elle s’étira langoureusement et sourit voluptueusement. C’était facile, d’être voluptueuse et langoureuse, lorsque l’on vivait dans le luxe. Elle se leva, se dirigea vers le miroir et tenta de minauder comme les jeunes nobles en visite au palais. L’impression était saisissante.


    Lorsqu’elle se décida à sortir de la chambre, Mahlin resta bouche bée.


    Après bien des hésitations, elle avait laissé ses cheveux libres, cascadant sur ses épaules nues. C’était comme ça que Deria les gardait, après tout.


    La couleur azur de la robe se mariait parfaitement avec ses yeux. Le décolleté pigeonnant mettait en valeur sa poitrine et donnait l’illusion de seins rebondis. La fine soie marquait sa taille. Un collier de pierres précieuses brillait sur sa gorge exposée ; un bracelet doré se balançait à son poignet dans un léger tintement.


    Elle n’avait jamais été très belle, et elle n’avait jamais observé dans les yeux des garçons la même étincelle de désir et de souffrance que lorsqu’ils regardaient Deria. La lueur d’admiration dans les yeux de Mahlin la prit donc totalement au dépourvu.


    — Tu es…, commença le jeune homme, hésitant.


    — Superbe, confirma Rekk.


    La jeune femme pivota en entendant sa voix.


    Lui aussi s’était changé. On attendait qu’il soit vêtu selon son rang et il avait pris cette tâche très à cœur. À l’évidence, il s’était lavé et s’était rasé de près ; ses cheveux étaient brossés et peignés. Son pourpoint était noir, ses chausses également. Noires ses bottes, noir son ceinturon, noir son regard. Il portait une cape noire, et des gants noirs étaient passés à sa ceinture.


    Ses vêtements près du corps mettaient en valeur sa puissante musculature. Il arborait le même sabre de cérémonie que Mahlin, à la différence que son fourreau était damasquiné d’or et le pommeau taillé d’ivoire. Il ressemblait à un véritable héros de légende.


    Shani réalisa qu’elle était restée bouche ouverte, et elle la referma avec un effort manifeste.


    — Merci, balbutia-t-elle.


    Les mots des deux hommes la touchaient plus qu’elle ne l’aurait cru.


    — Bien, lança Mahlin. Nous sommes tous prêts ? Alors allons-y. Le repas doit être servi et nous ne devrions pas nous faire attendre.


    — C’est la seconde fois que tu mentionnes le repas, rétorqua Shani. C’est si important d’arriver rapidement ?


    Le jeune garde éclata de rire.


    — Je ne sais pas pour vous, mais cela fait des semaines que je mange de la viande sèche, du pain sec, des fruits secs. Un peu de variété me fera le plus grand bien. J’ai une faim de loup !


    Un sourire léger effleura les lèvres de Rekk.


    — Eh bien, quelle assurance, tout à coup.


    — Je suis de retour au palais. Je suis dans mon élément. Peut-être qu’on m’accusera de désertion, peut-être que je finirai dans une geôle, peut-être que ces beaux habits me seront retirés, mais en attendant, je ne demande qu’une chose, profiter de cette bonne fortune et me rompre le ventre à force de vin et de bonne chère !


    Rekk hocha la tête.


    — Méfiez-vous tout de même. Jusqu’à maintenant, vous connaissiez le palais en tant que petites gens. Maintenant que vous vous êtes fait remarquer, les enjeux sont différents. Vous allez vous rendre compte rapidement que c’est une autre bataille, plus subtile et plus venimeuse que celle qu’on mène l’épée en main, mais parfois tout aussi mortelle. Les gens chercheront à s’en prendre à vous, à en savoir plus sur moi, sur votre voyage, sur vos motivations. Ne faites confiance à personne.


    — Et c’est vous qui nous dites ça ? protesta Mahlin. De nous trois, vous êtes probablement le moins diplomate.


    Rekk haussa les épaules.


    — Peu importe le champ de bataille. Si c’est une guerre, je suis dans mon élément. Je couperai simplement en deux le premier courtisan qui essaiera de me manipuler.


    — Non ! hurlèrent Shani et Mahlin au même moment.


    Le Boucher les regarda.


    — Je plaisantais.

  


  
    Chapitre 15


    Cela faisait près de trente minutes que Laath courait. La sueur coulait librement sur son front, et il avait les poumons en feu. Son souffle ne s’échappait plus que par halètements rauques alors qu’il tournait dans la rue la plus proche et accélérait encore. Derrière lui, les bruits de bottes refusaient de s’éloigner.


    Lorsque la poursuite avait commencé, les mercenaires étaient six. Six va-nu-pieds entraînés, le visage fermé, l’expression résolue, qui l’avaient aussitôt pris en chasse. Certains avaient dû abandonner la poursuite. Mais combien ? Il ne pouvait se permettre de regarder en arrière. De toute manière, ça n’avait aucune importance ; un seul poursuivant aurait déjà été trop. Laath n’avait jamais su se battre et à vrai dire, malgré l’insistance de Deria, il n’avait jamais souhaité apprendre. La seule chose qu’il savait faire, c’était courir.


    Alors il courait.


    Vite.


    Il cracha sur le sol, libérant sa bouche de la salive qui l’encombrait. En temps normal, il aurait pu détaler bien plus longtemps, bien plus vite, sans se sentir au bord de l’épuisement. Mais trois jours de traque l’avaient mis sur les rotules. Devoir se cacher sans cesse, n’être en sécurité nulle part.


    Il avait à peine dormi ; d’énormes cernes marquaient ses yeux habituellement brillants. Du jour au lendemain, Laath s’était retrouvé paria dans sa propre ville.


    Il en venait presque à regretter que Mandonius lui ait ainsi procuré une échappatoire et laissé la vie sauve. Il revoyait devant lui le visage du duc, ses promesses vides et son haleine acidulée. Rien ne se passait comme prévu. Il était toujours traqué, et aucun garde ne prendrait la peine de retenir ses coups s’il tombait de nouveau entre leurs mains.


    Toute sa vie, il avait pensé que le duc de Camerlan était différent des autres, qu’il avait un cœur, qu’il se souciait parfois des gens du peuple. N’était-ce pas lui qui versait de larges sommes chaque année pour la distribution de pain et de soupe dans les quartiers pauvres ? N’était-ce pas lui qui souriait presque tendrement lorsqu’il chevauchait dans les rues, indifférent aux couteaux dans l’ombre, s’arrêtant toujours pour un mot ou deux avec quelques élus dans la foule ? Comment pouvait-on concilier ce comportement bonhomme avec ces yeux aussi glacés qu’un caveau et sa voix froide alors qu’il ordonnait sa mort ?


    Voir sa confiance trahie était toujours une expérience douloureuse. Pour Laath, l’expression s’entendait au pied de la lettre.


    Il avait facilement échappé aux premiers lourdauds qui ne savaient pas courir et manquaient d’endurance. Surtout, ils ne connaissaient pas les rues comme lui-même. En quelques détours, il avait fini par les semer ; la Basse-Ville l’avait englouti dans son obscurité bienfaisante. Personne n’irait l’y chercher, avait-il pensé avec optimisme.


    Il avait rapidement déchanté.


    Les affiches furent placardées le soir même. On y voyait son visage, aisément reconnaissable sous le trait de fusain. Quelque chose était écrit dessous, mais il ne savait pas lire. Probablement la récompense pour sa capture.


    Ça devait être une somme élevée, car il n’avait pas une minute de répit. Les rues fourmillaient de gens qui ne cherchaient qu’à l’attraper.


    Les bruits de pas commençaient à décroître derrière lui. Prudent, il maintint son allure, attendant que les échos familiers disparaissent totalement. Ce ne fut qu’alors qu’il osa jeter un regard en arrière.


    De ses poursuivants, il ne restait plus qu’un homme à bout de souffle. Les mains posées sur ses genoux, il respirait avec difficulté. Les yeux de Laath s’écarquillèrent en voyant ce que l’homme portait. Une cotte de mailles, un casque à cimier, une épée au côté… Comment avait-il pu tenir si longtemps à cette allure infernale ?


    Un frisson parcourut le jeune giton. Il avait eu de la chance que le mercenaire n’ait pas été préparé pour cette course-poursuite, sans quoi ses chances auraient été négligeables. Laath ne se faisait aucune illusion ; un jour ou l’autre, il tomberait sur des agresseurs plus rapides ou plus malins, et sa cavale s’arrêterait net.


    — Maudit bâtard ! souffla l’homme avec ses dernières forces.


    Il se laissa glisser contre le mur, haletant. La poursuite était terminée – le jeune garçon était sauvé.


    Pour le moment, du moins.


    Laath tourna au croisement suivant et ralentit sa foulée. Il ne savait plus exactement où il était. Même pour un enfant des rues comme lui, la Basse-Ville recelait encore quelques secrets. Il avait la tête qui tournait. Il fallait qu’il se repose, trouve quelque chose à manger. Depuis quand n’avait-il rien avalé ?


    Le premier soir, il s’était présenté devant la petite maison délabrée qui lui servait temporairement de domicile. Mais à peine avait-il franchi le pas de la porte que les soldats avaient fondu sur lui. Il n’avait dû sa liberté qu’à ses réflexes de chat et à une chance phénoménale : le premier homme qui avait tenté de l’attraper avait trébuché sur un tabouret, et la confusion avait permis à Laath d’entamer ce qui depuis n’avait été qu’une longue fuite.


    Deux fois, il était retourné dans la Basse-Ville. Désormais, il ne ferait plus cette erreur. La récompense sur sa tête rendait tout le monde complètement fou. Des voisins, des connaissances, des amis même, le regardaient comme s’il était une bourse sur pattes. La manière qu’ils avaient de se lécher machinalement les lèvres en l’assurant de leur aide l’avait passablement perturbé. La première fois, il s’était enfui au moment où les gardes s’étaient engouffrés dans la rue, son supposé ami indiquant sa cachette aux soldats avec de grands moulinets de bras. La seconde fois, il avait fui dès qu’il avait décelé la lueur de cupidité dans l’œil de sa voisine – autrefois si compréhensive.


    Il ne pouvait plus compter que sur lui-même. Partout où il regardait, il pouvait voir l’une de ces maudites affiches avec son visage menaçant. Le dessinateur avait accentué les courbes de son front, grossi ses sourcils et donné une expression effrayante au jeune garçon. Laath n’avait pourtant jamais fait de mal à une mouche. L’image était totalement fausse – mais suffisamment ressemblante pour que Musheim tout entière le prenne en chasse.


    Le jeune homme soupira en constatant qu’il venait de tourner dans une impasse. Son instinct lui hurlait que c’était une mauvaise idée de rester ici, mais il n’aurait pas été capable de faire un pas de plus même si sa vie en dépendait. Il cracha de nouveau sur le sol, tituba puis se laissa tomber contre un mur. Des cloches sonnaient vaguement dans sa tête ; sa bouche ne cessait de s’emplir de salive. Pourtant, il se sentait le gosier sec. Il avait faim, il avait froid, il avait peur, il avait sommeil.


    Pourquoi avait-il déposé une demande auprès de la guilde des chasseurs de primes pour retrouver les assassins de Deria ? C’était là que tout avait basculé. Avant cela, il n’était personne, un anonyme, un vagabond de plus qui vivait sa petite vie à l’ombre des murs de la cité impériale. À présent…


    Sa langue explora sa bouche, là où les gardes lui avaient brisé deux dents. Il eut un rictus amer ; sa carrière de giton semblait bien compromise. Heureusement qu’elle n’avait toujours été qu’une couverture.


    Laath reprenait lentement son souffle, ainsi adossé au mur. D’un mouvement de manche, il essuya la sueur qui perlait à son front. Avec le repos venaient les angoisses, et elles étaient nombreuses.


    Désabusé, il laissa sa main retomber. L’effort l’avait épuisé. Pour la première fois, il commençait à désespérer ; les poursuites ne cesseraient jamais. Tant que ces maudites affiches resteraient placardées – et encore quelques semaines après, s’il était bon juge de la nature humaine – toute personne qu’il croiserait le prendrait en chasse avec l’espoir de toucher la récompense.


    L’air était frais contre sa joue, le soleil agréable sur son front. Il n’avait pas l’intention de mourir tout de suite.


    Le bruit d’une porte qui grinçait le fit bondir sur ses pieds comme une biche aux abois. Il trébucha et se retint au mur alors que sa vision se brouillait.


    Un homme apparut devant lui, refermant soigneusement sa maison à double tour. Il n’était pas particulièrement grand et ne portait ni arme ni armure visibles mais ses manières trahissaient un indéniable passé martial. Une épaisse robe de bure recouvrait son corps aux épaules larges. Une lanterne allumée se balançait à son poignet, bien que l’on fût en plein jour.


    Il ne manifesta pas la moindre surprise de se retrouver face à Laath, et la familière étincelle de cupidité n’apparut pas dans son regard sombre.


    — Eh bien, qu’avons-nous là ? Qu’est-ce que tu fais ici, mon enfant ? Tu es perdu ?


    Sa voix était douce, comme s’il s’adressait à un petit garçon ou à un animal. Pantelant, le jeune homme se redressa du mieux qu’il put.


    — Tout va bien, marmonna-t-il, les dents serrées.


    Son vertige passait difficilement.


    — Tu es sûr ? Ça n’a pas l’air d’aller. Laisse-moi voir ça. (Il avança d’un pas. Laath tenta de se soustraire à son attention, mais l’homme leva sa lanterne, et la lumière inonda son visage.) Mmh. Je vois. C’est toi qu’ils recherchent, n’est-ce pas ?


    Le jeune homme ferma les yeux et tenta d’obliger ses muscles à bouger. Il se sentait comme tétanisé. La fatigue de ces derniers jours s’abattait sur lui, un épais manteau d’épuisement qui le couvrait de la tête aux pieds. Il ne pouvait pas fuir, et n’imaginait pas vaincre à mains nues un tel colosse. Un soupir de résignation s’échappa de ses lèvres craquelées.


    — Oui.


    L’inconnu hocha la tête avec satisfaction.


    — Je m’en doutais. Ça fait un moment que je t’observe par la fenêtre. Je n’en étais pas sûr, avec toutes ces ombres, mais ça me paraissait tout de même ressemblant. (Il produisit un morceau de papier de sa poche, qu’il déplia avec soin. Le portrait de Laath ondula dans l’impasse venteuse.) Oui, très ressemblant. L’artiste a du talent.


    Alors c’était ainsi. La traque se finissait là. Les doigts sans force de Laath vinrent s’enrouler autour des poignets de l’homme en bure en une muette supplication.


    — Vous allez me livrer au palais ?


    — Te livrer ? Tu plaisantes ? (L’homme éclata de rire.) Je ne m’approcherais pas à moins de cent pas d’un noble pour tout l’or de Musheim. Non, ne t’inquiète pas, petit. Je ne vais te livrer à personne. Par contre, il va falloir que tu viennes chez moi.


    — Chez vous ? Pourquoi ?


    Même avec la fatigue de ces derniers jours et l’absence de maquillage sur ses joues, il savait qu’il était suffisamment beau pour provoquer la passion chez la plupart des femmes – et chez certains hommes également. Était-ce le prix à payer pour sa liberté ?


    L’homme agita sa lanterne dans un mouvement paresseux.


    — Comment ça, pourquoi ? Pour éviter que quelqu’un de malintentionné ne te trouve, voilà pourquoi ! Cette impasse est excentrée, mais ça n’empêche pas les gens d’y passer parfois. J’en profiterai pour te donner un peu à manger, et un endroit où dormir. Tu vas attraper la crève, à rester dehors pour la nuit. Je veux bien croire que le printemps arrive, mais il fait encore froid. (Il renifla.) Sans parler de prendre un bain. Je sais que ce n’est pas ta faute, mais tu pues comme un bouc en rut.


    — Je ne coucherai pas avec vous, je vous préviens, lâcha Laath d’un air de défi.


    — Coucher ? Tu me prends pour qui ? J’ai ma femme pour cela, que les dieux la bénissent, et tu n’es vraiment pas mon genre, blondinet. Alors, tu entres ou tu préfères rester dehors ?


    Laath se sentait dériver. Toutes ces émotions commençaient à être trop pour lui. Seule la tension l’avait fait tenir jusqu’à présent, et il la sentit se dissoudre en lui. Il bascula sur le côté. Le mur lui fournit un appui temporaire ; il chercha à se redresser. Sans succès : il s’effondra.


    Lorsqu’il rouvrit les yeux, il tenta de porter sa main à son visage, mais il n’y parvint pas. Quelque chose retenait sa main. Il était entravé !


    Affolé, il tira plus fort – et son bras sortit des draps.


    Il était douillettement bordé dans un lit. Trois couvertures s’empilaient sur lui, et c’était cette accumulation qui avait entravé ses mouvements. Un sourire sans humour joua sur ses lèvres alors qu’il se morigénait pour sa stupidité. Malgré sa curiosité, il se détendit instinctivement. Il ne savait pas pendant combien de temps il était resté inconscient mais, pour la première fois depuis des jours, il se sentait bien au chaud. Si on avait voulu le tuer, on aurait eu mille fois le temps de le faire.


    Sans trop oser lever la tête, il promena son regard autour de lui, saisissant en un instant tout ce qu’il y avait à voir – c’est-à-dire peu de choses. La pièce était petite et raisonnablement délabrée ; malgré les efforts visibles du propriétaire pour la maintenir propre et fonctionnelle, Laath ne pouvait manquer d’observer les fissures qui craquelaient les murs et les infiltrations dans le plafond. Une flaque d’eau luisait faiblement dans un coin, à côté d’un seau qui prouvait qu’on avait identifié le problème et tenté de le résoudre. Dehors, la nuit semblait tombée mais ici, une cheminée en parfait état réchauffait la chambre et repoussait les ombres. Quelques bûches se consumaient joyeusement, craquant avec ce délicieux chant des veillées nocturnes, et Laath se dit qu’il devait vraiment se lever, et que ce n’était pas compliqué de repousser ces couvertures pour sortir du lit, et qu’il allait devoir reprendre sa fuite avant de découvrir les funestes intentions du propriétaire des lieux, et il n’arrivait pas à bouger sa main, et le lit était si moelleux, et il se rendormit.


    Il se réveilla avec l’impression diffuse que son estomac l’insultait. Son mal de tête était passé ; il se sentait presque reposé. Après le repos venait la faim. Il n’avait rien mangé depuis des jours ; ses mains se crispèrent sur les draps à la pensée d’une platée de viande bien cuite, de quelque nature qu’elle fût.


    Pourtant, la curiosité restait la plus forte.


    Où était-il ? Et que faisait-il ici ? Dehors, le soleil brillait, ce qui semblait vouloir dire qu’il avait dormi plus d’une journée. Précautionneusement, il se leva. Ses pieds se posèrent sur le parquet, et il frissonna.


    Il portait toujours les habits qu’il avait lors de son évanouissement, et leur odeur avait empiré au cours de son sommeil. Il n’aurait jamais cru ça possible. La sueur et la faiblesse avaient imprégné le tissu, tout comme les ordures dans lesquelles il avait dormi les nuits précédentes. Il allait falloir qu’il y remédie d’une manière ou d’une autre. On ne pouvait se comporter en personne décente lorsqu’on portait de telles guenilles. C’était Deria qui lui avait dit ça, la première fois qu’elle l’avait vu.


    Laath avait toujours compté sur sa beauté et sa repartie pour se tirer des situations dans lesquelles il se fourrait. Le jeu de cache-cache de ces derniers jours, additionné aux coups des gardes, l’avait privé des deux.


    Il s’approcha avec précaution de la porte et tourna la poignée. Il s’attendait à moitié à trouver le verrou fermé de l’extérieur, mais le pêne coulissa sans problème. Il n’était donc pas prisonnier.


    Il se trouvait en haut d’un escalier de bois. Il le descendit lentement, accroché à la rambarde au cas où ses jambes le trahiraient. Une délicieuse odeur de viande montait du rez-de-chaussée, et sa bouche s’emplit de salive.


    — Te voilà debout, eh ?


    Laath sursauta. L’homme qu’il avait rencontré dans l’impasse se tenait devant lui, les poings sur les hanches. Il arborait un large sourire, mais le giton avait appris à se méfier de ceux qui souriaient trop facilement. Ses lèvres se retroussèrent en une grimace d’animal traqué.


    — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais ici ?


    L’homme leva ses mains paumes ouvertes, en signe de paix.


    — Holà ! doucement ! Quelle agressivité dès le réveil, ça ne va pas avec les gaufres. Et quel manque de gratitude. (Il haussa ses épaules impressionnantes.) Ce que tu fais ici ? Je t’ai recueilli, voilà tout. Tu es devenu blanc et tu t’es effondré devant moi, comment voulais-tu que je réagisse ? J’espère que ça va mieux, d’ailleurs. Je vois que tu as repris des couleurs.


    Laath hésitait encore. Et pourtant, cette odeur de nourriture…


    — Je vais mieux, merci beaucoup. Je suis désolé pour mon attitude. J’ai les nerfs à fleur de peau, ces derniers temps.


    — Et c’est bien normal dans ta situation ! Ne t’en fais pas pour ça, va ! Les ennemis de l’Empereur sont mes amis, tout ça tout ça. Viens t’asseoir, je vais te nourrir un peu. Tu n’as que la peau sur les os. Franchement, ne le prends pas mal, mais tu fais peine à voir.


    Laath avait des dizaines de questions qui se bousculaient dans sa tête. Elles disparurent toutes lorsque l’homme s’écarta pour révéler la source de la bonne odeur. Devant lui, il y avait un ragoût en train de cuire, et des gaufres fumantes, et une miche de pain, et du jambon, et un morceau de fromage, et un pichet de vin, et, et, et Laath bousculait déjà à moitié son hôte pour accéder à la nourriture, et ses mains jaillirent pour déchirer le pain, et il avait du jus sur les doigts, et il y avait de la sauce à la commissure de ses lèvres, et il avait mis bien trop de nourriture dans sa bouche pour parvenir à mastiquer, et par les dieux que c’était bon !


    L’homme éclata de rire en le voyant manger de si bon cœur.


    — Eh bien, on dirait que tu avais faim ! Remarque, je peux le comprendre. Ça fait près de vingt-quatre heures que tu dormais, et je ne suis pas sûr que tu n’étais pas déjà affamé lorsque tu es tombé sous mes yeux. J’ai hésité à te nourrir à la cuillère, mais je pense que tu avais besoin de repos. Tu verras, demain, tu iras déjà bien mieux. Les sbires de l’Empereur ne viendront jamais te chercher ici. Ou s’ils le font, ils ne repartiront pas vivants.


    Le ton de l’homme était dur et Laath leva les yeux, surpris. Poser des questions signifiait interrompre sa mastication, mais la curiosité reprit le pas sur la faim. Il attendit d’avoir entièrement fini le ragoût et bu la moitié de la carafe avant de soupirer d’aise et de se rencogner dans sa chaise.


    — Comme vous semblez déjà le savoir, je m’appelle Laath. Je vous remercie de tout ce que vous faites pour moi, et je ne sais pas si j’arriverai à vous repayer un jour. Pouvez-vous me dire qui vous êtes ?


    L’homme prit un air gêné. Il fit un geste vague de la main, qui pouvait signifier tout et son contraire.


    — Ah ! comme je te l’ai déjà dit, pas besoin de remerciements. Ça me fait juste plaisir de savoir qu’un petit gars comme toi a réussi à tenir tête à l’Empereur. Moi, je suis Sijwoural. Je sais, le nom est étrange, mais blâme ma mère pour ça. Je suis un simple rebelle, un homme libre, comme il y en a des dizaines à Musheim.


    — Un rebelle ?


    — Je suis d’avis qu’on doit tous se serrer les coudes contre la tyrannie de Marcus Ier. Je ne sais pas ce que tu as fait pour énerver sa cour de sycophantes, mais ça doit en valoir la peine !


    Laath n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un sycophante, mais il n’en hocha pas moins la tête avec sagacité.


    — Ça veut dire que vous n’allez pas me livrer contre récompense ?


    — Mon garçon, si j’avais voulu le faire, j’en aurais eu amplement l’occasion lorsque tu étais évanoui. Même maintenant, je doute que tu puisses me tenir tête. Sans vouloir te vexer, bien sûr.


    Le jeune homme avait beau réfléchir, il ne trouvait aucune faille à ce raisonnement. Sijwoural avait raison, et il pouvait se permettre de lui faire confiance, pour quelque temps au moins. Pour cacher sa honte, Laath plongea son visage dans son assiette et mastiqua avec application un peu de fromage. Il déglutit bruyamment.


    — Pouvez-vous me parler un peu de cette rébellion ? Je suppose que je suis dans votre camp, maintenant, que je le veuille ou non. Même si je ne savais pas que vous existiez voici deux minutes. Une rébellion de qui, contre quoi, et pour quoi, exactement ?


    Sijwoural éclata de rire. Il avait le rire facile et communicatif.


    — Mais contre l’Empereur Marcus, voyons, je te l’ai déjà dit. Contre qui veux-tu que ce soit ? (Il redevint sérieux.) Cela fait trop longtemps qu’il nous oppresse, à nous faire payer des impôts démesurés pour construire ses stupides bâtiments. Je suis sûr qu’il est content de lui. Mais où est la grandeur ? Où est la puissance ? Où est l’honneur dans tout ça ? Tu peux me dire ce qu’on pensera de Marcus l’infâme dans cent ou deux cents ans ? Qui se souviendra de lui ? Il a démantelé la quasi-totalité de l’armée, condamné des milliers d’hommes courageux et solides à une vie de pauvreté. Au lieu de piller les pays voisins et d’établir le plus grand royaume que l’homme ait jamais conquis, comme son père en rêvait, il est là à commercer avec eux. Est-ce qu’il croit que la paix est éternelle ? Est-ce qu’il pense que les autres contrées construisent elles aussi des hôpitaux ? Maudit soit l’Empereur, et maudit soit son nom !


    Il se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce, mains jointes dans le dos. Laath le suivit du regard tout en terminant son repas.


    — Je ne pensais pas que c’était si terrible, murmura-t-il finalement, parce qu’on attendait une quelconque réaction de sa part.


    — Et pourtant, ça l’est. Regarde-moi. Regarde-moi, par les dieux ! Que vois-tu ?


    Laath déglutit.


    — Je… Je vois un homme.


    — Excellente réponse ! Et comment suis-je habillé ?


    — Une… Une toge ?


    — Parfait ! Tu as de bons yeux, Laath, et un sens de l’observation hors du commun ! Mais vois-tu, le problème est là. Je n’ai pas envie d’être en toge. Je veux porter une armure, et une épée, et un bouclier, pour répandre la civilisation impériale aux quatre coins du monde. Je veux me couvrir de gloire au travers de batailles grandioses. Je veux conquérir les steppes de l’Est, et repousser les frontières jusqu’à la fabuleuse Wesha au sud. Je veux coucher avec des femmes à la peau pâle, et brune, et noire, et bleue. Je veux des hommes pour répondre à mes ordres. Je veux que l’Empire ait la grandeur qu’il mérite. Dieu des Épées, je veux redevenir sergent d’armes !


    Laath recula un peu sur sa chaise.


    — Ça me paraît une bonne idée, hasarda-t-il.


    — Évidemment, que c’est une bonne idée ! Seul cet abruti d’Empereur ne l’a pas encore compris ! En restant ainsi inactifs, on devient faibles. Et bientôt, les barbares iront festoyer au cœur même de Musheim, violant les femmes et tuant les enfants, à moins que ce ne soit l’inverse ! On verra si la bibliothèque nous aidera, à ce moment-là. Ha ! au moins, l’hôpital servira après une telle boucherie.


    Laath grogna un accord inaudible, mais l’autre n’avait pas fini sa tirade :


    — Les premières années, j’ai pu rester dans l’armée. J’ai participé à quelques escarmouches aux frontières. L’Empereur appelait ça des opérations de pacification. Ha ! je n’ai jamais été aussi heureux qu’à cette période. Mais depuis six ans, je n’ai plus rien. On a tous été démobilisés, même moi, après une décennie de bons et loyaux services. Et je dois vivre de ma demi-solde, sans plus rien avoir à faire que d’observer l’Empire s’enfoncer dans la corruption et les barbares ramper à nos portes. Il nous faut un homme à poigne, Laath. Un homme avec une vision.


    Le jeune garçon restait droit sur sa chaise. Il réfléchissait furieusement. Toutes ces histoires ne lui plaisaient guère. Un complot ? Des rebelles ? Dans quoi était-il tombé ? Lui-même ne s’était jamais posé des questions de cette ampleur. Musheim était Musheim, les nobles restaient entre eux, les roturiers également, et le monde tournait bien. Parfois, il parvenait à voler la bourse d’un noble, et c’était la seule manière dont il avait approché la politique.


    Bien sûr, il entendait de nombreuses histoires dans les tavernes. Les gens parlaient beaucoup de leur Empereur, souvent avec fierté. Mais il y en avait, des vieux surtout, pour regretter l’époque de Bel Ier et de ses campagnes militaires. « Il y avait de l’action à l’époque », disaient-ils avec des trémolos dans la voix. « Nos petits gars se battaient sur le terrain, et on les voyait rentrer, les armures déchirées, la boue dans les cheveux, mais heureux et souriants alors qu’ils avaient vaincu un nouvel ennemi. » « C’était formidable, la guerre », disaient-ils. « Elle nous enrichissait tous ! » « Non, ça ne l’était pas », protestait un autre. Souvent, ces discussions philosophiques se terminaient mal. Et c’était tout ce que Laath savait de la guerre.


    — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


    — Pas grand-chose, gamin. Ce que tu peux. On en discutera plus tard. Mais à partir de maintenant, tu fais partie des nôtres. Tu n’as pas tellement le choix, puisque tu te feras attraper si jamais tu mets le nez dehors. C’est pour ça que je te fais tant confiance et que je te raconte tout ça. Mais tu comprends, évidemment, que rien ne devra jamais filtrer de cette conversation.


    L’homme se pencha en avant et, brusquement, le rire facile s’était envolé. Son visage était déterminé et ses puissants muscles tendus. Laath recula sa chaise.


    — Bien entendu. J’ai compris. Bien sûr.


    — N’essaie même pas de me vendre en échange de ta liberté. Ce serait une erreur, Laath. La récompense sur ta tête nécessite ta mort, et très peu de gens te laisseraient prononcer un mot, de toute façon. Mais même si tu y parvenais, sache que ta vie se terminerait le jour de ta trahison. Nous sommes des centaines, Laath. Des milliers. Ce mendiant que tu vois dans le caniveau, cet aubergiste qui te sourit, cet alchimiste qui vend ses potions, tous ont été soldats, et tous me vengeraient.


    — Bien sûr, répéta Laath en avalant sa salive.


    Sijwoural éclata de rire en se rasseyant, et soudain il était de nouveau l’hôte serviable et amical qui l’avait récupéré dans la rue.


    — Je suis désolé de t’avoir terrorisé avec ces menaces, mais il faut bien que tu comprennes que tout ça n’est pas un jeu. Tous les jours, nous risquons notre vie pour que l’Empereur finisse par perdre son trône.


    — Bien sûr, répéta Laath.


    Il avait l’impression que c’étaient les seuls mots qu’il parvenait à prononcer. L’homme resta un instant pensif.


    — Bien. Maintenant que nous avons fait connaissance, j’ai tout de même une question à te poser. Tu n’es pas obligé de répondre, bien sûr. Pas à moi. Mais nos responsables te la poseront aussi, et tu devras trouver quelque chose de convaincant. Alors autant me le dire. Pourquoi est-ce que ces gardes te poursuivaient ? Pourquoi est-ce que ta tête est mise à prix ? Qu’est-ce que tu as fait ? (Il fronça les sourcils.) Au prix où ils ont mis ta tête, m’est avis que tu as dû mettre tes doigts là où il ne fallait pas. Tué un noble, peut-être ? Violé quelqu’un ?


    Laath hésita. Le poids de son secret le brûlait, mais il n’avait pas l’intention de le livrer si facilement. La dernière fois que sa langue s’était déliée, les ennuis avaient commencé.


    — Je préfère ne pas en parler pour l’instant. Tout ce que je peux vous dire, c’est que j’ai dû entendre la mauvaise chose, au mauvais moment.


    Sijwoural se pencha en avant, fasciné.


    — Oh ? Du chantage, alors ? Passionnant. Nous avons toujours besoin de moyens de pression. Je suis sûr qu’on pourra s’en servir. Mais je n’insiste pas. Si tu ne veux pas m’en parler tout de suite, je comprends. Repose-toi, d’abord, et essaie de te rendre présentable.


    Le rebelle se leva lourdement de son siège pour contourner la table. Il fouilla dans un tiroir et en sortit une tunique propre, des braies et une paire de bottes de taille moyenne. Tous les habits étaient fatigués, vaguement incolores, mais de bonne facture.


    — Tiens. Tu pourras porter ça. Je te prêterai un peu d’argent, le temps que je prévienne notre chef. Il sera content de voir que j’ai converti une nouvelle recrue, et c’est lui qui te fournira en or pour ta vie quotidienne. En échange, il faudra bien entendu que tu lui jures fidélité, comme nous l’avons tous fait. J’espère que tu comprends. C’est une précaution importante.


    — Bien s… je comprends, se reprit Laath.


    — Excellent ! Tu verras que c’est une vie confortable. Nous bénéficions d’assez de protecteurs haut placés pour ne pas nous faire ennuyer. Et lorsque viendra notre avènement, tu seras avec moi au premier rang pour recevoir ta récompense. Ce sera exaltant, tu verras !


    — Je n’en doute pas…


    Laath resta prostré sur sa chaise, ses nouveaux habits dans les bras. Il savait qu’il aurait dû se lever et aller prendre un bain. L’odeur qu’il dégageait était insupportable, même pour lui. Mais il sentait une certaine apathie descendre en lui alors que son estomac criait grâce. Tout ça était un peu trop pour lui.


    Du jour au lendemain et sans aucun avertissement, il était devenu un fugitif. Puis, toujours sans avertissement, voilà qu’il devenait conspirateur et rebelle. Il détestait voir les décisions lui glisser entre les doigts, mais Sijwoural n’avait pas tort. Il serait plus en sécurité dans ce groupe que n’importe où ailleurs. D’autre part, si jamais il contribuait à renverser l’Empereur, peut-être Semos et Mandonius tomberaient-ils avec lui. Ce serait une sorte de vengeance poétique, après tout ce qu’ils lui avaient fait subir.


    Comment s’était-il retrouvé dans cette situation ? Combien de temps devrait-il encore courir ? Dans quel caniveau allait-il dormir ce soir ? À qui pouvait-il faire confiance ?


    Oui. Si jamais révolution il y avait, Laath serait du bon côté. Sinon, il aurait au moins trouvé un endroit sûr pour dormir quelque temps. En attendant, il pouvait se permettre de se détendre un peu.


    — Vous pouvez compter sur moi, fit-il en toute honnêteté. Et j’ai quelques qualités qui pourront peut-être vous servir. Je sais escalader les murs. Crocheter les serrures. Passer inaperçu. Ce genre de choses.


    Sijwoural se pencha en avant, lèvres étirées en un sourire radieux.


    — Je me doutais bien que tu n’étais pas un giton ordinaire ! Évidemment, que tout ça nous servira. Mais ne te fatigue pas tout de suite. Je te le dis : repose-toi. Dès que tu auras repris des forces, nous trouverons de quoi t’équiper et un endroit où t’abriter en attendant que la frénésie se calme. Tu penses que tu seras d’aplomb demain ?


    Laath hocha la tête.


    — Parfait. Demain, je t’enverrai voir une femme d’exception. Elle n’a pas un caractère très commode, mais c’est la meilleure contrebandière de la ville. Et, évidemment, elle fait partie de notre réseau.

  


  
    Chapitre 16


    Le palais impérial était à la démesure de la capitale : gigantesque. Ce qui ne constituait à l’origine qu’un simple château seigneurial, protégeant Musheim et les rives du Verdoyant, s’était développé avec le temps et les différents Empereurs successifs jusqu’à devenir un mastodonte de marbre et de bois précieux.


    Chacun avait souhaité apporter sa touche personnelle, s’arroger la paternité d’un bâtiment, d’un jardin, voire d’une aile entière. Ingvald le Bâtisseur, dont tout le monde se souvenait avec émotion pour le réseau de routes dont il avait doté l’Empire, avait fait travailler des centaines d’hommes jour et nuit pour adjoindre au palais le somptueux mausolée dans lequel il souhaitait reposer. Comme une épine incongrue au milieu de bâtiments harmonieux, le tombeau avait depuis été récupéré pour en faire une bibliothèque. Le respect dû aux morts s’arrêtait là où commençait le pragmatisme.


    Pour toutes ces raisons, le palais était une véritable ville dans la ville. Trois cents serviteurs s’y pressaient à toute heure pour répondre aux extravagants désirs des nobles de la cour, et leur livrée brune pouvait s’apercevoir jusque dans les alcôves les plus dissimulées du palais. Un véritable dédale de couloirs s’étendait dans toutes les directions jusqu’à s’entrelacer en une inextricable tapisserie.


    C’était Bel Ier, le père de Marcus, qui avait finalement décidé de baptiser les couloirs comme s’il s’agissait de rues. Chaque Empereur depuis la création de Musheim en possédait désormais une à son nom. Comme il n’y avait eu que vingt-sept Empereurs et que le nombre de corridors dépassait la centaine, on avait ensuite eu recours aux noms des ducs des maisons les plus puissantes, puis aux différents héros à travers le temps. Ces dernières années, le système avait encore évolué pour devenir mercantile et remplir les coffres de l’Empereur. Certains riches marchands versaient des sommes indécentes en or et pierres précieuses pour obtenir une obscure plaque au fond d’une impasse inutilisée.


    Lobstan Shalman travaillait depuis plus de vingt ans au palais. Il faisait partie des serviteurs les plus haut placés, ceux auxquels l’on confiait le soin d’accompagner les hôtes de marque. En fonction de leur rang, ces hôtes étaient placés dans les différentes ailes du palais et, par voie de conséquence, Lobstan pouvait toutes les emprunter les yeux fermés. Il avait également une connaissance extensive des gardes du palais, des cuisiniers, des domestiques, des écuyers, des servantes, des prostituées et de toute la faune qui gravitait jour et nuit autour de l’Empereur. Enfin, l’apparence était aussi importante que la compétence à ce niveau de responsabilité et le serviteur savait pouvoir désamorcer la plupart des situations grâce à ses yeux d’un bleu parfait et son sourire éclatant. En quinze ans de métier, il n’avait jamais perdu cette subtile inclinaison des lèvres qui témoignaient de sa bonne humeur et de sa joie de vivre.


    Jusqu’à ce jour.


    Les bras ballants, il dévisagea les deux charges qu’on lui avait confiées pour la soirée, en lui demandant de les traiter avec tous les égards dus à de hauts dignitaires. Le pauvre Lobstan réfléchissait furieusement en se demandant s’il avait bien compris ses instructions, s’il ne s’était pas trompé de pièce, et si tout ceci n’était pas une gigantesque plaisanterie qu’un envieux aurait jouée à ses dépens.


    Il connaissait les deux personnages devant lui. Il les connaissait même plutôt bien.


    Le premier portait avec assurance des habits dignes d’un prince, et on ne pouvait nier qu’il faisait bonne figure dans cet accoutrement. Lobstan l’avait toujours vu en armure, une lance en main, en train de garder la poterne ouest ou de jouer aux dés avec ses compagnons. Il se nommait Mahlin, et c’était un garde ordinaire. Plus qu’ordinaire, à vrai dire. Malgré ses oreilles qui ne cessaient de traîner, le vieux serviteur ne se souvenait pas d’avoir jamais entendu une quelconque rumeur lorsqu’il était en poste, dette de jeu, séduction intempestive ou duel pour l’honneur. Il avait bien gagné la Seconde Lame lors d’un tournoi de garde, mais tous savaient ce que valait réellement cette distinction. Un être fade et falot, taillé sur mesure pour défendre le palais mais certainement pas pour porter un bliaut de cérémonie et être invité au bal impérial. Il avait disparu du palais sans explication il y avait quelques mois – voilà qui avait déclenché des rumeurs.


    La seconde invitée… la seconde invitée lui avait causé plus de soucis, avant que sa prodigieuse mémoire ne lui permette de reconnaître un trait de visage par ici, une expression soucieuse par là. S’il ne se trompait pas – et il ne se trompait jamais – il avait devant lui une des jeunes servantes des cuisines, Shani. Elle avait été enlevée de sa condition par la jeune Deria lors de son bref passage au palais, et de nombreuses histoires avaient circulé sur ses tendances lesbiennes. Après tout, personne ne se souvenait de l’avoir jamais vue avec un homme. Elle aussi avait disparu mystérieusement du jour au lendemain.


    Si Lobstan avait mis tant de temps à l’identifier, c’était qu’il se souvenait d’une fille potelée au regard triste, aux cheveux ternes, à qui personne n’aurait jamais jeté un second regard tant qu’elle accomplissait de manière satisfaisante ses tâches journalières. La Shani qui se tenait devant lui resplendissait. Ses quelques kilos de trop avaient disparu, ses traits s’étaient affirmés, et son regard n’avait plus rien de vide. Elle avait les cheveux longs, peignés, et la robe qu’elle portait semblait faite pour elle.


    Tout son entraînement était mis à rude épreuve pour ne pas rester stupidement bouche bée, et conserver son air de componction habituel. Il déglutit, puis toussa pour s’éclaircir la voix.


    — Ma dame, mes seigneurs, si vous voulez bien me suivre…


    — Tiens, Lobstan, sourit Mahlin. Ça fait plaisir de voir que certaines choses ne changent pas. C’est toi qui vas nous servir de guide ?


    Le serviteur fronça les sourcils devant le tutoiement mais s’abstint du moindre commentaire. Au moins Shani connaissait-elle sa place. Malgré sa robe, malgré ses transformations physiques, elle gardait les yeux baissés dans une attitude respectueuse.


    Les questions viendraient plus tard. Pour l’instant, on lui avait donné une mission à remplir et Lobstan comptait bien s’en acquitter à sa manière : sans faute de goût ni d’étiquette.


    Ses yeux experts notèrent la distance à laquelle les deux se tenaient l’un de l’autre, et ses lèvres se comprimèrent en une ligne fine. Non. Ces deux-là ne semblaient pas amants, du moins pas encore. Il y avait de la tension, de la tension sexuelle non résolue dans l’air. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ces dernières semaines pour que tout soit ainsi bouleversé ?


    Lobstan détestait ne pas comprendre, et les ordres qu’il avait reçus le laissaient perplexe. Après tout, il avait dû abandonner sa surveillance de l’ambassadeur de Koush pour s’occuper de ceux-ci. Ils n’avaient pourtant rien d’exceptionnel.


    Celui qui les accompagnait, en revanche… ah, Lobstan pouvait comprendre qu’on veuille le surveiller. Il s’était présenté comme le baron Froideval. Une maison inconnue, donc forcément mineure. Le serviteur pouvait réciter sans se tromper l’héraldique de la quasi-totalité des provinces qui composaient l’Empire. Pourtant, le noble irradiait une autorité sans commune mesure pour une charge si distante. Lobstan l’avait pris de haut en arrivant, mais un simple regard avait suffi à le faire ployer en une parfaite révérence. L’homme avait un visage de tueur ! Le serviteur s’était senti prisonnier de ses yeux sombres, une fourmi gigotant sous une pierre de plus en plus lourde. Soudain, la vie lui avait semblé tellement attirante, l’air tellement pur ! Ses sens s’étaient trouvés magnifiés, et il avait mis quelques secondes à comprendre la raison de telles émotions.


    Il avait regardé la mort en face.


    — Par ici, damoiselle, mes seigneurs. Nous sommes presque arrivés.


    — Il était temps, grommela Mahlin. Je commençais à me demander si nous verrions jamais la fin de ces couloirs. Je ne me souvenais pas qu’ils étaient si longs.


    — Moi non plus, confirma Shani. Il y avait plus direct, il me semble.


    — Nous avons pris le chemin le plus court, je puis vous l’assurer.


    Lobstan avait la voix suave mais intérieurement il n’en menait pas large. C’était son maître qui lui avait demandé de faire quelques détours pour épier les invités, récolter peut-être une confidence ou une indiscrétion au cours d’une conversation. Mais c’était peine perdue. Le plus dangereux, le baron, ne desserrait pas les lèvres, et les deux autres ne discutaient que de sujets sans importance.


    — La salle du banquet est juste à droite, n’est-ce pas ? s’enquit Mahlin.


    Le vieux serviteur renonça à prolonger plus avant leur marche. Il s’inclina avec componction.


    — Je vois que votre mémoire est excellente. C’est effectivement ici. Je crains fort de devoir vous abandonner et vous laisser entrer seuls, il faut que j’aille chercher d’autres invités. Passez une excellente soirée !


    — Vous aussi, sourit Shani. Merci beaucoup de votre aide.


    — C’était un plaisir.


    Lobstan pivota, tournant le dos à la servante qui voici deux mois aurait baissé les yeux en sa seule présence, puis disparut au détour d’un couloir. Garder son sourire en place avait demandé un gros effort. Il n’avait rien appris d’utile – Mandonius ne serait pas content – mais au moins les avait-il retardés un peu.


     


    — Il était gentil, tu ne trouves pas ? fit Shani.


    Mahlin haussa les épaules.


    — Il faisait son travail. C’est pour ça qu’il est payé, après tout. Mais je crois que notre vue lui a fait un choc. Pauvre Lobstan. Je pense qu’il ne s’en remettra pas.


    — En tout cas, je suis sûre que l’histoire sera sur toutes les lèvres dans quelques heures. La rumeur de notre retour, la manière dont nous sommes traités… Si nous voulions garder l’anonymat, c’est raté.


    Rekk ne se mêla pas à la discussion. Le dos droit, l’expression sombre, il contemplait la porte de la salle du banquet. Derrière se trouvait probablement tout ce que la cour comptait comme parvenus, nobliaux, ducs, comtes, barons, marquis, chevaliers, pages ou écuyers. Il n’avait que de vagues souvenirs de l’époque où il côtoyait les membres de la haute société de Musheim, tous désagréables. Ces gens-là se comportaient comme une meute d’hyènes déchaînées, avec exactement le même rire sinistre.


    Il n’avait jamais reculé devant une bataille, quelle qu’elle fût. D’une forte poussée, il ouvrit la porte à double battant.


    Le brouhaha des conversations roula autour de lui alors que la lumière de cent lanternes venait recouvrir la maigre lueur des torchères du couloir. Shani fit un pas en avant puis étendit les bras comme pour conserver son équilibre. Elle avait le souffle coupé devant cette explosion de bruits et d’odeurs. C’était gigantesque. Même pour elle, qui avait eu le privilège de préparer plusieurs banquets et d’installer les assiettes sur les hautes tables à tréteaux, le spectacle était impressionnant.


    La salle de banquet était d’une taille indécente, richement meublée, et abritait en ce moment même un joyeux désordre. On pouvait difficilement appréhender la taille de la pièce au premier coup d’œil tant le plafond semblait haut et paraissait fausser la perspective. Vingt – non, trente – larges tables encombraient les allées, entourées de bancs et de fauteuils précieusement damasquinés de feuilles d’or et d’argent. Les fenêtres étaient gigantesques, recouvertes de draperies suffisamment larges pour dissimuler un carrosse et son attelage. Les cheminées ronflaient avec fierté, grandes excavations dans lesquelles se consumaient des troncs d’arbres entiers avec force craquements et flammèches.


    Si grande que fût la salle, elle paraissait tout juste suffisante pour la foule qui se pressait à l’intérieur. Rekk avait vu juste : représentants des cinq duchés, comtes et barons, chevaliers et seigneurs sans terre, tous s’amoncelaient les uns sur les autres en cette parodie de promiscuité qu’on appelait la civilisation. Selon leur pouvoir réel ou supposé, ils s’asseyaient plus ou moins près de la table principale où se tenait Sa Grâce Marcus Ier entouré de l’Impératrice, de son fils, des ducs Gundron et Mandonius, ainsi que d’une dizaine de courtisans particulièrement en grâce. Les plats en sauce encombraient les tables alors que les cuisiniers se relayaient sans trêve, la vaisselle impériale brinquebalant entre leurs mains expertes.


    — On dirait que nous sommes en retard, chuchota Shani, alarmée par les regards qui convergeaient vers elle.


    — Ne t’inquiète pas, lui répondit Mahlin du bout des lèvres. L’Empereur n’a pas commencé à manger, tout va bien. Ce sont les autres qui sont en avance, c’est tout.


    — Mais ça revient au même !


    — Pas du tout. L’étiquette est très stricte à ce sujet – enfin, je crois. Tant que l’Empereur n’a pas mangé, nous sommes à l’heure.


    Le brouhaha dans la salle diminua progressivement alors que les nobles présents prenaient la mesure des nouveaux venus.


    Shani se sentit tout intimidée alors qu’elle promenait son regard dans la pièce, comme une bête traquée. Elle avait trouvé sa robe tellement belle lorsqu’elle s’était admirée dans le miroir. Pourtant, à côté de ce que portaient les femmes de la cour, elle aurait aussi bien pu être vêtue de peaux de bêtes. Il y avait des petites robes, des grandes robes, des robes moyennes, des robes entre-grandes-et-moyennes et des robes entre-moyennes-et-courtes, des robes droites à la mode neiennienne, des robes de bal à multiples flonflons qui semblaient venir d’îles lointaines, des robes de tissu épais qui recouvraient les femmes de la tête aux pieds, des robes de satin fines et à moitié transparentes qui représentaient un véritable défi à la décence et au bon sens.


    — Baron ! Vous voilà enfin ! Je commençais à m’impatienter !


    La voix de Marcus résonna dans la grande pièce. Tous les regards qui n’étaient pas déjà fixés sur les retardataires se tournèrent vers eux.


    — Je suis content de vous voir ici. Vous avez l’air resplendissant, baron, et vos pages également. Laissez-moi vous présenter. (Il n’y avait plus un bruit dans la pièce, mais il n’en frappa pas moins du poing sur la table comme pour réclamer le silence.) Damoiselles ! messeigneurs ! Vous avez devant vous un homme que mon père comptait comme un ami proche, bien que ses terres soient lointaines. Il est venu passer quelques jours à la cour. La baronnie de Froideval, comme tous ceux qui ont révisé leur héraldique le savent, englobe les terres à l’extrême-nord de l’Empire et notamment le château de Froideval qui protège jour et nuit nos terres contre les barbares et les pillards des contrées froides. Je compte sur vous pour lui réserver le meilleur accueil, un accueil digne d’un guerrier de sa trempe !


    Il y eut quelques applaudissements polis tandis que les courtisans détaillaient les nouveaux venus avec une curiosité non feinte. Puis, aussi vite que cela, tout revint à la normale ; les discussions reprirent de plus belle, alors qu’on coulait encore quelques regards discrets dans leur direction.


    — Où est-ce qu’on va pouvoir s’installer pour manger ? demanda Shani. J’ai l’impression qu’il y a du monde partout.


    — Je croyais que l’Empereur nous inviterait à sa table en l’honneur de Rekk, mais ça n’a pas l’air d’être le cas, répondit Mahlin, déçu. Il va falloir trouver une place sur les tables du fond, loin de Sa Majesté.


    — Mais près de la chaleur du feu, observa Rekk. Je ne sais pas si nous perdons au change. Allons-y.


    Shani et ses compagnons redevinrent le centre de l’attention générale alors qu’ils avançaient vers une table excentrée. Sur leur chemin, les conversations se taisaient, les murmures se tarissaient, les verres se baissaient, les yeux se faisaient calculateurs. La jeune fille offrit une prière fervente à la Déesse Vierge pour ne pas se montrer ridicule. Pas maintenant, pas comme ça, pas devant tout le monde. Et pas devant Mahlin non plus, lui qui semblait tellement dans son élément.


    C’en était énervant. En tant que garde, il ne devait pas avoir l’habitude de tout ce faste. Pourtant, il y goûtait comme si celui-ci lui était dû. La tête haute, le menton volontaire, il ne paraissait pas affecté par le climat de curiosité ambiant. Un léger sourire flottait sur ses lèvres tandis qu’il avançait, affichant une morgue hautaine qu’il avait sans nul doute copiée sur le Boucher.


    Pour cacher sa nervosité, Shani observa Rekk du coin de l’œil, autant pour essayer d’oublier ces gens qui cherchaient à la déshabiller du regard que pour voir comment se comportait l’« Homme Sans Peur » dans une situation dont son épée ne pouvait le sortir. Si elle espérait qu’il montrerait le moindre signe de nervosité, elle en fut pour ses frais. Le Boucher avançait comme si la foule n’existait pas, et c’était d’ailleurs ce qui se passait tant les nobles se bousculaient pour le laisser passer. Ses yeux restaient rivés sur l’Empereur. Pas une fois il ne détourna le regard, pas une fois il ne ralentit le pas. Lentement, derrière lui, les murmures reprenaient.


    Ils s’assirent à la dernière table, au milieu d’un certain nombre de chevaliers mineurs aux armoiries sans importance. Mahlin les toisa d’un air hautain, et esquissa un demi-sourire en les voyant enfoncer nerveusement leur visage dans leur assiette. Sa bonne humeur s’évapora quand il réalisa que c’était Rekk qui avait provoqué cette réaction.


    — Alors comme ça, vous êtes le seigneur Froideval ? Cela doit être difficile de mater tous ces barbares, n’est-ce pas ? susurra une jeune femme en s’approchant subrepticement du Boucher. Je veux dire : ce sont des sauvages ivres de sang, et tout ça.


    Une dame d’un certain âge avança sa tête avec une expression de curiosité avide.


    — J’ai entendu dire qu’ils se reproduisaient en famille, le père avec la fille, le fils avec la mère. Est-ce que c’est vrai ? Ça me paraît délicieusement choquant.


    — Je vous avoue humblement que je ne connaissais pas l’existence de votre baronnie. Pour moi, le Nord s’arrêtait à Carnogel. Il faudra que je compulse mes cartes et mes atlas pour vous rendre justice, les interrompit un autre noble en tambourinant des doigts sur la table. (Ses cheveux se faisaient rares sur son front et lui donnaient l’air d’un vautour.) Une région fascinante, en tout cas. J’imagine que vous faites grand commerce de peaux ?


    — Dites-moi, combien de temps souhaitez-vous rester à la cour ? renchérit la jeune femme. Je brûle d’entendre tous vos récits de guerre. Ce doit être absolument fa-sci-nant.


    Un muscle bougeait contre la mâchoire de Rekk. Ses yeux s’étrécirent.


    — Dans le Nord, on ne parle pas pendant le repas.


    — Mais pourtant, sûrement…


    — Et l’on abat ceux qui protestent. Ça nous fait de la viande fraîche pour passer l’hiver.


    Il eut un sourire mauvais et sa main se referma sur le couteau de table. Mahlin leva les yeux au ciel, et Shani gémit intérieurement. Ils savaient tous les deux ce dont le Boucher était capable, même avec une lame si émoussée. Ils reconnaissaient la lueur dangereuse dans ses prunelles sombres.


    Malheureusement, ce n’était pas le cas des courtisans.


    — Mais dites-moi, vous pourriez nous effrayer, avec de telles paroles, minauda la jeune femme qui s’était glissée près de lui. (Elle posa sa main sur son bras et tâta ses muscles d’un air appréciateur.) J’imagine que vous avez tué beaucoup de monde avec ces mains.


    — Beaucoup, acquiesça sobrement Rekk.


    — Il faut que vous nous racontiez quelques souvenirs de guerre. J’insiste ! fit le chauve avec un regard peu amène pour la fille. Comment se passent donc les escarmouches avec les barbares ? Quelles armes utilisent-ils, quelles tactiques ? Racontez-nous !


    — Est-ce que vous utilisez les principes de Rusarc dans votre défense ? reprit un autre.


    Rekk éprouva du doigt le tranchant de son couteau.


    — Rusarc ?


    — Un fameux stratège, qui a sorti quelques rouleaux sur la manière de protéger une bande de terre avec des forces inférieures en nombre. Une lecture passionnante, je vous la conseille.


    Mahlin était partagé entre l’amusement de voir le Boucher si visiblement mal à l’aise, et l’inquiétude devant sa réaction s’il venait à perdre patience. Heureusement, la violence ne fut que verbale. Rekk coupa au travers de toutes les questions, la voix glaciale :


    — Vous voulez une anecdote ? Très bien. Voilà deux mois, nous sommes tombés sur un village au nord du château. Les hommes avaient dissimulé leurs traces, mais il fallait bien qu’ils puisent de l’eau à la rivière, et c’est ainsi que nous les avons débusqués. Nous leur sommes tombés dessus avec cinquante soldats. Ils n’ont pas eu la moindre chance. Pourtant, leur chef a réussi à regrouper quelques guerriers et à se retrancher pour monter une défense. Il espérait laisser le temps aux femmes et aux enfants de fuir, de se cacher dans les congères et les sous-bois. Je lui ai promis un duel, je lui ai menti, et je l’ai taillé en pièces. Ensuite, nous avons abattu ses hommes et fracassé le crâne des enfants contre les murs de leurs cahutes. Les femmes ont été données à mes soldats. Ensuite, elles ont subi le même sort que leur progéniture. Nous avons incendié le village, et nous sommes partis. Je n’ai déploré qu’une seule perte, un gamin qui s’est fait trancher la main. Depuis, la gangrène s’y est installée et il a dû mourir ces derniers jours en hurlant comme un porc. Alors ? Est-ce que c’est ce que recommande Rusarc ? Est-ce que mon anecdote vous plaît ?


    Le reste du repas se passa dans un silence impressionnant.


    Les plats étaient tous plus extravagants les uns que les autres mais cette abondance finissait par lasser. Shani ne toucha qu’aux trois premiers mets avant d’abandonner et de refuser les assiettes suivantes, repue. Mahlin ne tarda pas à déclarer forfait, lui aussi. Rekk mangeait avec l’application et la volonté de quelqu’un qui connaît la privation.


    — C’est à se demander où il met tout ça, chuchota Mahlin dans l’oreille de la servante.


    Elle ne répondit pas, trop occupée à dissimuler le frisson qu’elle venait de ressentir.


    — Damoiselles, messeigneurs ! hurla soudain l’Empereur par-dessus le brouhaha des voix et le bruit des couverts. Vous êtes mes plus loyaux sujets, et vous méritez donc un peu de divertissement. Que l’orchestre et la danse commencent ! Quant à vous, baron Froideval, si vous voulez bien me rejoindre, j’ai à vous parler.


    Comme pour faire écho aux paroles de l’Empereur, la musique s’éleva dans la salle de bal, amplifiée par la hauteur sous plafond. Une vingtaine de troubadours jouant de la vielle, du tambourin et du flûtiau tentèrent bientôt de noyer les conversations sous leur cacophonie. Sans un mot, Rekk se leva pour rejoindre la table impériale. Les regards inquisiteurs glissaient sur lui sans le toucher. À peine avait-il quitté la table que Shani entendit les convives pousser un soupir de soulagement.


    — Il est terrible, votre seigneur, murmura la jeune femme entreprenante. Il est tout le temps comme ça ?


    — Seulement quand il a faim, sourit Mahlin.


    — Et vous, alors, vous êtes donc ses pages ? De quelle maison êtes-vous ? Qui sont vos parents ?


    Les pages et les écuyers provenaient presque exclusivement des rangs de la noblesse, échangeant un fils contre un autre afin de nouer des relations diplomatiques entre les terres et les royaumes. Le concept même de pages roturiers ne pouvait qu’échapper aux convives, et Mahlin ne souhaitait surtout pas leur fournir un nouveau sujet de discussion. C’était déjà un miracle que personne ne les ait reconnus jusqu’à présent. Il devait bien admettre qu’en tant que garde et servante, ils avaient été complètement invisibles pour la noblesse du palais, cette même noblesse pour qui ils avaient travaillé une grande partie de leur vie.


    — Si vous voulez bien nous excuser, fit Mahlin sans répondre, nous n’avons pas le cœur à discuter pour l’instant. Je souhaiterais danser un peu avec ma cavalière. Tu viens, Shani ?


    Muette de surprise, la servante se laissa guider vers le centre de la salle. Ce ne fut qu’une fois au milieu de tous ces couples, alors qu’il posait sa main sur sa taille, qu’elle se rappela qu’elle ne savait absolument pas danser.


    — La musique est insupportable, tu ne trouves pas ? sourit Mahlin. J’en avais entendu parler, mais je ne pensais pas que c’était si catastrophique. L’Empereur a des goûts plus qu’originaux en la matière.


    La jeune fille ne répondit pas. Elle regardait en arrière, se dévissant le cou pour apercevoir Rekk attablé à côté de l’Empereur. Les deux hommes chuchotaient avec des mines de comploteurs. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien être en train de se dire ?


    — Si tu as peur de te ridiculiser, alors nous sommes deux, fit Mahlin. Je n’ai dansé que deux ou trois fois dans les tavernes, et ça n’avait rien à voir avec un tel bal. Mais bon, nous n’en sommes plus à ça près, n’est-ce pas ?


    — Tu as raison. Allons-y.


    Mais au moment où Mahlin allait se lancer dans une première volte pleine de panache, son passé le rattrapa en la personne d’un garde posté devant l’entrée des cuisines.


    — Mahlin ? Dieu des Épées, il me semblait bien que c’était toi, mais je n’étais pas sûr ! Qu’est-ce que tu fais là ?


    Luklan, bien entendu. Il s’était attendu à tomber un jour ou l’autre sur ses anciens compagnons d’armes, mais il avait fallu que ce fût Luklan. À bien réfléchir, tout avait commencé avec lui. S’il n’avait pas joué aux dés cette fameuse garde de nuit, six mois plus tôt, Mahlin et Deria ne se seraient jamais rencontrés. Rien de tout cela ne serait arrivé.


    Le jeune homme se tourna vers son camarade, et ils commencèrent à discuter avec animation. Aussi facilement que ça, Shani se retrouva seule.


    — L’inconstance masculine, murmura-t-elle en levant les yeux au ciel.


    Pendant un instant, elle se prit à imaginer ce que cela aurait pu être de danser avec Mahlin. Elle se serait couverte de ridicule, sans doute, mais il n’aurait pas été mieux. Elle pouvait déjà l’imaginer, titubant à moitié entre deux pas, tentant avec acharnement de suivre la cadence. Elle imaginait également la main qu’il aurait posée au creux de son dos, et sa paume contre la sienne. Une agréable sensation grandissait dans sa poitrine. C’était donc le secret pour attirer les hommes ? Quelques kilos en moins, une robe ajustée, des cheveux peignés ? Ça semblait bien superficiel.


    Bon, bien sûr, il venait de la laisser tomber pour discuter avec un ami.


    Ainsi livrée à elle-même, Shani tenta de repérer l’Empereur et Rekk. Ils ne se trouvaient plus à leur table, et elle avait du mal à voir à travers la foule compacte des danseurs. Elle n’était pas très grande, et la moitié des nobles, hommes comme femmes, semblaient porter de hautes chaussures à talons qui devaient avoir pour but de leur donner une apparence plus imposante mais qui ne contribuaient qu’à rendre leur démarche maladroite. Impossible de regarder par-dessus leurs têtes. Avec espoir, elle se hissa sur la pointe des pieds.


    — Voulez-vous m’accorder cette danse ?


    Elle laissa échapper un petit cri de surprise lorsqu’une main se posa sur son épaule. Se retournant, elle tomba nez à nez avec un garçon de son âge, richement habillé d’or et d’argent. Il portait un début de barbe blonde ridicule qui tentait sans succès de couvrir les ravages de l’acné.


    La dernière fois qu’elle avait vu cet adolescent, elle avait été à genoux sur le sol, le visage baissé, priant pour qu’il ne la remarque pas. Il lui avait alors parlé sèchement en exigeant de savoir si Deria avait un amant.


    En entendant le ton mielleux de sa voix, en plongeant son regard dans ses yeux, elle réalisa que le prince Theorocle ne la reconnaissait absolument pas.


    — Eh bien, je ne sais pas…, commença-t-elle. Je ne suis pas une très bonne danseuse. (Elle crut apercevoir Rekk l’observer du fond de la pièce ; imaginer son sourire narquois la rendit soudain furieuse.) Je vous prie de bien vouloir m’excuser un moment.


    Elle tenta de se dégager, mais la main resserra sa prise.


    — J’insiste, souffla le prince, la voix caressante. J’aimerais tellement apprendre à vous connaître. Je dois avouer que vous êtes resplendissante.


    Shani manqua un pas et faillit trébucher. Elle se sentait désorientée, tout à coup, comme si elle avait trop bu. Pourtant, elle n’avait pas touché au vin. Machinalement, elle porta sa main libre à son visage et se la passa dans les cheveux. Personne ne lui avait dit qu’elle était belle, jamais. Oh, elle savait que cette robe la mettait en valeur, mais elle était loin d’être aussi étourdissante que l’avait été Deria. Ce n’était pas un carré de soie et quelques pierres précieuses qui allaient changer ça.


    — Je suis désolée, balbutia-t-elle en tentant de recouvrer une contenance. (Elle ne rougissait pas ! Elle avait juste un peu chaud, c’était tout.) Je ne veux pas danser pour l’instant, vraiment. Peut-être plus tard ?


    Une expression de surprise passa dans les yeux du prince, rapidement disparue. Il s’inclina en une révérence exagérée.


    — Je comprends et suis à vos ordres, damoiselle. Un mot de vos lèvres, et j’accourrai tel un faucon à l’appel de sa maîtresse. Si jamais vous changez d’avis… damoiselle… ?


    Il s’interrompit, la voix interrogatrice, dans l’attente d’un prénom ou d’un titre. Shani hésita, mais elle ne voyait pas comment dissimuler la vérité.


    — Shani, si cela plaît à Votre Grâce.


    — Shani. Très joli nom. Puis-je savoir de quelle famille, et quel vassal je vais me devoir complimenter d’avoir une si accorte descendance ?


    Les mots sonnaient faux dans la bouche du prince, comme s’il se forçait à utiliser des expressions dont il ne comprenait pas le sens. C’en était presque amusant de le voir jouer ainsi les hôtes courtois et les courtisans parfaits.


    — D’aucune famille, et d’aucun vassal, Votre Grâce. Je ne suis qu’une servante, qui accompagne le baron Froideval dans son voyage.


    Que pouvait-elle dire d’autre ? L’expression figée du prince était douloureuse à voir. Une bourrasque venait de balayer la courtoisie de son visage ; ses yeux s’étaient durcis, deux améthystes qui la foudroyaient du regard. Un instant, il se détourna, et Shani respira plus librement. À présent qu’il avait compris son erreur, il allait partir et la laisser tranquille.


    C’était bien mal connaître le Prince Héritier. À peine s’était-elle détendue que Theorocle pivotait de nouveau face à elle, le visage tordu en une grimace hideuse.


    — Tu es une servante, et tu oses te refuser à ton prince ? (Il reposa sa main sur son épaule.) Silence maintenant, et dansons.


    Le ton était sans réplique. Shani aurait dû accepter l’invitation, elle le savait. Tout se serait terminé paisiblement. Mais la simple pensée de tourner dans les bras de l’Héritier de l’Empire la décontenançait totalement. Et puis, il lui faisait mal, à lui serrer ainsi le bras. Machinalement, elle secoua la tête en signe de refus.


    — Je suis vraiment désolée. Comme je vous l’ai dit, je ne me sens pas très bien.


    — Tu ne m’as pas bien compris, je crois. Si je te dis que je veux danser avec toi, alors tu danses avec moi. Si je te dis que je veux te fourrer, alors tu écartes les cuisses. Pour qui est-ce que tu te prends ? Tu te crois belle ? attirante ? Qu’est-ce que c’est que ces minauderies ? Tu devrais te sentir honorée que je pose les yeux sur toi.


    Le prince s’énervait de plus en plus. Il respirait plus fort et ses lèvres s’entrouvraient en une grimace déplaisante. Shani frissonna. Déesse Vierge, c’était répugnant ! Il approcha sa bouche de son oreille et lui en mordilla délicatement le lobe. Son souffle était chaud contre sa joue.


    — Je ne sais pas danser, bredouilla-t-elle, sa dernière excuse, son dernier rempart. Je ne sais pas danser.


    — Je vais te montrer. On avance comme ça, regarde.


    Elle ne regardait pas, ne voulait pas regarder. Tout ce qu’elle sentait, c’était cette haleine hideuse contre sa nuque, et cette main qui descendait dans son dos jusqu’à lui effleurer les fesses. Elle frissonnait de répulsion. C’était ça, le prince ? Que les dieux lui viennent en aide ! Elle adressa une prière fervente à la Déesse Vierge. C’était son rôle de la sauver dans des situations pareilles. Elle devait l’écouter !


    Elle se débattit, mais le garçon était bien plus fort, et personne ne semblait vouloir l’aider. Les courtisans ne pouvaient ignorer ce qui se passait devant eux mais ils se contentaient de bouger au rythme des mouvements du couple. La plupart arboraient une expression vaguement amusée. Certains devaient même encourager leur prince pour obtenir ses faveurs.


    Lorsqu’il lui caressa le ventre du bout des doigts, elle sentit le sang lui monter au visage. Le souvenir de Deria flottait dans son esprit. Son rire insouciant, son courage indomptable, sa haine des compromis, les sarcasmes qu’elle avait lancés au visage du prince, cette fameuse nuit…


    Shani serra les dents et repoussa Theorocle de toutes ses forces. Stupéfait, le prince perdit l’équilibre et tomba sur les fesses. Dans une cacophonie encore plus effroyable qu’au début, les musiciens cessèrent de jouer. Les conversations s’interrompirent brutalement. Le silence était total.


    La jeune fille porta les mains à sa bouche, horrifiée par ce qu’elle venait de faire.


    L’Héritier se remit debout lentement. Sa bouche était comprimée en une ligne furieuse. Ses yeux étincelaient de rage.


    — Tu vas regretter ton geste, sale catin, grinça-t-il.


    Il fit un pas vers elle et la frappa violemment du revers de la main. La jeune femme se retrouva au sol avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. Elle avait les oreilles bourdonnantes, la joue brûlante.


    Les courtisans reculaient, les yeux rivés sur elle sans esquisser le moindre geste de soutien. Elle avait contrarié l’Héritier. Au vu du regard horrifié de certains, c’était une erreur irréparable, et elle méritait ce qui allait suivre. D’autres la contemplaient comme si elle venait de contracter une maladie contagieuse et risquait de la leur transmettre s’ils s’approchaient un peu trop. Certains donnaient l’impression de ne rien avoir remarqué et continuaient leur conversation à voix basse avec un air de nonchalance bien mal joué.


    — Shani ! cria Mahlin, se rapprochant en courant. (La foule s’ouvrit pour lui et le garde avec qui il discutait plus tôt.) Qu’est-ce qui se passe ?


    Il s’immobilisa, les bras ballants, en apercevant le prince devant la jeune fille.


    — Tiens donc, le deuxième page du baron, j’imagine. Et qui es-tu, toi ? Un autre serviteur, je suppose ? Un serf ? Un paysan ? Plus rien ne pourrait me surprendre. (Il désigna la servante avec dédain.) Cette fille est à toi ?


    — Shani n’est à personne, se contenta de répondre Mahlin. (Il réfléchissait furieusement.) Que s’est-il passé ?


    — Elle m’a repoussé ! cracha Theorocle. Cette pute m’a fait tomber ! Nul n’a le droit de poser la main sur moi, pas même s’il a du sang noble dans les veines ! Et ce n’est qu’une servante !


    Abasourdie, Shani ne répondit pas. Les dents serrées, la main sur sa joue douloureuse, elle fixait obstinément le sol. Elle se sentait déchirée. D’un côté, elle était absolument misérable ; elle n’aurait jamais dû se faire remarquer, elle le savait. C’était bien sa chance de tomber sur le prince à ce bal. Ou bien c’était la faute de cette robe si près du corps, avec sa soie douce comme le péché. Rien de tout ça ne se serait passé si elle avait gardé ses habits bruns sans intérêt.


    Mais une autre partie d’elle-même se félicitait de ce qu’elle venait d’accomplir. Pour une fois dans sa vie, elle avait refusé le rôle de victime. Pour une fois dans sa vie, elle s’était décidée à se défendre, quelles que pussent être les conséquences. Elle était fière d’elle, sentait le regard de Deria qui, quelque part, lui souriait.


    — Elle n’est pas de noble naissance, plaidait Mahlin. Et elle ne connaît pas les usages de la cour. Veuillez l’excuser, Héritier. (Il mit un genou en terre.) Ses actes ont dépassé sa pensée. Si elle vous a offensé, elle ne l’a certes pas fait à dessein.


    — L’ennui, vois-tu, c’est qu’elle m’a en effet offensé. Et si tu la défends, alors tu m’offenses aussi. (Le prince eut un rictus.) Je ne sais pas qui tu es, mais je vois que tu as une épée au côté. Sors-la, et voyons de quoi tu es capable. J’ai besoin de m’amuser. Défends un peu ta femelle.


    — Ce n’est pas ma femelle, protesta Mahlin, les yeux écarquillés alors que Theorocle dégainait son sabre fantoche.


    Tirer l’épée, même une arme de cérémonie, contre le prince de sang ?


    — Je ne peux pas, Votre Grâce. Je signerais mon arrêt de mort.


    Theorocle secoua la tête.


    — Je t’en donne officiellement la permission. Non, je t’en donne l’ordre. Sors ton épée, tout de suite !


    La lame de Mahlin glissa de son fourreau, comme dotée d’une vie propre. C’était un sabre renversé, une arme d’apparat, incapable de trancher ni même de frapper d’estoc. L’équilibre en était mauvais, mais le jeune homme se mit en garde avec tout le panache possible.


    Les courtisans, toujours aussi prudents, élargirent le cercle autour d’eux. Mahlin profita de l’espace pour s’éloigner de Shani, attirant le prince loin de la jeune fille. Les sabres se touchèrent une fois, deux fois. Le garde n’osait pas attaquer, et le prince attendait une audience plus grande. Theorocle se savait habile escrimeur. Il n’aurait pas besoin de beaucoup d’efforts pour désarmer le freluquet qui lui faisait face.


    — J’espère que tu sais un peu te battre, bouseux, lança-t-il avec un sourire goguenard. Je ne voudrais pas perdre mon temps. Sache que c’est le duc Gundron lui-même qui m’a formé.


    — Vous me demandiez ce que je faisais avant d’entrer au service du baron Froideval, je crois, le contra Mahlin.


    — Eh bien ? Tu veux donc me répondre, maintenant ?


    — J’étais la Seconde Lame de la garde du palais, Votre Grâce.


    Les deux épées s’entrechoquèrent, et Theorocle recula, le choc se peignant sur son visage. Mahlin n’eut pas le temps de pousser son avantage qu’un grondement furieux interrompit les deux jeunes gens.


    — Par les Dieux Sans Nom, qu’est-ce qui se passe ici ?


    Fou de rage, l’Empereur traversait la salle à grandes enjambées, bousculant les courtisans sur son passage, l’Impératrice sur ses talons.


    Mahlin recula aussitôt d’un pas et rengaina son épée. Le prince en profita pour bondir en avant, abattant son sabre sur le ventre du jeune homme. La lame n’était pas faite pour trancher, mais le choc coupa le souffle du jeune garde. Il mit un genou en terre, gémissant.


    — Ça suffit, j’ai dit ! gronda Marcus. Theorocle, lâche cette épée ou tu le regretteras, prince ou non. (Il attendit que la lame ait résonné sur le sol avant de hocher la tête d’un air satisfait.) J’attends des explications ! Et j’espère que vous avez de bonnes raisons pour tirer une épée, fût-elle de cérémonie, pendant nos réjouissances !


    Penaud, Theorocle se retourna vers Shani qui s’était relevée. Il la désigna d’un doigt accusateur.


    — Elle m’a frappé !


    — Et elle avait sans doute raison, si je me fie à tes manières présentes ! Attaquer un homme désarmé ! Tu n’as donc aucun honneur ?


    Avec une rapidité surprenante pour un homme si pacifique, il souffleta son fils à deux reprises. L’écho des coups se répercuta dans toute la salle de bal, et soudain les courtisans détournaient les yeux en affectant de se plonger dans des conversations passionnantes.


    — Maintenir une atmosphère sereine dans ce genre de réception est une des responsabilités d’un Héritier. D’où que vienne la faute – et crois-moi, j’ai ma petite idée là-dessus – tu me déçois beaucoup, Theorocle. Parfois, je me demande si tu es du bois dont on fait les Empereurs.


    — Certains se posent cette question à votre sujet également, père, répliqua Theorocle sans céder de terrain.


    Il y eut une exclamation collective.


    — Theorocle ! Excuse-toi tout de suite ! gronda l’Impératrice.


    — Quitte la salle sur-le-champ, siffla Marcus, blême de rage. Tu réfléchiras à ta conduite indigne dans ta chambre.


    Le prince ouvrit la bouche pour protester de nouveau, mais se ravisa. À voir le visage congestionné de son père, c’était probablement une sage décision. Il tourna les talons et sortit de la pièce avec toute l’arrogance et la dignité qu’il pouvait conserver.


    Arrivé sur le palier, il lança un regard meurtrier à Shani, dressa son majeur à l’intention de Mahlin – et sortit.


    Le brouhaha des courtisans reprit presque aussitôt. L’épisode allait certainement alimenter les discussions au sein du palais pour la semaine. L’Empereur qui décidait de corriger et réprimander son fils devant toute la cour ? qui prenait le parti de pages insignifiants ? Il y avait des intrigues à mener, des rumeurs à lancer, des hypothèses à tisser. Shani pouvait presque entendre les écheveaux de suppositions qui se mettaient en place. Grâce au bouche-à-oreille, tout allait certainement finir déformé, et certains iraient jusqu’à croire que Marcus avait répudié son fils.


    Elle tendit le bras à Mahlin qui s’en saisit pour se remettre debout. Il grimaçait et se tenait le ventre, mais semblait en forme.


    — Heureusement que je vous avais dit de ne pas vous faire remarquer, fit Rekk, pianotant des doigts sur la garde de son sabre.


    Shani ne l’avait pas entendu approcher. Elle se sentait misérable, soudain.


    — Je ne voulais pas provoquer tout ça. C’est juste qu’il voulait danser avec moi.


    Rekk haussa un sourcil.


    — Inviter une fille à danser, quel outrage ! Dire qu’on me trouve violent. Enfin. Le mal est fait. Nous n’avons plus de temps à perdre à ce bal ridicule, de toute manière. Personne ne verra d’inconvénient à ce que nous partions, pas après ce qui s’est passé. Et je ne serai pas fâché de pouvoir me soustraire aux avances de toutes ces filles de nobles. Elles ne se rendent pas compte que nous avons trente ans de différence ?


    Malgré la situation, Shani ne put réprimer un sourire en imaginant à quoi s’exposaient ces pimbêches de la cour, sans doute plus habituées aux nobles bien éduqués qu’à une puissance élémentaire comme le Boucher.


    À ses côtés, Mahlin avait enfin recouvré une respiration normale. Il se tâta une côte et grimaça en se tournant vers Rekk.


    — Qu’est-ce que tout le monde a à me frapper dans le ventre ! Bon, vous avez discuté avec l’Empereur ? Des services qu’il voulait que vous lui rendiez ? Ou de votre fille ?


    — Demain, nous commencerons nos recherches dans la Basse-Ville, fit le Boucher sans répondre. Je ne resterai pas dans le palais plus que nécessaire. (Il eut un sourire sans humour.) Nous rendrons aussi visite à Semos. Étonnamment, il n’était pas présent ce soir.


    — Est-ce que c’est vraiment une bonne idée ? Nous ne savons toujours pas qui a mis notre tête à prix, ni si des assassins ne sont pas à notre recherche, n’est-ce pas ?


    — Qu’ils essaient. Un bain de sang me ferait le plus grand bien. Je ne supporte plus de devoir me contrôler pour ne pas froisser la fierté d’un comte Untel ou d’une baronne Unetelle. Mais si j’étais vous, je me méfierais plus de ce qui peut se passer dans le palais. Vous vous êtes fait un ennemi puissant, ce soir. Il ne laissera pas cet affront impuni. Sans compter que vous avez attiré l’attention de nombreuses personnes.


    — Ce prince est un porc, frissonna Shani. Il est incontrôlable. Pourtant l’Empereur a l’air si gentil, c’est étrange.


    — Voilà ce que donne la gentillesse, maugréa Rekk. La foutue gentillesse. Un Empereur se doit d’être dur. Marcus est une loque, et voilà le résultat. Son gamin est pourri, et son royaume prend l’eau. (Il haussa les épaules.) J’ai été surpris de le voir réagir comme ça ce soir. Peut-être tout n’est-il pas perdu ?


    — Je n’aurais pas dû frapper l’Héritier, murmura Shani, toujours perturbée.


    — Ça, nous sommes tous d’accord là-dessus. Tu as choisi un drôle de moment pour faire preuve de caractère.


    — Je… Je me suis juste demandé comment Deria aurait réagi. Je voulais tellement être comme elle…


    Avec une surprenante douceur, Rekk prit le menton de la jeune fille et la força à le regarder dans les yeux.


    — Tu as bien fait, petite. Il ne faut jamais se laisser faire. Lorsqu’on commence à oublier ça, on devient une victime, et on ne s’en sort jamais plus.


    — Je ne veux pas être une victime, bredouilla Shani.


    Rekk la lâcha et recula. Il avait le sourire aux lèvres et, pour une fois, ce sourire ne sentait pas le sang.


     


    Theorocle était furieux. Ses joues le brûlaient, mais sa fierté le démangeait encore plus. La soirée avait vraiment été une catastrophe. Il avait cumulé hontes après hontes, et il se demandait s’il oserait encore regarder en face certains de ses amis après l’intervention de son père. Une petite partie de lui était heureuse que l’Empereur soit intervenu. Si ce n’avait pas été le cas, il aurait été obligé de poursuivre le duel.


    Contre un garde ! Et Seconde Lame en plus ! Theorocle connaissait son niveau avec une épée, et il savait qu’il n’aurait jamais pu gagner. Mais cela ne fit qu’attiser son ressentiment. Rien ne s’était passé comme prévu. D’abord, elle s’était débattue. C’était la première fois que ça lui arrivait ! Habituellement, les filles de la cour ne faisaient pas de manières, et acceptaient de tourner avec lui sur la piste avant de le rejoindre sous ses couvertures.


    Il n’était pas stupide au point de ne pas savoir qu’elles recherchaient son appui et sa position autant, sinon plus, que sa présence. Mais il se savait bon danseur. Il aurait ébloui la petite servante.


    Mais ce qui s’était passé… et surtout, son père qui le frappait ! Lui ! Pour la première fois ! Alors que toute la faute incombait à cette traînée, cette catin, cette garce. C’était inacceptable !


    De frustration, il serra le fourreau vide de son épée d’apparat jusqu’à ce que ses jointures blanchissent.


    — Theorocle ? Es-tu seul ? Pouvons-nous parler quelques instants ?


    Theorocle releva les yeux, surpris. Il ne se serait pas attendu à entendre cette voix, ici et maintenant.


    — Bien sûr, renifla-t-il. Entrez.

  


  
    Chapitre 17


    Le soleil se levait à peine lorsque Rekk sortit du palais, accompagné des deux jeunes gens qui ne le quittaient plus. Le Boucher avait délaissé la soie et le velours pour le cuir bouilli d’une armure. Il avait bouclé son ceinturon, glissé sa longue épée dans son fourreau et jeté sa vieille cape rapiécée sur ses épaules. Le temps n’était pas particulièrement froid, dehors. C’était une matinée douce, sans un nuage, et l’on pouvait sentir dans l’air les prémices de l’été.


    — Aujourd’hui, je tue, murmura Rekk.


    Le chuchotement était trop faible pour que Mahlin et Shani l’entendent. Heureusement, car ils n’étaient pas d’humeur si belliqueuse. La nuit avait été courte, car Rekk avait insisté pour leur donner un cours d’escrime intensif. Cela avait duré plusieurs heures – le résultat n’était pas beau à voir.


    Mahlin avait la lèvre inférieure éclatée ; plusieurs hématomes couvraient son visage. Shani souffrait des côtes et du sang séchait sur sa joue gauche là où le bambou de l’épée d’entraînement avait glissé. Rekk n’avait retenu aucun de ses coups. La servante ressentait la fatigue et la douleur dans tous ses muscles, y compris certains qu’elle ignorait posséder.


    Pourtant, la jeune fille était heureuse. On pouvait même la trouver radieuse. Elle ne savait pas si Deria avait rejoint les étendues immaculées et innocentes de la Déesse Vierge ou les champs de bataille perpétuels du Dieu des Épées, mais elle imaginait le souffle chaud de son amie sur sa nuque, la poussant dans la bonne direction, détruisant ses doutes, applaudissant ses efforts.


    Même la souffrance était agréable, car elle la ressentait comme une épreuve initiatique. Il fallait en passer par là pour contrôler sa vie. C’était la douleur diffuse du serpent qui entamait sa mue. On devait s’attendre à des sacrifices lorsqu’on jetait sa vieille peau de côté. Shani était prête à en payer le prix, et tant pis pour les bleus et les coupures qu’elle récolterait en chemin.


    Née servante, il lui semblait parfois que son rôle ne consistait qu’à suivre, obéir et subir. Suivre Deria dans ses rébellions ou Mahlin dans ses voyages, obéir à Rekk dans sa vengeance, subir les plaisanteries cruelles et les quolibets. Avait-elle jamais eu le choix, à un moment de sa vie, de la direction qu’elle aurait pu prendre ? Sa mère était servante, sa grand-mère avant elle, et toutes deux considéraient qu’elles avaient de la chance de bénéficier d’un travail rémunérateur et somme toute confortable dans l’enceinte du plus beau palais du monde. Le choix avait toujours été affaire de noblesse – et encore. Aux premiers-nés le titre, aux suivants la carrière militaire puis l’entrée dans le clergé. Pour les filles, la certitude de mariages sans amour pour cimenter des unions et des pactes entre territoires.


    Les événements de ces derniers mois avaient bouleversé le monde rassurant dans lequel vivait la jeune fille. Plusieurs semaines passées à côtoyer Mahlin et sa belle assurance lui avaient prouvé que l’on pouvait faire ce que l’on voulait dans la vie – si l’on était prêt à en payer le prix. Le jeune garde n’avait pas hésité à jeter aux orties sa vie d’antan, sa solde de garde et le prestige de son uniforme pour se lancer dans une expédition hasardeuse à la mémoire de Deria.


    Sa confrontation avec le prince Theorocle la veille avait contribué à déciller les yeux de la jeune fille. Un prince de sang qui se comportait comme le dernier des rustres, voilà bien la preuve que seule régnait la loi du plus fort. Personne ne se serait interposé pour la protéger, tant le bon vouloir de l’Héritier avait force de loi. La seule justice sortait de la puissance, et cette puissance venait souvent d’un bras habile et d’une lame aiguisée.


    Rekk en était la preuve vivante.


    Elle suivit doucement les contours du fourreau qu’elle portait désormais au côté. Ce n’était pas une arme qui avait dû coûter cher, la lame discrète et le pommeau sans inscription. Mais enfin, les bords en étaient dangereusement effilés. Le Boucher la lui avait donnée après la séance d’entraînement, et il avait souri avec approbation en la voyant boucler son baudrier. Elle avait lutté au début pour que la lanière de cuir n’écrase pas ses seins puis avait fini par trouver la position adéquate. C’était encombrant, mais elle aurait préféré mourir que de proférer la moindre plainte.


    À présent encore, Shani se sentait réchauffée par le rictus appréciateur qu’avait eu Rekk.


    — Que faisons-nous ce matin, exactement ? bâilla Mahlin.


    — Je vais rejoindre la caserne. Prendre la place de Semos en tant que capitaine de la Garde. Le battre en duel. Enquêter sur la disparition de ma fille. Tuer les rebelles qui cherchent à renverser l’Empereur. Pas nécessairement dans cet ordre.


    Les jeunes gens ne manifestèrent aucune surprise. Rekk leur avait déjà parlé de sa mission la veille. De toute façon, l’histoire n’aurait pu rester longtemps secrète. Toute la cour ne parlait que de la manière dont ces mystérieux guerriers semblaient être au fait des moindres mouvements de l’Empereur et des dangers qui pesaient par là même sur sa vie. Depuis le bal, ils se racontaient également l’histoire de cette étrange jeune fille qui avait osé gifler le Prince Héritier. Sans parler du soutien que l’Empereur lui avait apporté. Les rumeurs les plus folles circulaient déjà parmi les servantes – où le nom de Shani était souvent cité – et les gardes – où celui de Mahlin inspirait des sifflements amusés.


    — Je vois. Vous comptez faire tout ça aujourd’hui, ou vous allez en garder pour demain ?


    Rekk haussa les épaules sans répondre. Sa foulée était longue et élastique ; Mahlin cessa de poser des questions afin de suivre le rythme.


    La caserne se profila bientôt dans l’air matinal. C’était un méchant bâtiment de brique sombre en lisière de la Basse-Ville, suffisamment large pour abriter une cantine, un terrain d’entraînement, des salles communes et des dortoirs. Alors que les gardes du palais habitaient sur place, ceux de Musheim devaient se contenter des paillasses du bâtiment. La plupart avaient d’ailleurs une autre habitation quelque part dans la ville, où ils retrouvaient femme et enfants lorsque les horaires le leur permettaient.


    Mahlin sentit une boule se former dans son ventre devant l’édifice familier. S’il avait accepté le pacte de Semos quelques mois auparavant, il serait en ce moment même sous les ordres du sergent Pestilen à combattre le crime dans les rues de Musheim. Rétrospectivement, il ne savait toujours pas s’il avait fait le bon choix. Pestilen avait la réputation d’être courageux et incorruptible. Mahlin aurait aimé être sous ses ordres.


    La présence de Shani à ses côtés le ramena à la réalité. Elle lui prit le bras avec un sourire espiègle.


    — Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier de ce que tu as fait pour moi. Merci. Pour hier soir. C’était très gentil de prendre ma défense face au prince. Et ce que tu as dit, comme quoi je n’appartenais à personne. Un preux chevalier volant à ma rescousse.


    — Ah, ça ! (Mahlin se racla la gorge, gêné.) Ne va surtout pas te faire des idées, hein. C’est juste que… la manière dont il agissait… ce n’était vraiment pas correct. N’importe qui aurait fait la même chose.


    Une bouffée de tendresse s’empara d’elle. Loyal, honorable Mahlin, parfois orgueilleux mais tellement honnête.


    — Personne n’aurait fait la même chose. Tu n’as pas remarqué qu’ils ne bougeaient pas, tous ces puissants nobles ? Tout le monde avait peur de la réaction du prince. Et toi, un simple garde, tu as pris ma défense. Merci.


    — Mmh. Je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure idée que j’aie jamais eue, mais je suis ravi de t’avoir été utile.


    Il ne semblait pas mécontent de lui, et elle lui rendit son sourire alors qu’ils approchaient de la caserne.


    Les portes étaient ouvertes malgré l’heure matinale. Les quelques gardes qui traînaient devant tentèrent bien de s’interposer, mais Rekk déclina son identité et ils s’écartèrent. Mahlin grimaça un sourire. Pour tout le monde, Rekk s’appelait le baron Froideval. Personne probablement n’avait fait le rapprochement avec celui que tous croyaient mort depuis des années, le croque-mitaine avec qui ils devaient effrayer leurs enfants.


    — Ah çà ! mais on s’entraîne dur par ici, railla le Boucher alors qu’ils pénétraient dans la cour principale.


    Le soleil était désormais levé, et les exercices matinaux avaient commencé. Une vingtaine de jeunes gens en armure de cuir, portant épée et bouclier, travaillaient avec acharnement sous l’égide de deux sergents rougeauds et excités. Il ne faisait pas chaud, pourtant l’odeur de transpiration empuantissait l’air. L’arrivée du trio passa inaperçue, tout occupés qu’ils étaient à fendre l’air de leurs armes.


    Les sergents, en revanche, froncèrent les sourcils et croisèrent les bras. Ils étaient vêtus d’une cotte de mailles qui leur descendait jusqu’aux genoux et de capes dorées qui signalaient leur rang. Voir des intrus faire ainsi irruption au milieu de leurs entraînements sans qu’ils aient été prévenus ne semblait pas leur faire particulièrement plaisir. Ils échangèrent quelques mots avec les élèves, probablement pour les inciter à continuer, puis se dirigèrent vers Rekk. Ils le prenaient clairement pour le chef du petit groupe et avançaient la main sur leur épée, dans une attitude de courtoisie méfiante.


    — Que faites-vous ici ? L’enceinte de cette caserne n’est pas…


    Les yeux du premier sergent s’écarquillèrent de surprise quand il reconnut Mahlin. Le jeune homme avait bien tenté de se dissimuler derrière le Boucher, mais c’était peine perdue.


    Le sergent avait été son supérieur au palais, et le voir là était totalement inattendu. Pour rien au monde Heilban n’aurait accepté de changer de place pour travailler avec ceux qu’il considérait comme des inférieurs. Alors que faisait-il ici ?


    — Mahlin Festan ! Le seul, l’unique, le glorieux ! Tu peux me dire ce que tu fais ici, sale morveux ?


    Le ton n’était pas particulièrement cordial. Une veine battait sur la tempe du sergent, comme s’il allait perdre le contrôle de ses nerfs. Mahlin s’était pourtant toujours bien entendu avec lui. Un homme sévère mais juste, peut-être trop porté sur la bouteille et les filles pour son bien, mais un escrimeur plus que capable et surtout une montagne de muscles impressionnante. Pourquoi semblait-il si furieux ?


    — Je ne comprends pas…, commença Mahlin.


    — Si tu es venu pour rejoindre la garde, laisse-moi te dire que c’est hors de question ! Tu as déserté et tu mérites la cour martiale. Tu imagines pouvoir venir ici la bouche en cœur ? Ou attends, non, j’ai une meilleure idée. Rejoins nos rangs, et je me ferai un plaisir d’être ton supérieur. Je pense que tu vas comprendre la vraie signification du mot « souffrance ».


    — Je ne comprends pas…, répéta Mahlin, stupéfait de la colère qui brillait dans le regard de son interlocuteur.


    — Tu ne comprends pas ? (Il se tourna vers l’autre sergent et émit un rire forcé.) Il ne comprend pas. Monsieur Mahlin Festan ne comprend pas. À ton avis, qui a subi le blâme lorsque tu as disparu sans crier gare ? Contre qui est-ce que maître Semos s’est retourné en te découvrant parti ? Moi ! Moi qui travaillais depuis près de quinze ans sans commettre la moindre erreur, moi dont le travail donnait entière satisfaction ! Et du jour au lendemain, pas de « bonjour » ni de « bonsoir », je suis transféré ici, au milieu de bouseux à peine capables de tenir droite leur lance ! (Il se tourna vers son compagnon.) C’est pas personnel, Stevan, mais c’est la vérité, admets-le. Un travail tranquille, sans danger, une solde confortable, des servantes compréhensives, du sexe le matin, des siestes le midi, du sexe le soir, sans même parler des combines qu’on pouvait mettre en place. Et maintenant, je dois risquer ma peau entre les bagarres de taverne, les coupe-jarrets, les rebelles mécontents, les gros bras des guildes de mendiants ou de voleurs. Pas plus tard qu’hier, un pouilleux a vomi sur ma cotte de mailles. Vomi, tu m’entends ? Est-ce que tu comprends mieux pourquoi je te déteste et pourquoi je vais tout faire pour rendre ton existence invivable, Mahlin ? (Sans reprendre sa respiration, il se tourna cette fois-ci vers Rekk.) Et vous ? Qui êtes-vous ? On peut savoir ce que vous comptez faire ici ?


    Rekk le frappa en plein plexus.


    Il y eut un « whoosh » alors que tout l’air s’échappait des poumons du sergent. Il pâlit et plia lentement les genoux, avant de tomber à quatre pattes sur le sol. Sa respiration était laborieuse.


    Rekk retourna l’homme de la pointe de sa botte.


    — Tu parles trop. Et je veux voir Semos.


    Mahlin cligna des yeux, trop choqué pour réagir. D’abord toute cette tirade, et ensuite ça. Il regarda le sergent vomir brutalement dans la poussière de la cour puis retomber sur le côté, trop essoufflé pour se relever. Il se souvenait très bien de s’être entraîné avec Heilban, à l’époque où il officiait au palais, et l’endurance du sergent était prodigieuse, sa résistance légendaire. Il était particulièrement fier de sa force physique et n’hésitait pas à inciter les plus jeunes recrues à la tester en le frappant avec leurs épées d’entraînement.


    Un seul coup de poing l’avait mis à genoux. Mahlin se jura pour la centième fois de ne jamais se faire un ennemi du Boucher. À ce moment, il plaignait maître Semos de tout son cœur. Le capitaine de la Garde ne réalisait pas ce qui l’attendait.


    Le second sergent était livide. Il recula d’un pas, tira son épée, mais Rekk le saisissait déjà à la gorge d’une poigne de fer et le soulevait d’une main. Le sergent émit un gargouillis alors que ses pieds s’agitaient dans l’air.


    — J’aurais préféré être plus subtil, mais je suppose qu’il fallait en passer par là. Qui que tu sois, va me chercher Semos tout de suite. Dis-lui que je l’attends. Et dis-lui… (de son autre main, il sortit une lettre scellée de son manteau)… que c’est un ordre de l’Empereur. À partir de maintenant, je prends le commandement de la garde. Alors dépêche-toi. Et ne reviens pas sans lui, ou tu risques d’être la première victime de ma carrière de capitaine.


    Les yeux du sergent parurent lui sortir de la tête. Rekk jeta l’homme au sol, et le suivit du regard alors qu’il détalait. Mahlin secoua la tête.


    — Voilà ce que j’appelle de la diplomatie. Je croyais que vous ne vouliez pas faire de vagues ? C’était si difficile que ça de leur montrer cette lettre et de demander poliment à rencontrer le capitaine ?


    — Je ne crois pas t’avoir entendu protester lorsque j’ai envoyé au tapis celui qui semblait t’en vouloir. Et puis, si je veux former cette bande de lamentables gamins qui osent se prendre pour des gardes, autant commencer par soigner ma réputation. Je ne pense pas qu’ils me contrediront de sitôt.


    Les soldats avaient cessé de s’entraîner les uns après les autres, les observant à distance. La plupart n’avaient pas compris ce qui venait de se passer, trop occupés à travailler entre eux, mais il avait suffi d’une ou deux paires d’yeux indiscrètes pour que la rumeur se propage : quelqu’un était arrivé et avait rudoyé les sergents sans en subir de conséquences. Les plus courageux s’approchèrent avec prudence.


    — S’ils avancent encore, ils vont finir par me reconnaître, murmura Mahlin, fataliste.


    — Je ne suis pas sûre que ce soit grave, au point où nous en sommes, répondit Shani. Difficile de passer inaperçus.


    Elle jeta un regard désabusé à l’homme que Rekk avait frappé. Heilban s’était remis péniblement sur ses pieds et venait de tirer son épée.


    — C’est un outrage ! gronda-t-il.


    — Non, un coup de poing, le corrigea Rekk.


    — Comment osez-vous ?


    — Vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit à votre collègue ? Non, bien sûr, vous étiez trop occupé à vomir. Nous sommes ici par la volonté de l’Empereur. Disparaissez d’ici, ou reprenez vos pathétiques leçons, mais cessez de nous déranger.


    — Je ne vous permets pas de…


    Heilban croisa le regard de Rekk, et il s’interrompit. Soudain, ça ne paraissait plus une si bonne idée d’agiter ainsi son épée. Il recula d’un pas, de mauvaise grâce.


    — D’un autre côté, si c’est un ordre direct de l’Empereur…


    — Sage décision, conclut Rekk.


    Shani le suivit du regard, ce sergent que Mahlin semblait tellement craindre, ce colosse aux muscles saillants qui s’enfuyait avec toute la dignité qui lui restait. Lorsqu’on avait le bras suffisamment habile, on savait se faire craindre. Et lorsqu’on parvenait à inspirer la crainte… Elle regarda Rekk avec une admiration non feinte.


    — Et maintenant, que fait-on ? lui demanda-t-elle.


    — On attend que Semos sorte de son trou.


    Ils n’eurent pas à patienter longtemps. Surgissant de sa tour, entouré d’une dizaine de gardes et du sergent qui était allé le chercher, le capitaine arrivait vers eux.


    Lui qui portait d’habitude ses habits protocolaires était en tenue de combat. Il portait une fine cotte de mailles sous un bliaut rouge aux armes de la garde, un casque conique sous le bras, et l’épée qui se balançait à son côté n’avait rien d’une arme d’entraînement. Son regard était déterminé. Arrivé devant le petit groupe, il toucha brièvement son front de son index et de son majeur, en signe de respect d’égal à égal.


    — L’Empereur m’appelle, et me voici, fit-il en prononçant la réponse rituelle à une convocation. Je m’attendais à votre visite. Que puis-je pour vous, baron ?


    Rekk haussa un sourcil appréciateur. Il avait toujours imaginé ce capitaine fuyard et absent comme un lâche qui se cacherait en tremblant dans sa caserne jusqu’à ce qu’il aille l’y débusquer. Il semblait que Semos avait enfin transcendé sa peur. Il se tenait comme un homme d’épée. À ce qu’on disait, ses prouesses d’escrimeur étaient inégalées chez quelqu’un de si jeune.


    — Je souhaiterais m’entretenir avec vous. En privé. Nous avons beaucoup de choses à voir ensemble, et notamment une certaine nomination de l’Empereur qui hélas vous concerne. Rien de bien douloureux, vous verrez.


    Semos grimaça, mais se reprit rapidement.


    — Très bien. Montons dans mes appartements, nous pourrons y discuter tout à loisir. Ils sont moins confortables que ceux du palais, mais ils suffiront. Mes gardes resteront ici pour tenir compagnie à vos amis.


    Mahlin s’autorisa un bref sourire. La remarque était claire et sans subtilité : s’il arrivait quelque chose à Semos et que Rekk décide de se venger dans le sang, il n’y aurait pas qu’une seule victime.


    Il lança un coup d’œil au Boucher pour voir si Rekk avait bien compris la situation. Mais son visage était gravé dans le marbre. Mahlin se remémora le combat chez Dareen et les paroles cruelles qu’il avait prononcées. Pour lui, rien n’importait que sa vengeance. Il avait certes pris les deux jeunes gens sous son aile, mais il n’hésiterait pas à les sacrifier si tel était le prix à payer.


    Mahlin grimaça lorsque la porte du bâtiment ouest se referma sur les deux hommes. Dans un coin de la cour, Heilban le regardait avec une expression de pure haine.


    La journée allait être longue.


     


    L’Impératrice Arika corrigea une boucle de cheveux qui tombait lâchement sur son front et soupira. Le miroir lui montrait de nouvelles rides, et les restes de sa jeunesse l’abandonnaient bien plus rapidement qu’elle l’avait espéré.


    Cette histoire avec son fils la rendait folle. Elle aimait désespérément Theorocle, elle le savait intelligent, mais il pouvait parfois être une véritable tête de mule.


    Elle était allée le voir la veille pour lui parler de nouveau de ses soupçons sur la nuit de l’assassinat de Deria. Elle avait mené son enquête de son côté, et les preuves étaient accablantes. Pourtant, il avait nié. Confronté à l’évidence, il avait nié. Il avait prétexté que tout n’était que coïncidence, ou alors un complot, un complot pour l’impliquer dans l’assassinat d’une fille de la petite noblesse.


    Il avait nié avec tant d’acharnement qu’elle avait vu ses certitudes s’ébranler. Peut-être le prince avait-il raison, peut-être pouvait-on trouver une autre explication à ce faisceau de preuves. Après tout, il était très exposé. De nombreuses personnes pouvaient voir un intérêt à l’impliquer dans une telle histoire. Et puis elle ne parvenait pas à imaginer son fils chéri violer une femme et l’assassiner.


    Mais malgré son amour maternel, Arika était loin d’être stupide. Elle n’avait peut-être jamais eu le physique qu’on pouvait imaginer d’une Impératrice, mais elle en avait l’esprit. Tout concordait trop bien pour qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence. Sans même parler de ces rumeurs dont ses agents avaient eu vent dans la Basse-Ville, selon lesquelles un témoin aurait reconnu son fils parmi les agresseurs.


    Arika savait depuis longtemps que Theorocle avait ses défauts. Il était parfois un peu trop porté sur l’alcool, et ces derniers temps, les accents de la puberté aidant, ses goûts en matière de filles s’étaient affinés. Elle avait entendu parler de servantes culbutées, ce qui n’était après tout que normal et témoignait d’un sain appétit sexuel, mais des rumeurs plus perturbantes venaient à ses oreilles. Né avec la certitude de devenir un jour l’homme le plus puissant du monde, était-ce étrange que Theorocle se révèle capricieux et tyrannique ?


    Arika avait dû se résoudre à s’avouer la vérité.


    Son chérubin lui mentait. Son amour s’émancipait et refusait de lui dire la vérité. C’était bien lui qui avait tué cette fameuse Deria voici quelques mois, et les choses se compliquaient.


    Car si elle avait pu le découvrir, alors d’autres pouvaient également le savoir, ou du moins s’en douter. Quels secrets avaient donc déterrés Gundron et Mandonius ? Et Semos ? Où en était l’enquête de la garde ? Et son mari l’Empereur ? Était-il au courant ? Était-ce pour cela qu’il se comportait de manière si froide avec son fils ?


    Et le baron Froideval ?


    Arika l’avait vu comme tout le monde, lors du bal d’hier. Elle n’avait pas manqué d’observer la proximité qu’il avait eue avec son mari. Sans même parler de la manière dont il se comportait, tout en menace et en arrogance. Et puis cet incident avec la jeune servante ! Marcus avait pris fait et cause pour elle !


    Si jamais le baron venait à apprendre la vérité, alors l’Empereur ne protégerait pas son fils. Il pourrait bien décider de le livrer à la justice – ça lui ressemblerait bien, tiens, une décision si stupide, se séparer de la chair de sa chair sous prétexte qu’elle aurait commis une erreur. Ou bien il ferait ce pour quoi il était le meilleur : rien. Arika n’avait pas besoin de compulser beaucoup de récits sur le Boucher pour deviner que Rekk ne renoncerait pas à sa vengeance et finirait par venir au plus fort de la nuit, dissimulé par de sombres pouvoirs nécromantiques, afin d’aspirer l’âme de son enfant.


    Jamais. Elle ne le laisserait jamais faire.


    Et pour commencer, elle comptait bien révéler la vérité à son fils. Lorsqu’on frappa à la porte, elle ordonna à la servante de le faire entrer, puis la congédia d’un geste. Theorocle prit un siège, l’expression boudeuse.


    — Pourquoi m’avoir convoqué, mère ? J’espère que ce n’est pas encore au sujet de ces fadaises sur cette Deria ? J’ai déjà dit tout ce que j’avais à dire sur ce sujet.


    Arika pinça les lèvres.


    — C’est bien dommage. Car je ne crois pas un mot de ce que tu m’as raconté. Je pense que tu es coupable, et que tu l’as violée un soir de beuverie. Non que je t’en veuille pour ça, mais ça me ferait plaisir de t’entendre avouer. Je suis ta mère, et je ne supporte pas que tu me mentes ainsi. Ça me fait trop de peine, tu comprends ?


    Theorocle soupira, un soupir qui contenait tout l’ennui du monde.


    — Bon, très bien. J’ai violé et tué cette pute, voilà, c’était moi, je suis coupable, je suis atroce et affreux. Ça y est, le sujet est clos et je peux m’en aller ?


    — Non. Tu ne partiras pas avant que je te l’aie demandé.


    — Je suis le Prince Héritier et je peux faire ce qu’il me plaira.


    — Lorsque tu seras Empereur, tu pourras le faire. Pour l’instant, tu me feras le plaisir d’obéir à ta mère. Si tu ne le souhaites pas, peut-être ton père pourra-t-il te ramener à la raison.


    Le prince ouvrit la bouche pour protester puis la referma, l’expression boudeuse.


    — Très bien, mère. Je vous écoute. Qu’est-ce que vous vouliez me dire ?


    — As-tu déjà entendu parler de Rekk le Boucher ?


    Theorocle écarquilla les yeux. Il ne s’attendait absolument pas à ça.


    — Rekk ? Bien entendu ! Les nourrices avaient l’habitude de me raconter ses exploits et ses massacres lorsque j’étais gamin. À mon avis, beaucoup d’exagération pour peu de chose. C’était sûrement un guerrier habile et sans pitié, mais Gundron a mis un terme à sa légende lorsqu’il l’a trucidé il y a des années. Pour se faire battre ainsi, j’ai du mal à croire qu’il ait été si fort que ça. (Il fronça les sourcils.) Mais pourquoi me parler de lui maintenant ?


    — Parce que ce duel n’a été qu’une mascarade organisée par ton grand-père. Parce que Gundron y a perdu un œil, mais Rekk s’en est sorti sans une égratignure. On a fait croire à sa mort alors qu’il était exilé aux confins du royaume.


    — Quoi ? Rekk le Boucher est encore en vie ? C’est incroyable ! Bel Ier était décidément un vieux roublard. Je me demande pourquoi il a monté cette mise en scène.


    — Les desseins des Empereurs sont impénétrables. Mais je pense qu’il a cherché à satisfaire les gens du peuple et les petits nobles terrifiés par la présence de Rekk, tout en récompensant un fidèle allié. Quoi qu’il en soit, Rekk est en vie.


    — Je ne vois toujours pas en quoi ça me concerne.


    Arika soupira. Son fils était lent, parfois. Ou peut-être refusait-il de comprendre, comme on tentait parfois de s’éveiller d’un cauchemar, la nuit, en s’imaginant bien au chaud dans son lit.


    — Beaucoup de choses se sont passées en vingt ans. Le Boucher a eu une fille. Il l’a envoyée au palais pour qu’elle suive une véritable éducation de noble, fasse un beau mariage et vive une vie plus agréable que la sienne ne l’avait été. Seulement il y a eu un petit souci dans son plan. Quelques semaines après son arrivée à Musheim, sa fille a été retrouvée morte dans la Basse-Ville. Depuis, il traque son assassin.


    Arika se serait transformée en démon sous ses yeux que le prince n’aurait pas été plus surpris. La bouche ouverte, le regard vide, il arborait une expression de stupidité intense. Il recula d’un pas, puis d’un autre. Son dos toucha le mur. Il porta la main à son col et le dégrafa pour respirer plus facilement.


    — Quoi ? coassa-t-il.


    Puis il répéta :


    — Quoi ?


    Arika se leva et joignit les mains derrière son dos. Son regard était celui d’une mère, mais aussi celui d’une Impératrice, froid et impitoyable.


    — Sans le vouloir, Theorocle, tu as tué la fille du Boucher. Et je crois comprendre qu’il n’est vraiment pas content.


    Theorocle avait pris une belle teinte livide. Sa main se posa machinalement sur son épée, avant de la lâcher comme si elle l’avait brûlé.


    — Rekk le Boucher veut ma mort ?


    — Un regrettable manque de chance. Il y a plus de cinq cent mille habitants à Musheim, et il a fallu que tu agresses cette fille-là. Les dieux ont un curieux sens de l’humour.


    — Mais je ne l’ai pas tuée ! Je n’y suis pour rien.


    — Tu disais le contraire voici quelques minutes.


    Theorocle déglutit.


    — Sans vouloir vous insulter, mère, c’était surtout pour vous faire taire. Vous ne me croyez pas, de toute façon. Personne ne me fait confiance, d’ailleurs. Je suis sûr que mon père me croit coupable, lui aussi.


    — Ton père ne croit rien du tout ; il n’est au courant de rien, du moins je l’espère. Il n’a pas de raison d’avoir des soupçons : il ne t’a pas vu, comme moi, poursuivre cette Deria de tes attentions et ne recevoir pour toute réponse qu’un ricanement.


    — Mais…


    — Tu as bien fait de ne pas laisser cet affront impuni, mon enfant. Simplement, les choses sont compliquées, maintenant. Mais je vais te sortir de là. Ta mère est là pour toi. Nous réglerons cette situation. Définitivement.


    Theorocle n’avait toujours pas retrouvé de couleurs quand Arika l’attira dans une étreinte maladroite. Cela faisait des années que le prince se considérait comme trop vieux pour ces démonstrations d’affection ; pourtant, perturbé et effrayé, il se pelotonna contre elle comme lorsqu’il avait cinq ans.


    — Je suis le fils de l’Empereur. Je suis l’Héritier. Un seul homme ne peut rien contre moi, même s’il sort des légendes de mon enfance. L’Empire entier assure ma sécurité.


    — Je l’espère, mon chéri, je l’espère, murmura Arika. Mais ce Rekk est un véritable démon. Il a l’air bien décidé à découvrir la vérité, et il s’est débarrassé sans difficulté des chasseurs de primes et des assassins que j’ai envoyés à ses trousses. Maintenant…


    Theorocle se dégagea des bras de sa mère comme s’il s’était agi d’un serpent.


    — Vous lui avez envoyé des tueurs ? Mère, oh, mère !…


    — Eh bien, quoi, pourquoi réagis-tu ainsi ?


    — Vous ne comprenez pas ? Je suis innocent ! Innocent ! Je me tue à vous le dire, et vous ne me croyez pas. Seulement maintenant, si jamais il découvre d’où vient la prime sur sa tête, comment lui faire croire que je ne suis pas coupable ? On pouvait résoudre cette affaire pacifiquement, jusqu’à ce que vous vous en mêliez !


    Arika fronça les sourcils.


    — Écoute-moi.


    — Non, vous, écoutez-moi ! À partir de maintenant, je prends les choses en main. Lorsque ce Rekk viendra à Musheim, je l’écraserai. Je ne commettrai pas la même erreur que vous.


    — Rekk est déjà à Musheim.


    — Pardon ?


    Décidément, Theorocle était lent à comprendre.


    — Le baron Froideval ? Celui que tu as vu au bal hier ? Tu n’as pas fait le rapprochement ?


    Pour la seconde fois, le prince resta comme frappé par la foudre. Le Boucher était ici, au sein du palais ! Et il voulait sa peau ! Oh, Dieu des Épées !…


    — Je vais le faire jeter en prison, ici et maintenant ! On verra s’il joue les farauds face à cent gardes déterminés ! Les légendes meurent comme tout le monde, lorsqu’on leur plante une lance dans le ventre.


    Arika secoua la tête.


    — L’Empereur refusera catégoriquement qu’on touche à un seul cheveu de sa tête. Tu ne les as pas vus hier ? Ils s’entendent comme larrons en foire. Et Marcus a besoin de lui pour je ne sais quelle besogne. Il lui a déjà promis le poste de capitaine de la Garde. Autant dire que tu ne pourras jamais le mettre en prison sans le consentement de ton père.


    Theorocle baissa les yeux.


    — Il ne m’a jamais aimé, soupira-t-il. Je fais ce que je peux, pourtant. J’essaie d’être un bon fils, un Héritier capable. Je suis les leçons inutiles des précepteurs pour lui faire plaisir. J’ai même appris à lire et à écrire pour trouver grâce à ses yeux. Et est-ce qu’il m’a félicité ? Jamais ! Pour lui, je ne suis qu’un ivrogne débauché qu’il peut rabaisser devant ses comtes et ses ducs. Hier, il m’a même dit que je n’étais pas digne de lui succéder…


    Le prince serra les poings. Marcus ne comprenait rien à rien. À ne plus oser quitter le palais sans escorte, l’Empereur avait perdu le contact avec la populace. Mais Theorocle sortait souvent, lui, à hanter les bordels et les tavernes. Il savait ce qui se disait dans les coupes et les chopes de vin. Que Marcus était un faible, un scribouillard sans réelle autorité, un comptable plutôt qu’une figure divine.


    Theorocle n’avait que dix-sept ans, mais il avait déjà compris l’essentiel : la grandeur de l’Empire dépendait de la grandeur de l’Empereur, et celle-ci provenait de ses conquêtes. Les victoires sur le champ de bataille apportaient de la renommée, du butin, des esclaves, des contrats commerciaux favorables, des territoires à annexer, de bonnes terres à cultiver. Pour se faire obéir, ce n’étaient pas les hôpitaux qui comptaient, mais les casernes et les lances qu’on pouvait y aligner.


    — L’Empereur ne prendra jamais ma défense contre Rekk. Le Boucher finira par penser que je suis coupable et me tranchera la gorge en pleine nuit. Voilà ce que je gagne à avoir un père qui me déteste, et une mère qui agit sans réfléchir.


    Arika ouvrit la bouche pour parler, mais Theorocle l’arrêta d’un geste.


    — Laissez-moi, mère, laissez-moi. J’ai besoin de réfléchir, et j’ai besoin de calme. Vous en avez bien assez fait.


    L’Impératrice voulait le consoler, essuyer les larmes qui n’allaient pas manquer de couler sur le visage de son enfant, mais son expression la fit reculer. Il n’y avait nul chagrin, nulle peur dans les yeux de Theorocle, juste de la colère et de la haine.

  


  
    Chapitre 18


    Il n’y avait qu’une seule chaise ; Rekk l’avait réquisitionnée d’autorité. À moitié renversé sur le dossier, complètement à son aise, il observait Semos avec un sourire sans humour.


    — Installe-toi donc. Mets-toi à l’aise. On dirait que tu as peur de quelque chose. Ce serait dommage, de la part du plus grand épéiste de Musheim.


    La petite pièce était habituellement un havre de paix, avec sa large fenêtre qui offrait une vue directe sur le Verdoyant, mais les rideaux tirés la plongeaient dans l’obscurité. Semos s’empressa de marcher jusqu’aux tentures et de les ouvrir, laissant la lumière pénétrer à flots. La soudaine clarté fit reculer les ombres jusqu’aux coins de son bureau, jouant contre les plumes d’oie qu’il gardait soigneusement taillées et les rouleaux de parchemin enroulés dans tous les coins. Il y avait moins de place ici que dans ses appartements au palais, mais il y entassait au moins autant de paperasse.


    Avec précaution, Semos s’adossa au mur. Sa pomme d’Adam montait et descendait sans qu’il puisse la contrôler. Il ne savait pas s’il devait éprouver de la crainte ou de la fascination. Peut-être les deux.


    Le capitaine se considérait comme un bretteur d’exception, capable de manier l’épée avec plus d’habileté que n’importe qui. Il était rapide, fort, avec un poignet souple et des réflexes impressionnants. Ses jambes étaient droites, son assise solide.


    En face, l’âge avait commencé à éroder le physique de Rekk. La vie rude qu’il menait lui avait permis de conserver des muscles durs comme de la corde, des épaules larges et un ventre aussi plat que celui d’un jouvenceau ; pourtant les premiers signes de vieillesse étaient visibles à l’œil nu pour un expert comme Semos. Une tache sombre sur la main, un tremblement presque imperceptible des doigts, des rides qui s’accumulaient autour des yeux. Au niveau du physique, Semos n’avait pas le moindre doute : il n’était peut-être pas aussi vif et puissant que le Boucher dans sa jeunesse, mais la différence d’âge lui donnait l’avantage aujourd’hui.


    Seulement, il y avait quelque chose d’autre dans la personne qui lui faisait face, quelque chose d’indéfinissable. À le regarder, on pouvait presque sentir des effluves de sang, celui qu’il avait sur les mains et celui qui entachait sa conscience. Ses yeux étaient des puits sans fond, des mares obscures ouvertes sur les ténèbres et la mort. C’était le regard d’un déséquilibré, d’un fou dangereux, d’un tueur. Cet homme avait apprivoisé la mort et avait cessé d’en avoir peur depuis longtemps.


    Semos aurait aimé pouvoir en dire autant.


    Il entreprit de fouiller dans le coffre à boissons ; cela lui accordait un répit bienvenu dans l’examen de son interlocuteur. Il releva la tête en tenant deux verres et une bouteille de liqueur de prune. L’alcool était vieux, d’une excellente année. Lorsqu’il en versa dans les verres, l’odeur lui monta au nez, âcre et douce à la fois, comme un parfum de femme toute de soie vêtue. Il poussa le premier gobelet vers le Boucher et garda le second entre ses mains.


    — Je ne cherche pas à vous empoisonner, fit-il en arborant un sourire engageant. (Il approcha le verre de ses lèvres, et le vida d’un trait. Il avait besoin d’un remontant.) Vous voyez ?


    Rekk le regarda sans ciller. Lentement, il porta le gobelet à son nez et huma le liquide incolore.


    — Tu as tort de boire si vite, fit-il. C’est une liqueur de choix, une boisson qui se déguste par petites gorgées. Sans compter que nous sommes encore le matin, et que l’alcool risque de te monter à la tête si tu es à jeun. Quel genre de capitaine boit si tôt dans la journée ? J’ai besoin que tu aies les idées claires.


    Semos se sentait minuscule face à ces yeux qui ne cillaient pas.


    Premier-né d’une famille de négociants, il avait abandonné la tradition familiale pour gravir tous les échelons de la garde, monter jusqu’au faîte du pouvoir, laisser enfin une trace dans l’histoire. La vie était différente lorsqu’on était noble, ou puissant. Les légendes ne mouraient pas, elles. Elles ne mourraient jamais. Et Semos non plus. Il était né avec un sens aigu de l’équilibre et une rapidité dans le poignet qui confinait au surhumain. Un jour, il deviendrait le meilleur épéiste que l’Empire ait jamais connu. Les enfants murmureraient son nom avec crainte et respect, comme ils prononçaient autrefois le nom de Rekk, à l’époque des guerres Koushites qu’il n’avait pas connues.


    — L’alcool me fait du bien, baron. Quant à mes réflexes, ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas un petit verre qui suffira à les amoindrir. Maintenant, je crois que nous avons à discuter, et qu’il faut que nous parlions comme des hommes responsables.


    — Boucher.


    Semos cilla.


    — Pardon ?


    — Je préférerais que tu m’appelles Boucher, et non baron. C’est un titre qui me convient mieux.


    Oui, Semos avait travaillé pour en arriver là. Il en était conscient. Son talent à l’épée était grand, mais c’étaient les leçons sans fin qui l’avaient transformé en combattant hors pair. Ce qu’il recherchait, c’était quelque chose d’absolu, la victoire assurée, une botte fatale. Vint un moment où les leçons ne suffirent plus. Il était simplement trop fort.


    Pour être honnête, il aurait pu continuer à progresser s’il l’avait vraiment décidé. Il aurait pu suivre l’exemple de Landon le Vagabond et partir voyager à travers le monde, sortir même des limites de l’Empire, combattre en tant que mercenaire, ou dans les arènes, combattre pour apprendre et toujours repousser ses limites. Comme Rekk l’avait fait.


    Ce regard… dans l’arène, déjà, il avait ces mêmes yeux glacés. Semos frissonna, se rappelant l’admiration et la terreur qu’il avait ressenties, lorsqu’il avait sept ans, en voyant le gladiateur impitoyable trancher la gorge de son adversaire sur le sol. Et le sable blanc, si blanc, qui devenait rouge, si rouge.


    — Une boisson intéressante, la liqueur de prune, fit Rekk sur le ton de la conversation. Je ne te demanderai pas qui a bien pu te révéler que c’était mon alcool préféré. J’ai l’impression que tout le monde se penche sur mon passé, en ce moment. C’est perturbant. Mais ça n’a pas d’importance. Je te remercie pour le geste.


    Satisfait après avoir reniflé le gobelet, il trempa ses lèvres dans le breuvage et fit claquer sa langue.


    — Par les Dieux Sans Nom, ça faisait longtemps !


    Semos se contenta de hocher la tête misérablement.


    — Écoutez, tout cela est ridicule, lâcha-t-il.


    — Je suis bien d’accord. Tout cela n’est qu’une farce, mais ce n’est pas moi qui l’ai organisée. Je me contente de jouer mon rôle, celui dans lequel on m’a enfermé il y a tant d’années, celui du bourreau qui vient réclamer le prix du sang. (Rekk fit passer une gorgée d’alcool d’une joue à l’autre.) Semos, je te soupçonne d’être mêlé au meurtre de ma fille. Je sais que tu as demandé à Mahlin de mentir sur sa mort, et je ne trouve pas ça très honnête. Tu caches quelque chose, et tu vas me le dire.


    — Sinon ?


    Rekk soupira. Il plongea la main sous son pourpoint et Semos écarquilla les yeux, mais les doigts ressortirent serrés autour d’un parchemin qu’il déplia sur le bureau.


    Le capitaine s’en empara. Ses yeux parcoururent fiévreusement le document.


    — Ça dit ici que l’Empereur vous nomme capitaine de la Garde à ma place. Avec effet immédiat ?


    — Exactement.


    Semos repoussa la feuille sur le bureau.


    — L’Empereur fait une erreur.


    — Prends ton temps pour vérifier le sceau, ou pour te renseigner au palais. Le fait est que je suis désormais le nouveau capitaine de la Garde de Musheim, et que ça me donne toute autorité pour te poser les questions que je souhaite. Comme te demander ce que tu me caches sur la mort de ma fille.


    Ces yeux accusateurs, noirs, si noirs.


    Semos entreprit de vider son second verre. Tout était perdu. Sans le soutien de l’Empereur, sa vie ne valait plus rien. Ce n’était certainement pas l’Impératrice qui allait le protéger. Comme l’avait dit le duc Gundron, Arika ne pouvait rien sans son mari.


    — Toutes mes félicitations pour votre nouveau poste, fit Semos froidement, stupéfait de pouvoir garder sa voix si calme alors que ses intestins se changeaient en eau. Je vous présente mes condoléances pour votre fille, mais je vous assure que je ne suis pour rien dans sa disparition.


    — Tu nies donc que tu as offert une promotion à Mahlin pour étouffer cette histoire ?


    Mahlin, Mahlin, tout en revenait à Mahlin. Semos se prit à regretter d’avoir utilisé la manière douce, voici deux mois, au lieu de régler les choses d’un coup de poignard dans la nuit.


    — Bien sûr, que je le nie. Je ne sais pas ce que ce Mahlin vous a raconté, mais on n’accorde pas les promotions si facilement dans la garde. Au contraire, ce gamin était mal noté en raison de son insubordination flagrante et de son caractère épouvantable. Il a dû tenter d’inventer cette histoire pour se faire mieux voir. Il est évident qu’il était amoureux de votre fille, et sa mort a dû perturber sa santé mentale.


    C’était si facile, d’arranger la vérité. Semos se permit un sourire satisfait, jusqu’au moment où il croisa le regard de Rekk. Les yeux du Boucher brûlaient de haine.


    — Ne joue pas avec moi, Semos. Pas maintenant, pas sur ce sujet. Tu as pu lire un mot de l’Empereur me nommant capitaine. J’ai obtenu ça en une seule entrevue avec lui. Crois-moi si je te dis que ta vie pèse peu dans la balance. Si je venais à t’occire ici et maintenant, personne ne pleurerait ta mort. Personne ne la vengerait. Alors réponds-moi. Et pose ce verre !


    Semos sursauta. Il renversa la moitié de l’alcool sur le sol. D’un suprême effort, il se reprit et posa le gobelet sur la table. Une perle de transpiration coulait sur son front alors que le regard du Boucher s’enfonçait en lui, deux lances acérées fouaillant sa chair à nu. Il hésita un instant.


    Dire la vérité, ou non ?


    S’il dénonçait Arika, la vengeance de l’Impératrice serait foudroyante. Mais s’il se taisait…


    — Très bien. Vous voulez la vérité ? Je vais vous la dire. Mais il est possible qu’elle ne vous convienne pas. Et il va falloir me promettre de garder tout ça pour vous. Je ne veux pas qu’on sache qui vous en a parlé.


    — Si tu ne m’expliques pas tout de suite de quoi il s’agit, la possibilité qu’on découvre tes indiscrétions sera le dernier de tes soucis, crois-moi.


    Semos baissa la tête, vaincu. Ses excuses semblaient tout à coup bien pathétiques. Pourquoi s’était-il laissé entraîner dans cette histoire ?


    Il avait paniqué. Il avait tout simplement paniqué. Pris entre le marteau et l’enclume, directement commandé par plus puissant que lui, il avait obéi sans même couvrir ses traces.


    Eh bien, s’il disparaissait, il ne serait pas le seul.


    — C’est l’Impératrice, murmura-t-il. C’est elle qui m’a demandé d’organiser tout ça. Elle ne voulait pas que vous soyez averti de la mort de votre fille. Elle ne voulait pas qu’on vous envoie de messager. C’est elle qui m’a demandé d’enterrer toute cette histoire et de cesser de rechercher le meurtrier.


    Rekk fronça les sourcils.


    — Arika ? Mais pourquoi ? Je n’ai jamais rencontré l’Impératrice, et je ne crois pas lui avoir causé le moindre tort. À moins que cela remonte à plus de vingt ans et que je ne m’en souvienne pas.


    Semos haussa les épaules. Il aurait pu en rajouter, expliquer les relations tendues entre Deria et le Prince Héritier, imaginer la conclusion d’un tel scénario. Mais il avait le sentiment d’en avoir déjà bien trop dit.


    — Quoi qu’il en soit, je vous ai dit ce que vous vouliez savoir. Maintenant, je connais tous les informateurs de Musheim, tous les espions, les mendiants, les voleurs. Je pourrais vous être utile si vous cherchez l’assassin. À deux, nous pourrions…


    — Non non, Semos. Je n’en ai pas fini avec toi. Tu as cherché à cacher la mort de ma fille. Tu as essayé de me mentir. Tu bois pendant le service. Tu es la honte de la Garde de Musheim. Surtout, je sais de source sûre que tu es celui qui a mis cette récompense sur ma tête, auprès de la guilde des chasseurs de primes.


    Semos déglutit. Il avait anticipé beaucoup de mauvaises nouvelles, mais pas celle-là. Il avait pris la peine de passer par des intermédiaires pour ne jamais apparaître en première ligne. Comment le Boucher avait-il fait le lien avec lui ?


    Rekk avait été absent plus de vingt ans de Musheim. Il n’avait pas de contacts suffisamment haut placés pour obtenir un tel résultat. Même l’Empereur et ses ducs pourraient avoir des difficultés à obtenir ce genre d’informations.


    Ou alors… Gundron ? On avait donné son nom pour apaiser la soif de sang du Boucher ? Semos serra les poings sous la table.


    — Qui vous a dit ça ?


    — J’ai mes sources.


    — Elles se trompent.


    — J’en doute. (Rekk se pencha en avant.) Je crois que tu es suffisamment stupide pour avoir tenté une telle manœuvre. La vraie question, à mon sens, c’est : Qu’est-ce que tu en retires.


    Le Boucher attendit, mais son interlocuteur se renferma dans un silence buté. Il soupira.


    — Je vois. Nous sommes dans une impasse. Tu ne veux pas m’en dire plus, et je ne peux pas me permettre de te laisser t’en sortir à si bon compte. Tu vas me dire qu’on t’a manipulé, que tu n’es qu’un pion, mais c’était aussi le cas des tueurs envoyés à mes trousses et eux ne s’en sont pas sortis vivants.


    — Vous ne comptez tout de même pas me tuer ? Même si l’Empereur vous soutient, il n’acceptera jamais un tel comportement, sans parler des gardes. Même vous, avec votre réputation sanglante, réfléchiriez tout de même plus que ça !


    Rekk eut un sourire torve.


    — Je te remercie de te soucier de mon image. Mais détends-toi. Si j’avais voulu t’égorger, je ne serais pas venu ainsi en plein cœur de la journée. Non, ce que nous allons faire est beaucoup plus amusant, beaucoup plus public, beaucoup moins létal. Nous allons nous battre en duel.


    Semos crut avoir mal entendu. Il fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Je me suis renseigné sur ton compte, Semos. J’ai entendu dire que tu étais particulièrement doué, une épée à la main. Autant régler ça d’une manière courtoise, entre hommes responsables. Je crois savoir que tu excelles dans les duels au sabre en bois.


    — Épée en bois, première touche gagnante, fit le capitaine, la voix blanche.


    — Parfait. Je n’ai jamais essayé, mais ç’a l’air amusant. Ça me convient.


    — Et si je gagne ? Et si je perds ? Dans les deux cas, vous vous estimerez satisfait ?


    — Dans les deux cas, je serai capitaine à ta place. Mais, oui, tu pourras partir sans plus de soucis. Je pense que ça te convient. Toi qui parlais de réputation sanglante, admets que c’est un arrangement convenable.


    Le capitaine n’osait plus respirer. C’était une excellente nouvelle. Soit le Boucher avait peur de la réaction de l’Empereur, soit – et c’était plus probable – il avait entendu parler des prouesses de Semos, et préférait l’affronter avec une arme en bois plutôt qu’une épée réelle. Dans les deux cas, le duel ne pouvait avoir qu’une seule issue.


    — C’est intéressant, concéda-t-il à Rekk. À votre époque, vous étiez considéré comme le plus grand épéiste de l’Empire. Aujourd’hui, c’est à moi qu’on donne parfois ce titre.


    — Je croyais qu’il revenait à Gundron le Borgne ?


    Semos balaya l’argument d’une main irritée.


    — Nous n’avons jamais eu l’occasion de nous battre, mais je pourrais vaincre Gundron s’il le fallait. Il est vieux, et infirme. Son unique œil ne lui permet pas d’apprécier les distances. Quoi qu’il en soit, j’accepte votre défi, Rekk, baron Froideval, ou tout autre nom que vous vouliez porter. C’est au moins une manière de terminer mon mandat de capitaine en beauté.


    Semos souriait à présent d’un air confiant. Dans un duel, il était imbattable. En révélant les faiblesses du Boucher devant ses gardes, il prouverait à tout le monde que l’homme n’était pas à la hauteur de la légende. Humilié devant les troupes qu’il allait devoir diriger, Rekk ne pourrait plus exercer son autorité de la même manière. Si la rumeur se répandait jusqu’au palais, peut-être même l’Empereur reviendrait-il sur sa décision.


    Il se raccrochait à des branches pourries, il en était bien conscient, mais ses choix étaient limités.


    Rekk se leva pesamment.


    — Très bien. Sortons dans la cour et battons-nous. Je n’ai pas toute la journée.


    — Quoi ? Maintenant ?


    — Pourquoi attendre ? Autant s’en débarrasser tout de suite. De plus, je n’ai pas beaucoup dormi et je sors d’un combat éprouvant avec un des chasseurs de primes qui me pistaient, un géant du nom de Comeral. Tu auras bien plus de chances de me vaincre maintenant, où je ne suis pas au mieux de ma forme.


    — Je crois que vous me sous-estimez. Je n’ai pas besoin d’un tel avantage pour vous battre, Boucher. Mais c’est d’accord, allons-y maintenant.


    Semos sourit froidement. Il exécuta quelques mouvements d’assouplissement avec ses poignets alors que Rekk se levait et se dirigeait vers la sortie.


     


    Cela faisait près de trente minutes que Shani attendait patiemment, sous le regard amusé des gardes. Rekk ne semblait pas vouloir revenir avant longtemps, et elle s’ennuyait. Mahlin s’était allongé contre un mur. Il somnolait pour rattraper sa nuit. La jeune fille aurait bien aimé l’imiter. Elle se sentait fatiguée, moulue. Elle avait l’impression qu’elle ne parvenait plus à contrôler ses émotions.


    Lorsqu’elle avait vu Rekk frapper le sergent, elle n’avait rien senti d’autre qu’une intense exultation. Elle avait approuvé son geste brutal.


    Si seulement elle pouvait vivre comme lui, avec la grâce nonchalante des grands félins. L’homme était cruel, certes, et souvent impitoyable, mais il ne semblait pas connaître la peur, le doute, l’angoisse et l’inquiétude qui minaient constamment la jeune fille. Avec lui, tout semblait plus simple. Elle voyait la vie comme un gigantesque sac de nœuds, et le Boucher les tranchait sans se soucier de ce que les autres pouvaient dire et de qui pouvait être blessé au passage.


    Elle aurait voulu lui ressembler. Elle ne voulait plus compter sur les hommes – elle jeta un coup d’œil vers Mahlin qui ronflait paisiblement – pour assurer sa protection.


    Elle s’empara d’une épée de bois dans un râtelier d’armes et s’approcha du jeune garde. Elle lui chatouilla les côtes de la pointe de la lame. Mahlin se retourna sur le côté.


    — Mahlin ! Hé ! Mahlin !


    — Mmh ?


    Elle le poussa plus fort.


    — Mahlin !


    Le jeune homme ouvrit les yeux et bondit en position de défense, la main sur son fourreau. Ses yeux étaient écarquillés.


    — Hein, quoi ?


    — Je suis contente de voir que tu es réveillé, observa Shani avec sérieux. Dis-moi, puisque tu ne trouves pas le sommeil et que nous n’avons rien d’autre à faire, est-ce que tu voudrais bien t’entraîner avec moi ?


    Le regard qu’il lui lança trahissait son incrédulité.


    — Quoi ? Là ? Maintenant ? Dieu des Épées, j’ai sommeil. Je veux dormir. Tu peux m’accorder ça, quand même ? Ce n’est pas sur toi que notre ami a le plus insisté, hier. Je suis couvert de bleus !


    La servante pinça les lèvres. L’ancienne Shani se serait déjà découragée en marmonnant quelques mots d’excuses, mais la nouvelle se contenta de plisser les yeux en un regard incendiaire.


    — C’est vraiment un service que je te demande, fit-elle, gardant sa voix sous contrôle. Pour passer le temps ? (Il hésitait.) S’il te plaît ? (Il hésitait encore.) Je t’en prie ?


    Mahlin poussa un juron. Les filles, de tous temps, avaient inventé des manières de faire plier les hommes à leurs caprices. C’était de bonne guerre. Mais l’œillade qu’elle venait de lui décocher était tout bonnement déloyale.


    — Nous n’avons pas d’armes d’entraînement, protesta-t-il faiblement, avant de réaliser la faiblesse de son objection.


    Ils étaient entourés de râteliers d’armes et de mannequins de bois.


    — Bon, très bien. De toute façon, je m’ennuyais un peu. Mais je te préviens, même avec une arme factice, ça peut faire mal. Je ne suis pas responsable si jamais je te blesse, d’accord ?


    — J’ai déjà des bleus partout, fit doucement Shani en se mettant en garde.


    Les deux lames s’entrechoquèrent dans un silence de mort. Les gardes s’étaient adossés au mur et se penchaient en avant pour mieux observer la scène. Une donzelle qui se piquait d’apprendre à se battre – on aurait tout vu ! Et pourquoi pas un homme en train d’allaiter ? On les avait chargés de surveiller les jeunes gens, mais personne ne leur avait dit de les empêcher de se donner en spectacle.


    Mahlin était sans doute moins habile que le Boucher, mais la différence ne sautait pas aux yeux de la jeune fille. Elle n’avait pas un niveau suffisant pour constater le fossé entre les deux combattants. Tout ce qu’elle voyait, c’était que l’épée du jeune garde se trouvait toujours là pour dévier ses attaques, et trouvait systématiquement le défaut de sa défense. Il se battait tranquillement, sans violence, et montrait une douceur surprenante dans ses mouvements. Il la touchait légèrement de la lame au lieu de la cingler violemment comme l’avait fait le Boucher. C’était une méthode plus tendre, mais Shani se prit à regretter qu’il ne se montre pas plus exigeant. Elle n’était pas en sucre, et elle n’apprendrait pas aussi vite ainsi.


    Machinalement, elle repoussa ses cheveux en arrière et essuya la sueur qui menaçait de lui couler dans les yeux. Elle ne deviendrait sans doute jamais un vrai guerrier, mais elle espérait en savoir suffisamment pour ne pas être ridicule contre un brigand ou un ivrogne. Pour au moins tenir quelques secondes. Disons, suffisamment pour qu’on vienne à son secours.


    — Tu ne te débrouilles pas si mal, sourit Mahlin quelques instants plus tard. (Il baissa son épée et laissa Shani pantelante, des lumières dansant devant les yeux.) Tu as des poignets un peu faibles, mais c’est normal ; il suffira de les travailler. Je suis sûr qu’on pourra faire quelque chose de toi, avec le temps.


    — C’est vrai ? balbutia-t-elle, la voix hachée.


    — Vrai de vrai. J’avoue que je ne m’attendais pas à ça. Les filles sont généralement plutôt… (Il fit la grimace, enlevant son casque, et elle éclata de rire.) Tu vois ce que je veux dire ?


    — Je vois parfaitement, oui.


    Shani haussa un sourcil appréciateur. Il n’était vraiment pas mal sans ce bassinet ridicule pour lui aplatir les cheveux. Et son sourire était vraiment chaleureux. Était-ce comme ça qu’il regardait Deria, autrefois ? Comment la jeune noble avait-elle pu résister ?


    Mahlin reposa l’épée de bois contre le mannequin d’entraînement. Lorsqu’il se redressa, son expression était soucieuse.


    — J’espère que Rekk n’a pas encore provoqué une catastrophe. Il en met, du temps…


    — Le baron Froideval sait ce qu’il fait, se précipita Shani. Ne t’inquiète donc pas comme ça. Je suis sûr que le baron ne va pas tarder à redescendre. Après tout, ils avaient beaucoup de choses à voir ensemble, tu ne crois pas ? Ah, les hommes, ça parle, ça parle !…


    Les mots se bousculaient pour tenter de couvrir l’erreur de Mahlin. Personne ici ne connaissait la véritable identité de Rekk, et il valait mieux que les choses restent en l’état. Si jamais on apprenait que le croque-mitaine que tous avaient craint durant leur enfance était en vie, et en face d’eux…


    Mahlin ouvrit et ferma sa bouche lentement, comme un poisson, réalisant ce qu’il venait de dire.


    — Ah oui, oui, bien sûr, le baron ! Bien sûr, Shani.


    Les soldats n’avaient rien remarqué. Ils bâillaient ostensiblement, toujours adossés au mur comme s’ils craignaient que celui-ci ne s’effondre. Shani se permit un soupir de soulagement.


    — Attention, la prochaine fois, murmura-t-elle.


    — Je suis désolé, je n’ai pas réfléchi. Mais bon, est-ce que c’est si grave ? Après tout…


    Shani ne saurait jamais ce que son compagnon voulait dire. La porte de la caserne s’ouvrit enfin, laissant passer Rekk et Semos.


    Shani lança un regard surpris au Boucher. Ce n’était pas dans ses habitudes de laisser les gens vivants. Que s’était-il passé ? Quand il croisa son regard, il lui adressa un clin d’œil amusé. Ça non plus n’était pas commun.


    Rekk marcha jusqu’au centre de la cour, les lèvres incurvées en un demi-sourire. Lorsqu’il parla, sa voix forte se réverbéra contre les murs sales :


    — Le capitaine Semos et moi-même allons livrer un duel à la première touche, afin de résoudre une affaire en suspens entre nous. Qu’on nous apporte des épées d’entraînement ! Et faites place ! Libérez la cour de ces mannequins d’entraînement ridicules !


    La folie et la frénésie s’emparèrent de la caserne alors que la nouvelle se répandait dans les couloirs et les salles de garde. Maître Semos allait se battre ! L’événement était de taille, le dernier duel remontait à un an, lorsqu’il avait humilié le maître d’armes de Camerlan. Maître Semos allait se battre ! Les recrues, les soldats, les sergents se précipitaient dans la cour en un joyeux brouhaha pour observer leur idole en action.


    Qui affrontait-il ? Nul ne le savait précisément. Un obscur baron, disaient certains. Un guerrier aux yeux mauvais, prétendaient d’autres. Un voyageur arrogant, affirmait un groupe. Mais tous s’accordaient sur un même point : le duel serait court, et douloureusement biaisé. Personne ne pouvait arriver à la cheville du terrible Semos, la meilleure lame de Musheim, donc de l’Empire, donc du monde.


    Ce fut un concert de bousculades, de coups de coude et de grognements outrés alors que tous prenaient position dans la cour intérieure, créant une arène de quinze coudées de longueur. Plusieurs sergents s’étaient rués sur Semos dès son apparition, discutant et protestant avec véhémence, mais il les avait rabroués vertement. Ils en étaient désormais réduits à observer le combat, eux aussi.


    Shani marcha sur un grand nombre d’orteils avant de pouvoir enfin se glisser au premier rang, étouffant les protestations sous des « pardon ! » péremptoires. C’était facile, finalement, de prendre de l’assurance. Une fois qu’on avait décidé de ne pas se laisser marcher sur les pieds, on pouvait écraser ceux des autres.


    Les deux hommes se faisaient face dans l’arène. Ils souriaient. Semos semblait beaucoup plus calme qu’il ne l’avait été lors de leur arrivée à la caserne. Il tenait son épée dans une main qui ne tremblait pas. Il en testa l’équilibre en exécutant quelques moulinets, puis se déclara satisfait.


    — Commençons, proposa-t-il.


    Le sergent Heilban s’avança, de mauvaise grâce.


    — Je continue à penser que c’est une mauvaise idée, capitaine. Je peux m’occuper de lui moi-même.


    — Non, tu ne peux pas. Et, quoi qu’il en soit, il est à moi.


    Heilban s’inclina.


    — Si tel est votre souhait. (Il haussa la voix.) Le duel se mènera à l’arme d’entraînement, et se terminera à la première touche. Cela satisfera-t-il votre honneur ?


    Les deux hommes hochèrent la tête de conserve. Shani regarda Rekk avec stupéfaction. Elle avait passé tant de temps avec le Boucher qu’elle ne parvenait pas à l’imaginer se satisfaire d’une sanction si symbolique.


    D’un autre côté… il était vrai que l’Empereur prendrait mal une exécution en bonne et due forme. Devant tant de témoins, Semos serait discrédité si jamais il perdait. Tout son prestige résidait dans son habileté à l’épée et le compte-rendu de ses duels, qui ne comptait pas une seule défaite. Peut-être l’humiliation était-elle pire que la mort ? Peut-être Rekk avait-il choisi cette manière de le punir ?


    Mais, tout de même, Shani se sentait vaguement déçue. Son regard s’arrêta un instant sur l’épée, la vraie, celle qui se balançait à la ceinture du Boucher. Se pouvait-il qu’il change d’avis au dernier moment, et profite que Semos n’ait qu’une arme en bois à la main pour le trancher en deux ? Non, s’il avait voulu l’égorger, il l’aurait déjà fait.


    — À ton avis, qui va gagner ? murmura Mahlin à son oreille.


    — C’est évident, non ? Tu penses que quiconque a la moindre chance contre R… le baron ? Il va le vaincre en l’espace de quelques secondes.


    Le jeune garde la regarda, les yeux plissés.


    — Tu te comportes bizarrement, ces derniers temps. J’ai l’impression que tu l’admires de plus en plus, non ? Il déteint sur toi…


    — Certainement pas ! C’est juste que je l’ai déjà vu, que nous l’avons déjà vu en action. Tu crois sincèrement que ce Semos parviendra à lui tenir tête ?


    Le silence de Mahlin la prit par surprise. Il se mordillait la lèvre inférieure, pensif.


    — Je ne sais pas, finit-il par admettre. J’ai déjà vu Rekk en combat, oui, mais j’ai aussi observé Semos. Il est incroyablement rapide. Ça n’est pas humain. Pour qu’un roturier s’élève à un poste si prestigieux, imagine l’habileté dont il doit faire preuve. Avant de rencontrer le baron, je pensais que personne au monde ne pourrait le vaincre. Peut-être Gundron, et encore. Maintenant, je n’en suis plus aussi sûr… mais je ne suis pas certain non plus que le baron le vaincra.


    — Je pense qu’il sait ce qu’il fait, fit Shani avec une confiance aveugle.


    — Je ne sais pas… un combat en une touche est bien différent d’une lutte à mort. Les attaques sont différentes. On peut se permettre d’être plus agressif, puisqu’on n’a pas à craindre de contre-attaque si on touche sa cible…


    — Eh bien, moi, je crois quand même qu’il va gagner.


    Mahlin soupira.


    Le sergent Heilban emplit ses poumons d’air, bomba le torse, et fit claquer sa voix à travers la cour noire de monde :


    — Commencez ! Que les Dieux Sans Nom guident vos épées !


    Semos avança d’un pas, le sourire aux lèvres.


    Tout s’arrangeait, finalement. Il avait envisagé de se laisser toucher, pour que le Boucher se considère comme satisfait et que les choses en restent là. La cinquantaine de spectateurs rendait les choses plus compliquées. Il ne pouvait se permettre de se déshonorer, surtout pas le jour où il allait perdre son poste. Il se battrait au mieux de ses capacités, et il vaincrait. Personne ne pouvait frapper plus vite que lui, tourbillonner avec plus d’adresse, esquiver avec plus d’anticipation.


    Sans un mot, sans un regard pour trahir ses intentions, il se jeta en avant. Rekk avait à peine bougé que Semos exécutait déjà la botte qu’il avait mise au point au fur et à mesure de ses combats, au fil de ces années, le fruit de sa grande expérience de l’art du duel.


    L’épée siffla en un mouvement long et bas, une simple manœuvre qui révéla son danger lorsqu’il se fendit et frappa d’estoc.


    Rekk bloqua la lame avec le pommeau de son arme, sans paraître bouger son poignet. Il sourit, et ce sourire révéla ses canines.


    — Un problème, Semos ? À mon tour maintenant. Je veux que cette première touche soit mémorable.


    Le capitaine se remit précipitamment en garde, mais déjà le bambou prenait vie dans les mains de son adversaire. Rekk frappait à dix endroits, cent, mille. Il passait avec aisance sa garde en se retirant au dernier moment sans jamais qu’il y ait contact, trompant la défense de Semos sans pousser son avantage. Et Semos comprit que Rekk s’amusait avec lui. Que le plus grand épéiste de Musheim n’était qu’un jouet entre les mains du Boucher. Et ses yeux s’écarquillèrent.


    — Tu vois, fit Shani à l’intention de Mahlin.


    — Incroyable…


    Il y eut des exclamations de stupeur alors que les spectateurs réalisaient ce qui se passait. Non seulement Semos n’avait pas encore gagné – certains parieurs qui avaient misé sur une victoire rapide tendaient en maugréant quelques piécettes aux joueurs plus heureux –, mais il ne semblait pas pouvoir porter une seule attaque, trop occupé à se défendre contre l’habileté démoniaque de celui qui lui faisait face. Shani vit un vétéran avec les larmes aux yeux devant les prouesses martiales qui se déroulaient devant lui. Tous avaient l’impression d’assister à un moment privilégié.


    Le titre de baron Froideval fut rapidement sur toutes les lèvres, sans que quiconque soit plus avancé. Dans un coin, le sergent Heilban essuyait sur sa manche la fine couche de transpiration qui lui couvrait le front. Sans doute se rappelait-il qu’il avait failli tirer l’épée face au même adversaire.


    — Pourquoi est-ce que vous ne me touchez pas ? gronda Semos, parant brutalement une attaque qui lui frôlait la poitrine. Pourquoi ne mettez-vous pas fin à cette farce ? Vous êtes content de vous, je suppose ! Vous m’avez humilié devant tout le monde.


    Il croisa les yeux de son adversaire, et son cœur fit un bond. Dans ce regard, il n’y avait aucune compassion, aucune mansuétude, aucun pardon. Ce n’étaient pas les yeux de quelqu’un qui se contenterait d’une simple leçon d’humilité. Tout à coup, Semos n’avait plus envie que le combat se finisse. Ses parades se firent plus urgentes, ses gestes plus désordonnés.


    — Tu as raison. Tout cela n’a que trop duré, fit doucement Rekk.


    Il feinta à gauche, alors que Semos allait à droite. Il baissa son épée, prenant l’autre par surprise et l’incitant à baisser sa garde. Il fit un pas de côté, un autre.


    Puis il allongea un puissant coup d’estoc à la gorge du capitaine, écrasant sa glotte, pulvérisant son larynx, étouffant son cri de désespoir dans une explosion de bambou.


    Semos s’effondra sur le sol, lâchant son épée. Ses mains se posèrent sur son cou pour étancher la blessure dans un geste paniqué, alors qu’il ne pouvait déjà plus respirer, et que le sang coulait déjà abondamment, et que ses yeux bougeaient désespérément, et que tout le monde le regardait, et pourquoi avaient-ils cette expression d’horreur sur le visage, et les battements de son cœur s’affolaient, et il se sentait partir, et il n’y avait pas de douleur, juste une immense paix, et une bulle carmin éclata aux commissures de ses lèvres, et ce n’était que ça finalement, et ce n’était pas si terrible, et il eut un sourire crispé, et son cœur s’arrêta.


    Rekk jeta un regard froid au cadavre, ignorant les hurlements et les cris des spectateurs. Les sergents avançaient vers lui, ralliant leurs hommes, mais il n’en avait cure.


    — Première touche, et premier sang. Il semble que j’aie gagné, Semos.

  


  
    Chapitre 19


    La gorge était une des parties du corps humain les plus vulnérables, ce qui expliquait sans doute que l’on rentrait instinctivement la tête dans les épaules lorsqu’un danger survenait.


    Cela expliquait aussi qu’on puisse y porter un coup fatal.


    Shani n’avait absolument rien vu. Les deux duellistes étaient en train de se tourner autour, testant leur défense de la pointe de leur épée. L’instant d’après, Rekk reculait et Semos s’effondrait comme un pantin désarticulé. La terre battue entre les pavés de la cour absorba son sang avec avidité. Le capitaine griffa le sol quelques secondes, puis s’immobilisa. Son expression étrangement paisible contrastait avec la violence de son décès.


    — Il est mort ? balbutia Shani.


    La question était plus rhétorique qu’autre chose. On ne pouvait survivre avec une ruine ensanglantée à la place de la gorge. Les yeux vitreux du capitaine contemplaient le soleil sans ciller.


    Rekk n’accorda pas un regard au cadavre. Son sourire découvrait ses canines. Jamais le Boucher n’épargnait ses victimes, disaient les légendes. Aujourd’hui, un nouveau chapitre pouvait s’inscrire dans son histoire sanglante.


    — Par tous les démons, qu’est-ce qui vient de se passer ? murmura un garde, les yeux exorbités.


    Un silence absolu régnait dans la cour. On entendait dans le lointain des bruits de marmites agitées dans les cuisines et, étouffés par les hauts murs de brique, les bruits de la rue et les exclamations des camelots.


    Cinquante paires d’yeux détaillaient avec une fascination horrifiée la lame de bambou tachée de sang.


    Rekk s’inclina devant les sergents en une révérence moqueuse.


    — Le duel semble terminé. La première touche est mienne, je déclare donc mon honneur satisfait.


    Heilban eut un sursaut, arrachant avec effort son regard du cadavre sur le sol.


    — Qu’est-ce que vous avez fait ? Vous l’avez tué !


    — Un accident fâcheux. Je tentais de le toucher à l’épaule, mais j’ai glissé.


    — Ne vous foutez pas de moi !


    Heilban s’était toujours montré inflexible sur la discipline et la courtoisie exigées chez les gardes du palais. Jamais on ne l’avait vu élever la voix contre un noble. Il avait déjà consigné à résidence ou fait fouetter bien des soldats pour s’être montrés vulgaires ou insolents. Le gros mot sonnait étrangement dans sa bouche, comme s’il était trop choqué pour parvenir à se contrôler.


    — Gardes ! Emparez-vous de cet assassin ! hurla le second sergent.


    — Non ! cria Shani en se jetant en avant.


    Une main d’acier se posa sur son épaule.


    — Arrête ! siffla la voix de Mahlin à son oreille. Tu ne peux rien faire. Il s’en sortira, de toute façon. Il s’en sort toujours.


    La fille lutta un instant contre la poigne inflexible, mais Mahlin ne céda pas. Il était de toute façon trop tard. Les sergents se déployaient autour de Rekk sans que celui-ci fasse un seul mouvement pour les en empêcher. Certains gardes avaient tiré leur épée. D’autres portaient une arbalète, et la pointaient sur le cœur du Boucher. Un seul faux pas, et la cour allait finir en bain de sang.


    — Eh bien, tempéra Rekk, levant une main pacifique vers Heilban. Qu’est-ce que c’est que cette démonstration de force ?


    — Ta place est aux galères, assassin, ou écartelé sur la place publique. L’Empereur jugera de ton sort. Déboucle ton ceinturon, et lâche les restes de cette épée.


    Rekk eut un regard amusé vers le tronçon de bois qui lui restait entre les mains.


    — Ça ? Vous avez réellement peur de ça ? Très bien. (Il le laissa tomber sur le sol.) Mais je vous répète que c’est un accident. Semos lui-même a demandé ce duel.


    — Nous verrons bien ce que pensera l’Empereur. Déboucle ton ceinturon, je ne le répéterai pas !


    Rekk approcha la main de sa poche, dans laquelle se trouvait le parchemin de Marcus. Il soupira et interrompit son mouvement en entendant le cliquetis des arbalètes.


    — J’ai ici dans mon pourpoint…


    — Ton ceinturon ! Tout de suite !


    Le Boucher déboucla son baudrier et le laissa glisser au sol.


    — Voilà. Vous êtes contents ? Maintenant, au risque de me répéter, j’ai dans ma poche une lettre de l’Empereur. Je suis désormais le nouveau capitaine de la Garde de Musheim et, à ce titre, votre supérieur. C’est moi qui ne me répéterai pas : lâchez vos armes, et cessez de me menacer !


    Sa voix sonnait avec conviction. Il avait du charisme, le Boucher, on ne pouvait pas lui enlever cela. Des années passées à commander les armées de l’Empire, sa garnison, ou les soldats de Froideval lui avaient donné une autorité à laquelle on pouvait difficilement résister. Lentement, les épées s’abaissèrent.


    Heilban ne bougea pas d’un pouce.


    — Gloire et honneur à l’Empereur. Si tuer maître Semos était sa volonté, alors je m’inclinerai. Mais je ne suis pas sûr que Sa Grâce ait prévu ce qui vient de se passer. Nous ne reconnaîtrons ton autorité qu’une fois qu’il sera prévenu et qu’il aura confirmé son ordre. Est-ce clair, boucher ?


    L’invective fit sursauter Shani. Le sergent avait-il réellement compris à qui il avait affaire ? Mais non. Il ne s’agissait que d’une insulte parmi d’autres, sans la majuscule qui faisait toute la différence.


    — Vous vous opposeriez à un message expressément signé par l’Empereur ? Il risque de mal le prendre, vous ne pensez pas ? Sans parler de ma propre réaction. Je pourrais ne pas supporter votre insubordination. Enfin, s’il faut vraiment en passer par là… (Rekk hocha la tête.) Dépêchons-nous, je n’ai pas que ça à faire.


    Le sergent lui lança un regard perçant. Neuf arbalètes étaient prêtes à tirer sur un simple geste de sa part, vingt lances pouvaient s’enfoncer dans sa poitrine, pourtant le baron réagissait comme s’il n’éprouvait aucune crainte.


    Heilban avait plusieurs fois eu l’insigne honneur de s’entraîner avec le capitaine. Il connaissait parfaitement le niveau de Semos. Parmi les épéistes dont le sergent avait pu observer le talent, Gundron aurait pu le vaincre, probablement – le borgne avait une manière très particulière de se battre, qui compensait son œil crevé, ne répondait à aucun code et avait tendance à perturber ses adversaires.


    Mais en dehors du duc, Heilban ne voyait personne d’autre capable de vaincre Semos – et même Gundron aurait dû ferrailler avant de l’emporter. Que ce baron puisse le battre si facilement – non seulement le vaincre, mais porter un coup mortel sans hésitation –, voilà qui donnait à réfléchir. Lorsqu’on frappait à la gorge, on savait parfaitement ce qu’on faisait – n’en déplaise au meurtrier et à ses dénégations amusées.


    Une habileté divine et des nerfs démoniaques. Heilban plongea ses yeux dans le regard noir du meurtrier et décida qu’il ne prendrait pas de risques. Si jamais le baron Froideval souhaitait jouer au plus malin, il ordonnerait aux arbalétriers de tirer. Après tout, lui aussi pouvait faire des « erreurs », et il préférait encore subir le courroux de l’Empereur que la violence de ce combattant mystérieux.


    Pourtant, le baron n’opposa aucune résistance lorsqu’un garde s’approcha pour ramasser son épée, et que les lances s’avancèrent jusqu’à effleurer sa poitrine. Il se montra calme et coopératif lorsqu’on lui demanda de se tourner et qu’on lui retira la dague qui dépassait de sa botte.


    Shani cligna des yeux. Elle s’était attendue à ce qu’il se fraie un chemin à travers la totalité de la caserne, frappant et tranchant à droite et à gauche. D’une certaine manière, elle avait l’impression que le Boucher lui faisait faux bond. La vie parfaitement libre qu’il semblait vivre le mènerait-elle en prison ?


    Elle cilla, atterrée devant les pensées qui lui venaient. Quelques jours plus tôt, elle trouvait le Boucher trop violent, et voilà qu’elle regrettait qu’il ne tire pas l’épée.


    Heilban palpa Rekk avec attention à la recherche d’une arme cachée qui leur aurait échappé. Enfin satisfait, il se redressa de toute sa taille.


    — La seule chose qui vous sauve, baron, c’est le bénéfice du doute. Même un homme de sang noble ne saurait impunément tuer quelqu’un d’aussi renommé que Semos sans procès. Mais nous allons porter cette affaire devant l’Empereur. S’il juge que vous avez bien fait, je vous demanderai de bien vouloir accepter mes excuses – ou ma mort, puisque c’est ainsi que vous semblez régler vos dettes.


    Rekk le regarda avec quelque chose au fond des yeux qui pouvait presque passer pour du respect.


    — Tu ne fais que ton travail, et tu le fais bien. Tu m’as débarrassé de mes armes sans jamais t’interposer entre les arbalétriers et moi, ce qui ne me laissait aucun choix. Je pense que tu es un bon sergent, Heilban, quelqu’un de courageux. Rassure-toi, je n’ai aucune raison de t’en vouloir. Par contre, je suis assez pressé. Si tu pouvais envoyer quelqu’un voir l’Empereur tout de suite, je t’en saurais gré.


    — Il est à la chasse aujourd’hui, avec une grande partie de sa cour. Il ne reviendra pas avant demain dans la matinée, si le gibier s’est révélé abondant. Pendant ce temps, vous serez sous ma responsabilité. Une chambre vous sera donnée dans les quartiers du capitaine, et je veillerai à ce que vous ne manquiez de rien.


    — Demain ? (Rekk fronça les sourcils.) J’avais complètement oublié qu’il devait battre la campagne aujourd’hui. Je ne peux pas me permettre d’attendre demain.


    — C’est pourtant ce que vous devrez faire, baron. Croyez bien que je le regrette si vous êtes celui que vous prétendez être, mais je pense que vous comprenez ma position.


    Rekk resta un instant silencieux. Heilban se tendit, dans l’attente d’une nouvelle action d’éclat. Le regard du Boucher passa discrètement sur Mahlin et Shani comme s’il ne les voyait pas. Pour l’instant, tous les gardes le tenaient en joue et se préoccupaient de lui, mais ils n’allaient pas tarder à reporter leur intérêt sur ses compagnons.


    — Je souhaitais voir une de mes amies ce soir, une grosse femme qui ne sait jamais quand elle doit se taire. Mais je suppose que je n’ai pas le choix, et qu’elle devra se passer de moi. J’espère qu’elle comprendra ce qui se passe. Je vous suis, sergent. Je crois qu’il doit y avoir dans le bureau de Semos une bonne bouteille de liqueur à peine entamée. Si vous pouviez aller la chercher, notre attente serait bien plus agréable.


    Shani n’entendit pas la réponse outrée du sergent. Il était évident que Rekk voulait qu’ils préviennent Dareen. Mais, à voir les regards soupçonneux des gardes autour d’eux, ça n’allait pas être facile. Mahlin était arrivé à la même conclusion ; il se pencha pour lui parler à l’oreille.


    — Filons d’ici, et vite !


    Shani acquiesça. La plupart des soldats observaient la lente marche du baron vers les quartiers du capitaine, encore sous le choc du magnifique duel auquel ils avaient pu assister et de sa conclusion mortelle. Certains discutaient, spéculant sur l’identité du mystérieux épéiste. D’autres promettaient vengeance à Semos, ou regardaient fixement le corps sur le sol.


    On ne prêtait pas attention aux deux jeunes gens, mais les gardes ne tarderaient pas à recouvrer leurs esprits.


    D’un air dégagé, Shani et Mahlin se dirigèrent vers la double porte de la caserne. Ils parcoururent les premières coudées sans encombre, mais ça ne pouvait durer indéfiniment.


    — Hé, vous ! Où croyez-vous aller ?


    — Vous êtes venus avec le baron, n’est-ce pas ? Attendez un peu !


    — Je le connais ! C’est Mahlin, c’était un des gardes du palais ! C’est un déserteur !


    — Attrapez-les !


    La première exclamation n’avait pas fini de résonner dans leurs oreilles qu’ils filaient déjà ventre à terre, faisant fi de toute discrétion. Les gardes hésitèrent un instant entre surveiller Rekk et partir à leur poursuite. Quelques-uns se lancèrent à leurs trousses, leur cotte de mailles cliquetant à chaque foulée. Mahlin courait plus vite que Shani, mais la peur et l’excitation donnaient des ailes à la jeune fille. Elle serra les dents, tentant d’imiter ses larges enjambées qui avalaient la distance.


    Ils s’engouffrèrent entre les portes de la caserne et continuèrent de courir en atteignant les rues encombrées de la périphérie. À gauche, les quartiers nobles et la sécurité relative du palais. À droite, la Basse-Ville et la sécurité relative de l’anonymat. Shani hésita une seconde, mais Mahlin non. Il bondissait déjà vers la droite, et elle fut bien obligée de le suivre.


    Les artères grouillaient de monde. À cette heure, peu avant midi, les commerçants du matin – maraîchers, vendeurs de charcutaille, de graines ou de sarments – cédaient la place à ceux de l’après-midi et à leurs échoppes clinquantes. Les charrettes de victuailles provoquaient des embouteillages au milieu des rues étroites tandis que les escortes des marchands tentaient de se frayer un chemin à coups de bâton. Les voleurs volaient, les mendiants mendiaient, les bateleurs batelaient et les passants passaient.


    Dans tout autre quartier, peut-être les habitants auraient-ils aidé les gardes à rattraper deux jeunes gens en fuite, mais les lois n’étaient pas les mêmes au sein de la Basse-Ville.


    Un conducteur de char fit négligemment avancer ses bœufs pour bloquer la rue que venaient de prendre les fugitifs. Une vieille marchande de pommes, aussi ridée que sa marchandise, tituba sur le chemin des soldats en tenant son plateau à bout de bras. Les pommes roulèrent sur le sol et elle se jeta dessus pour les récupérer, encombrant leurs jambes, hurlant des injures.


    — Elles sont toutes sales, maintenant. Pauvre, pauvre Pedra, ses pommes sont boueuses, qui va manger des pommes boueuses ? Que va manger Pedra ? (Elle tira sur la manche d’un des gardes, qui ordonnait au conducteur des bœufs de bouger sa charrette.) Paie, paie les pommes de Pedra ! Tu salis, tu manges, tu paies !


    — Du balai, vieille folle ! gronda le garde en secouant son bras pour se libérer.


    Un tombereau d’ordures tomba malencontreusement depuis une fenêtre sur la tête des poursuivants. Le plus jeune des gardes poussa un cri de rage, jusqu’à ce qu’un autre, plus vieux et plus sage, pose la main sur son bras en secouant la tête.


    Le mal était fait : les fuyards n’étaient plus en vue.


    Appuyée contre un mur, Shani reprenait lentement son souffle. Mahlin la regardait, impressionné. Il ne pensait pas qu’elle aurait pu suivre son rythme ainsi. Il s’était toujours compté parmi les meilleurs dans les entraînements de course. Qu’une fille parvienne à le suivre, dans les tours et détours qu’il avait pris pour semer les gardes, le surprenait beaucoup. C’était une bonne nouvelle, bien sûr ; il avait pensé devoir attirer l’attention des poursuivants pour aider Shani à s’échapper, mais il n’en avait pas eu besoin.


    Il n’avait jamais fait trop attention à la jeune fille quand elle servait au palais. En y regardant de plus près, elle était effectivement devenue athlétique. Sous l’effet de la transpiration, ses vêtements lui collaient à la peau, révélant une poitrine qui n’était finalement pas si petite que ça, et bien dessinée.


    — Qu’est-ce que tu regardes ?


    — Rien, rien. (Il détourna les yeux, coupable.) Je crois qu’on les a semés.


    — Oui, je n’entends plus aucun bruit de poursuite.


    Mahlin soupira.


    — Si seulement Rekk ne se conduisait pas ainsi en permanence… Plus nous restons avec lui, plus nous aggravons notre cas. Je n’aurais jamais imaginé que la garde de la ville serait un jour à mes trousses. À moi.


    — J’espère qu’ils ne vont pas trop mal le traiter…


    — J’espère surtout qu’il ne va pas tous les tuer ! Je ne sais pas si tu as remarqué, mais ce n’est pas vraiment lui qui est le plus en danger. Qu’est-ce qui lui a pris de tuer le capitaine ? Et devant tout le monde, en plus ?


    Shani se tapota la lèvre du doigt, l’expression mutine.


    — Je pensais que tu aurais apprécié sa méthode. C’était très noble, après tout. Du grand spectacle, un duel devant cinquante personnes… c’est très chevaleresque, non ? Tu aurais préféré un coup de poignard au cœur de la nuit ?


    — Ce n’est pas une histoire de méthode, tu le sais très bien. C’est simplement trop brutal.


    — Ça ne te gênait pas, pourtant, d’envisager Rekk en train de déchiqueter l’assassin de Deria. Tu avais même l’air plutôt enthousiaste. Tu avais envie de participer à la curée, non ?


    — Ce n’est pas la même chose ! Oui j’ai toujours envie de voir souffrir ce monstre avant qu’il meure. Oui, je veux qu’il paie pour ses crimes. Mais ce n’est pas pour ça qu’il faut laisser une piste sanglante partout où l’on va ! (Il se passa la main dans les cheveux, frustré de ne pouvoir bien exprimer sa pensée.) On dirait qu’il ne sait réfléchir qu’avec son épée ! Là encore, dans la caserne, je suis sûr qu’il a envisagé pendant un instant de se frayer un chemin à la pointe de sa lame. Même s’il y était parvenu, combien de gardes innocents aurait-il abattus ? Je suis bien placé pour savoir que ces soldats n’ont rien à voir avec sa vengeance.


    Shani le regarda, les yeux brillants de colère. La suggestion de Mahlin était bien trop proche de ce qu’elle avait elle-même imaginé.


    — Arrête de dire des bêtises ! Tu oublies peut-être que c’est Semos qui voulait nous tuer ? C’est à cause de lui qu’on a eu tous ces problèmes. C’est lui qui nous a envoyé ces chasseurs de primes aux trousses. Je ne sais pas si tu te souviens, vu que tu n’as pas fait grand-chose à part te plaindre, mais c’est moi qui avais la pointe d’une dague contre ma gorge.


    — Comment ça, je n’ai pas fait grand-chose ? Comment oses-tu dire ça ? Et puis on n’est même pas sûrs que ce soit lui ! Je ne sais pas ce que Rekk a découvert en discutant avec lui et si Semos est passé aux aveux, mais il n’a pas vraiment eu le temps de nous mettre au courant. Pour ce qu’on en sait, c’était peut-être une fausse piste.


    — Et pourquoi Rekk l’aurait-il tué, alors ?


    — Parce qu’il aime ça !


    Mahlin leva les bras au ciel de frustration. Shani était peut-être plus mignonne que dans son souvenir, mais elle était devenue aussi têtue qu’une mule !


    Ils ne pouvaient se permettre de discuter plus longtemps. Rekk leur avait confié une mission à demi-mot, et il leur incombait de la remplir. Avec la garde aux trousses, et en attendant que l’Empereur rentre pour rétablir l’ordre des choses, c’était la seule chose qu’il leur restait à faire et qui leur permettrait d’avoir un toit pour la nuit. Les deux jeunes gens avaient des parents dans la ville, mais aucun ne voulait les impliquer.


    Shani frissonna, et cela n’avait rien à voir avec le froid. Elle avait entendu des histoires affreuses sur la Basse-Ville lorsqu’elle servait au palais. Étrangement, elle n’avait pas eu peur de s’y rendre avec Rekk. C’était désormais une affaire différente. Une sensation d’angoisse remontait lentement dans son estomac, recouvrait sa peau comme une lèpre.


    Ils attendirent quelques instants afin d’être certains que les gardes avaient quitté les environs, puis ils repartirent.


    Les routes se changèrent en rues, les rues en ruelles, les ruelles en chemins. Le soleil était haut dans le ciel mais les voies étroites restaient dans une semi-pénombre perpétuelle. Les odeurs de nourriture affluaient de chaque fenêtre pour se confondre en une cacophonie de senteurs avec les odeurs venues du port et les effluves des marchands de brouet au contenu inquiétant.


    Shani s’arrêta quelques instants pour sortir les dernières piécettes de sa bourse. Elle acheta un bol de soupe au lard et un peu de pain.


    — Tu en veux ?


    Elle tendit le bol vers Mahlin. Le jeune homme grimaça.


    — De la soupe ? Non merci, très peu pour moi. Je déteste ça.


    — Tu devrais, ça te rendra grand et fort. Non, tu es sûr ?


    Elle ricana, puis prit une voix maternelle et le morigéna du doigt :


    — Si tu ne bois pas ta soupe, le méchant Rekk viendra au cœur de la nuit et il te mangera !


    — Tu devrais avoir honte de plaisanter avec ça, fit Mahlin en réprimant un sourire.


    — Ne fais pas ton timide, vas-y !


    Elle avança une cuillère pleine de soupe vers sa bouche et éclata de rire devant ses efforts pour l’éviter. Il finit par sourire également, grimaçant lorsqu’elle en profita pour vider le contenu de la cuillère entre ses dents. Une partie du liquide coula sur ses habits alors qu’il s’étouffait.


    — C’est malin ! gronda-t-il lorsqu’il eut recouvré son souffle, mi-amusé, mi-furieux.


    Alors qu’elle se confondait en excuses ironiques, il la regarda plus attentivement. Elle avait vraiment changé ; où était passée la servante introvertie ?


    Sans réfléchir, il l’attira vers lui. L’écuelle de soupe tomba sur le sol, renversant son contenu. Il posa ses lèvres sur son épaule, sa gorge, remontant jusqu’à… – puis sa vision vacilla alors qu’une vive chaleur irradiait de sa joue gauche.


    Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’elle venait de le gifler.


    — Je peux savoir ce que tu étais en train de faire, Mahlin Festan ?


    Oh, il était dans les ennuis jusqu’au cou ! Lorsqu’une fille utilisait son nom complet, c’était qu’elle était furieuse contre lui.


    — Tu n’es qu’un porc, murmura-t-elle.


    Il éclata de rire pour cacher son embarras.


    — En tout cas, tu ressembles de plus en plus à Deria, jusqu’à ta manière de me repousser.


    La jeune fille rougit furieusement.


    Ils mangèrent le pain en silence, puis reprirent leur chemin sans un mot. Une gêne palpable s’installait entre eux, alors qu’ils se retrouvaient seuls tous les deux, pour la première fois depuis la rencontre avec Rekk.


    Cela ne remontait qu’à deux mois, et pourtant cela paraissait si loin. Ils avaient subi la colère de la mer, puis les caprices de la neige. Ils avaient vu une légende prendre corps devant eux. Ils avaient été attaqués dans une taverne, avaient failli être tués par un géant et son complice, s’étaient fâchés avec le Prince Héritier… Tout cela était bien loin de leur vie rangée au palais.


    — Je suis désolé d’avoir tenté… Tu sais…, commença Mahlin.


    — Ce n’est pas grave, c’est oublié.


    Le silence retomba entre eux.


    — Tu ne regrettes pas, parfois, d’avoir entrepris ce voyage ? tenta-t-il de nouveau. Je n’aurais peut-être pas dû accepter que tu m’accompagnes. Tu as sacrifié ton avenir, et maintenant te voilà traquée dans les rues.


    — Le regretter ? Oui et non. (Shani sourit. Elle avait décidément un joli sourire.) C’est vrai que je me demande parfois de quoi demain sera fait mais c’est excitant, quelque part. J’ai l’impression de vivre dans le conte d’un troubadour, de devenir quelqu’un de complètement différent, et ça me plaît beaucoup. (Elle gloussa.) La Shani d’il y a deux mois ne t’aurait pas repoussé, par exemple. Ça ne l’aurait pas dérangée de se voir embrassée au milieu des ordures de la rue, de la soupe plein la bouche, avec des mendiants comme témoins.


    — Donc dans d’autres circonstances, tu aurais…, commença Mahlin en plissant les yeux. Je ne comprendrai décidément jamais les filles.


    — Personne ne t’a demandé de les comprendre. Bon, on va voir Dareen au lieu de continuer à se regarder de travers ?


    L’inquiétude de la jeune fille s’était évaporée dans la fumée d’un bol de soupe et la chaleur d’une étreinte. Ce fut d’un pas léger qu’elle suivit Mahlin dans les ruelles étroites de la Basse-Ville. Les rues de la ville ne lui inspiraient que méfiance, c’était donc un véritable soulagement que de pouvoir suivre Mahlin. Mahlin et son torse musclé, Mahlin et son air ahuri, Mahlin et ses lèvres maladroites.


    Le jeune garde avançait sans hésiter, choisissant sa destination au jugé sans jamais faire de détour superflu. Il ne leur fallut pas longtemps pour rejoindre la vieille maison de Dareen.


    Un homme de haute taille, aux avant-bras musculeux, était en train d’installer une nouvelle porte pour remplacer celle que Comeral avait brisée à mains nues. Il leur lança un regard scrutateur du fond de ses sourcils broussailleux. Dans d’autres circonstances, il aurait pu effrayer les deux jeunes gens, mais il travaillait sans doute pour Dareen et ça le rendait presque attachant.


    — Qu’est-ce que vous faites ici, les mômes ? prononça-t-il autour de sa pipe, soufflant un nuage de fumée parfumée vers le ciel. Circulez, y a rien à voir.


    Mahlin passa outre l’interdiction, tendant le cou pour avoir un meilleur point de vue.


    — Dareen est là ?


    Les yeux de l’homme s’étrécirent.


    — Qui la demande ? Oh, mais tu ne serais pas Melon toi ? Elle m’a parlé de vous. Melon le grand arrogant et Sheni la petite courageuse. C’est vous, eh ?


    Mahlin se raidit, et ses lèvres se comprimèrent. Celles de Shani aussi, pour éviter de laisser fuser un rire fort peu diplomatique.


    — On va dire que c’est bien nous, oui, grimaça le jeune garde. Elle est là, oui ou non ?


    — Ah, ben elle avait raison de dire qu’il était arrogant, le Melon ! Elle est là, pas la peine de crier. Elle est en train de tout nettoyer. Passez vite, comme ça je peux finir de faire la porte. Ah, les vandales ! Tout casser comme ça chez dame Dareen. Ça ne se fait pas.


    L’homme secoua la tête, trop en colère pour parler. Il avait tout l’air d’un coupe-jarret avec ses épaules larges, ses cicatrices et son regard sombre. Même si la pipe détonnait, on pouvait facilement l’imaginer prêt à tuer au sortir des tavernes pour récupérer quelques piécettes de cuivre sur les joueurs trop chanceux. Mais qu’on manque de respect à la grosse contrebandière semblait le mettre hors de lui.


    Shani lui adressa un bref sourire en pénétrant dans la maison. Dareen s’occupait peut-être de nettoyer, mais elle n’avait pas dû commencer depuis longtemps. Les vestiges du combat étaient encore visibles dans la pièce : la table éventrée, les chaises brisées dans un coin. La flaque de sang, elle, avait disparu.


    Dareen se tenait au milieu de son salon. Elle contemplait le désastre d’un air morne, les bras croisés sur son ample poitrine. Elle se retourna à peine en les entendant arriver.


    — Si c’est pas malheureux, quand même. De si beaux meubles. J’avais mis tellement de temps à les choisir pour qu’ils aillent bien avec la couleur des murs…


    Mahlin observa les parois blanchâtres d’un œil vide avant de se racler la gorge.


    — Bonjour.


    — Vous tombez bien, vous allez pouvoir m’aider à ranger. Après tout, c’est un peu votre faute, tout ce capharnaüm. Mais pourquoi est-ce que les hommes ne s’entretuent pas dans la rue, comme des gens civilisés ? Ça n’est quand même pas si compliqué. Ç’aurait épargné mon plancher… (Elle se retourna vers eux et fronça les sourcils.) Eh bien, par exemple ? Où est mon Rekk ?


    — Il a eu un petit contretemps.


    Mahlin prit une grande inspiration et entreprit de raconter ce qui s’était passé au palais, puis dans la caserne. Dareen hochait la tête par moments, amusée ou choquée selon les détails. Quand il en vint à la mort de Semos, elle applaudit soudain.


    — Je reconnais bien là Rekk. Ah, Déesse du Destin ! j’aurais aimé être là.


    — Il a quand même tué quelqu’un de sang-froid ! Je ne suis pas sûr qu’il faille s’en réjouir, protesta Mahlin.


    Dareen balaya ses arguments d’un revers de main.


    — Ça, on peut dire qu’il a la rancune tenace, mon Boucher. Un sacré tempérament, pour sûr. Mais bon, ce n’est pas non plus sa faute si sa fille a été tuée et qu’on lui a envoyé des assassins aux fesses. (Elle baissa la voix.) Il était déjà comme ça dans sa jeunesse, vous savez. Quelqu’un d’entier. S’il avait décidé, pour une raison ou pour une autre, que quelqu’un était coupable, il n’hésitait pas à se salir les mains lui-même. Il faut le prendre comme il est, notre Rekk, avec ses qualités comme ses défauts.


    Mahlin la regarda, incrédule. Elle parlait des meurtres qu’il avait commis comme s’il s’agissait de broutilles, comme s’il s’était resservi deux fois de dessert à table. Et Shani avait l’air d’approuver. Approuver ! Était-il le seul ici à rester sain d’esprit ?


    — On ne peut pas vaincre le mal par le mal, protesta-t-il faiblement.


    — Bien sûr que si ! Ce n’est même que comme ça qu’on y arrive, fit Dareen, péremptoire. Le mal se cache au fond des ordures et des détritus, et si on veut le vaincre, il faut accepter de sauter au fond de la fange et de voir rouiller son armure blanche. La seule différence entre Rekk et les autres, c’est qu’il règle lui-même ses affaires au lieu de payer quelqu’un pour tuer à sa place. Mais on se fiche de tout ça, et je radote. Reviens à ton histoire, mon chou. Tu disais qu’il avait tué ce chacal de Semos, et ensuite, que s’est-il passé ?


    Dareen n’en avait pas l’air, mais elle avait l’esprit fin et posait des questions pertinentes. Shani la regardait du coin de l’œil pendant que Mahlin expliquait la capture de Rekk, la lettre de l’Empereur et les différents détails dont il pouvait se souvenir. La jeune fille admirait l’esprit vif et indépendant de la contrebandière. Encore une femme qui parvenait à forger son propre destin.


    Quand Mahlin acheva son récit, la grosse femme hocha la tête.


    — Très bien. Il avait l’air confiant, donc. Ça ne veut pas dire grand-chose, remarquez. Il est toujours confiant, cette tête de mule. Mais si l’Empereur lui fait confiance au point de le nommer capitaine de la Garde, les choses devraient se régler sans problèmes. Et même s’il y a quelques soucis, je fais confiance à Rekk pour s’en sortir. La Déesse du Destin veille sur celui-là, je vous le dis. Ce n’est pas un petit Empereur de rien du tout qui pourra lui faire du mal.


    Elle disait cela, mais elle avait les sourcils froncés. L’inquiétude brillait dans son regard malgré son ton léger.


    — Quoi qu’il en soit, ça explique pourquoi vous êtes ici, mes mignons. Je dois vous dire que, quand je vous ai vus pour la première fois, je me demandais pourquoi il s’encombrait de vous. Il a toujours été un solitaire, mon Rekk. Mais vous avez du caractère, c’est bien. Et il a l’air de vous faire confiance. Un peu.


    Mahlin ouvrit la bouche pour répondre, embarrassé, mais des cris aigus l’en empêchèrent. Il porta la main à son épée, un réflexe qui devenait de plus en plus présent chez lui. Dareen s’empara de l’arbalète appuyée à un mur.


    L’homme qu’ils avaient vu réparer la porte pénétra dans la pièce. Il fumait toujours sa pipe, impassible, et ses mains enserraient fermement un jeune garçon qui se débattait avec acharnement.


    — Un autre jeune qui veut vous voir, dame Dareen, fit-il en inclinant la tête. Ça fait le troisième, vous allez finir par me faire croire que vous en faites commerce. Celui-là est un petit futé, il a essayé de s’introduire par la fenêtre pendant que je regardais ailleurs. Mais je l’ai attrapé, et j’allais lui briser les deux bras quand il m’a crié qu’il venait vous voir. Il connaissait votre nom, alors…


    Il s’interrompit, l’air embarrassé, comme s’il s’excusait de ne pas lui avoir arraché les membres.


    — Tout le monde me connaît dans le quartier, ça ne veut rien dire, répliqua la contrebandière. Mais il a l’air tout maigrichon, pas la peine de le brutaliser comme ça. Tu peux le reposer. Si jamais il nous veut du mal, je n’ai aucun doute que ces deux jeunes gens sauront me protéger. Regarde, ils ont déjà tiré l’épée, si ce n’est pas mignon.


    L’homme eut un regard dubitatif en direction de Mahlin – en garde – et de Shani – qui luttait pour tenir son arme droite – puis haussa ses épaules massives et desserra son étreinte. Le garçon chuta au sol avant de se rétablir d’une roulade. Il haletait.


    C’était un jeune homme à la frontière entre l’adolescence et l’âge adulte, visiblement sous-alimenté. Plusieurs couches de vêtements délavés recouvraient son corps chétif. On aurait pu l’imaginer sale et hâve comme les mendiants des rues voisines, mais ses cheveux étaient peignés et sa peau ne portait pas trace de saleté. Lorsqu’il leva la tête, tous purent admirer sa beauté stupéfiante. C’était comme si une des statues divines du palais s’était animée pour venir les saluer. Il avait de grands yeux bleus liquides, un visage aux proportions idéales, un sourire qui aurait pu être parfait s’il ne lui avait manqué une dent.


    Le garçon semblait presque féminin, à tout le moins androgyne, alors qu’il les regardait tour à tour. Il avait des longs cils, et ses mains comme sa silhouette étaient bien dessinées. Il ressemblait à un de ces gitons que les nobles de l’Empire aimaient parfois à avoir près d’eux. L’homosexualité était très mal vue à la cour, mais certains n’hésitaient pas à transgresser les tabous pour des traits si fins et un regard si troublant.


    Mahlin se renfrogna. Il prenait son rôle de protecteur très à cœur. Dareen n’avait-elle pas dit qu’elle comptait sur eux ?


    — Qui es-tu ? Que fais-tu ici ? lança-t-il.


    Le garçon observa furtivement le jeune garde, puis Shani, avant de s’arrêter sur la silhouette de la propriétaire.


    — Je cherche dame Dareen. La contrebandière. On m’a dit que…


    Mahlin haussa un sourcil intéressé, mais la grosse femme réagit avec plus de rapidité. Propulsant son énorme corps en avant, elle vint se planter devant le garçon, les poings sur les hanches, les yeux étincelants.


    — Je ne sais pas qui t’a parlé de moi, mon petit, mais il a dû certainement te dire aussi de tenir ta langue quand tu ne savais pas à qui tu parlais. Il y a des choses qu’il vaut mieux ne pas crier sur tous les toits. (Elle soupira.) Bon, reprenons depuis le début. Oui, je suis Dareen. Et toi ? Qui es-tu ? Qui t’envoie ?


    Le jeune homme baissa les yeux comme s’il n’osait pas soutenir son regard.


    — Je m’appelle Laath, balbutia-t-il. C’est Sijwoural qui m’envoie. Il a dit que vous comprendriez.


    Dareen grimaça.


    — On peut dire qu’il choisit bien son moment, celui-là. Bon ! je suppose qu’il va falloir faire avec. Tu vas vouloir un gilet de cuir, une épée et des provisions, j’imagine ? Et tout ça sur la note de Sijwoural ? Il a dit quand il comptait me payer, ce vieux roublard ? Oh, ne proteste pas ! Il sait très bien ce que je pense de lui et de ses grands projets. Mais bon, une pièce d’or est une pièce d’or, n’est-ce pas ? Reviens me voir demain. Avec un peu de chance, j’aurai tout réuni. (Elle lança un regard perçant aux deux autres. L’homme à la pipe était retourné dehors pour réparer la porte.) Évidemment, vous n’avez rien vu, rien entendu. La vieille Dareen n’est qu’une grosse femme sans intérêt.


    Mahlin ouvrit la bouche pour acquiescer, mais il n’en eut pas le temps. Un gémissement sourd montait du nouveau venu.


    — Sijwoural a aussi dit que vous voudriez bien m’héberger… pendant quelque temps. Il m’a parlé de votre réseau de caves qui sortait de Musheim…


    Cette fois, Dareen était clairement exaspérée.


    — Mais enfin, gamin, il faut te faire un dessin ? Ce genre de choses, ça ne se dit pas en public, sinon tu finiras par te retrouver au fond du Verdoyant ! Il ne t’a pas prévenu, Sijwoural ? (Elle secoua la tête.) Mais d’où est-ce que tu sors ? Et de toute façon, non, je ne peux pas t’héberger, pas en ce moment. Je suis occupée, figure-toi. Regarde ma maison, comme on me l’a saccagée. Allez, file.


    — Tu as entendu la dame ? Sors de là et laisse-nous en paix, fit Mahlin froidement.


    Il ne savait pas pourquoi, mais il avait tout de suite ressenti une antipathie profonde pour le jeune homme. Peut-être étaient-ce ses manières serviles, sa peur permanente, la manière dont il révélait si facilement les secrets de son hôtesse ? Peut-être était-ce simplement sa beauté sans faille qui révélait à Mahlin la longueur de son propre nez, ses oreilles décollées, ses cheveux en bataille, et lui remémorait le refus que Shani lui avait opposé ? Ses dents grincèrent alors qu’il tentait d’oublier cet incident.


    — Je ne peux pas, murmura Laath, jetant des regards en tous sens comme un animal traqué. Vous ne comprenez pas. Ma tête est mise à prix. Si vous ne m’aidez pas, je vais mourir. C’était déjà tellement difficile de venir jusqu’ici…


    Dareen observa le jeune garçon d’un œil neuf, et sa colère commença à fondre. Ou bien il était stupide, ou bien il était naïf. Mais quelqu’un capable de déclarer avec tant de candeur qu’il y avait une récompense sur sa tête dans l’antre d’une contrebandière méritait qu’on s’y intéresse un peu plus. Et puis, ce garçon avait un côté oisillon tombé du nid qui faisait vibrer sa fibre maternelle. Elle se souvenait d’un autre jeune homme, presque aussi beau mais bien plus froid, qui avait frappé à sa porte et demandé asile tant d’années auparavant. Elle était encore pucelle, et la chair ne pendait pas encore de son cou comme à présent. À l’époque, cédant à une impulsion, elle avait accepté.


    Aujourd’hui, elle se sentait partagée entre le désir de réconforter le pauvret et celui de lui donner un grand coup de pied aux fesses.


    C’était le sentiment qu’éprouvaient tous ceux qui rencontraient Laath.


    — Bon, voici ce qu’on va faire, décida-t-elle enfin. Tu vas me raconter bien gentiment pourquoi ta tête est mise à prix, et en échange je vais essayer de t’aider. Mais à une condition, que tu ne renifles pas, que tu ne baisses pas les yeux et que tu ne pleures pas, c’est bien compris ?


    — D’accord, fit Laath, et en l’espace d’une seconde ses yeux devinrent secs et son regard froid.


    Mahlin ne vit pas le changement. Il avait déjà détourné le regard, vaguement écœuré. Ce garçon devait avoir le même âge que lui, à quelques mois près. Mais un tel manque de dignité l’atterrait. Ce Laath était une victime-née, et ça lui tapait sur les nerfs. Oh, d’accord, il avait un beau visage et des traits délicats. Et alors ? La belle affaire ! Il avait travaillé pour les obtenir ? Ce n’était pas parce que Shani lui souriait bêtement que cela voulait dire quelque chose. Il n’y avait pas que le physique, dans la vie. L’assurance comptait aussi pour beaucoup, et l’honneur, et l’intelligence. Aucune fille ne voudrait d’un perdant comme ça à ses côtés, malgré la chaleur de son sourire. Aucune fille.


    — En fait, tout a commencé lorsque je suis sorti avec cette fille de noble, cette Deria, expliqua Laath.

  


  
    Chapitre 20


    En ce milieu de journée, les bois étaient plus magnifiques que jamais. Les arbres bourgeonnaient en une symphonie de couleurs, et le vent se chargeait de senteurs herbacées. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages ; sa lumière caressait la peau fatiguée de l’Empereur. Autour de lui, la majestueuse ramure de pins centenaires paraissait monter jusqu’au ciel. Ils avaient le tronc tordu, la sève aussi séchée que celle du souverain, pourtant les petits tracas de la vie quotidienne n’avaient aucune emprise sur eux. Ils étaient déjà là à la naissance de son père, ils y seraient encore à la mort de son fils.


    En temps normal, un tel spectacle aurait réjoui son cœur et apporté un peu de paix à ses pensées tourmentées. Marcus avait toujours apprécié la beauté là où il pouvait la trouver. Dans les œuvres d’art qu’il collectionnait, les maîtresses qu’il avait eues, les paysages qu’il aimait à peindre lorsqu’on lui laissait oublier l’espace d’un instant le fardeau de l’Empire.


    Pourtant, il ne parvenait pas à se détendre. Ses pensées ne cessaient de revenir à Rekk et à la mission qu’il lui avait confiée. Allait-il jouer le jeu ? Et surtout, serait-il à la hauteur ? Le Boucher d’aujourd’hui n’avait peut-être pas autant de tripes que celui d’hier. Le résultat de la confrontation avec Semos permettrait de savoir ce qu’il en était.


    Marcus se souvenait du guerrier redoutable que Rekk avait pu être. Un homme d’acier, prêt à tuer pour ses convictions. Un homme qui ne reculait devant rien pour faire régner sa propre idée de la justice. Un homme qui ne renâclait devant aucune tâche ni aucun défi.


    En d’autres mots, un outil parfait pour l’Empereur Bel.


    Lorsqu’il pensait au jeu dangereux de son père trente ans auparavant, Marcus ne pouvait s’empêcher de ressentir une admiration diffuse pour ses talents politiques. Comme toujours, cette admiration se teintait d’envie. Marcus savait qu’il vivait dans l’ombre de Bel. Même ses plus grandes réalisations – l’hôpital, la digue, la bibliothèque, les thermes – avaient été financées par l’or des campagnes de son père.


    L’Empereur Bel avait manœuvré comme un serpent pour restaurer un semblant d’unité à son immense Empire. Il avait hérité de près de deux cents ans de conquêtes, de provinces divisées, de populations mécontentes, prêtes à se soulever au moindre prétexte. Les faux prophètes pullulaient, les rebelles prospéraient, les héros populaires échappaient à toute poursuite et les bardes entretenaient la flamme de la révolution par leurs ballades vengeresses.


    Il avait encore les mains pleines de la guerre Koushite qui s’éternisait, la moitié de ses soldats enlisés dans les hautes herbes et les jungles boueuses, lorsque la province de Real s’était révoltée. Il n’avait pas assez d’hommes pour traquer les meneurs, pas assez pour mener une guerre sur un nouveau front.


    Alors il avait fait appel à Rekk.


    Il avait su déceler son potentiel depuis le début. À l’époque, c’était déjà un épéiste hors pair, qui s’était illustré par son habileté et sa froideur impitoyable dans les arènes avant de rejoindre l’armée. Il n’avait aucun scrupule, n’accordait aucune valeur à la vie humaine.


    Bel l’avait envoyé écraser Real pour le tester, et il avait obtenu des résultats en moins d’un mois. Son armée avait anéanti l’avant-garde de la rébellion avant de passer discrètement derrière ses lignes. Rekk avait évité le combat direct pour fondre sur les masures des paysans et les places fortes laissées sans surveillance. Il avait passé au fil de l’épée femmes et enfants, jusqu’à ce que les rebelles fassent demi-tour pour l’affronter, ivres de rage. À l’abri derrière de hauts murs, il les avait écrasés.


    Il avait fait pendre les meneurs et exécuter ce qu’il restait de leurs familles. Dans les trois grandes villes de la province, il avait fait abattre les premiers-nés de chaque famille à titre d’exemple, pour montrer le prix de la rébellion. Real n’avait plus été qu’une forêt de gibets, un véritable charnier d’où sortait épisodiquement un sanglot étouffé.


    La paix était alors revenue. Lorsqu’une délégation des barons survivants avait fait route vers Musheim pour implorer Bel de rappeler son chien de guerre, l’Empereur avait été miséricordieux. En échange d’un tribut écrasant, il avait rappelé Rekk à lui. Des manifestations de liesse avaient eu lieu dans toute la province alors que le Boucher partait.


    Le peuple avait ployé l’échine devant la sagesse et la magnanimité de Bel. Rekk, lui, avait gagné plusieurs qualificatifs – aucun n’était particulièrement flatteur.


    Bel ne s’était pas arrêté là. Partout où le mécontentement grondait, il envoyait son bras armé. Souvent, sa simple présence suffisait à calmer les choses. Parfois, il fallait agir de manière drastique. Bel laissait Rekk piller, massacrer, tuer, puis le rappelait lorsque la population le suppliait.


    Ç’avait dû être un véritable crève-cœur que de finalement devoir abandonner Rekk. Marcus soupira. On ne pouvait toujours utiliser le même chien pour la même tâche, sans quoi les gens finissaient par blâmer le maître. Les exactions du Boucher étaient trop nombreuses. S’il voulait acquérir définitivement la loyauté de ses sujets, il n’y avait plus qu’une seule solution : abandonner Rekk à la vindicte populaire.


    Marcus n’avait que dix ans alors, et le nez couvert de l’encre qu’il ne cessait d’étaler sur des parchemins, mais la politique et les affaires de l’Empire le passionnaient déjà. Il avait suivi le déroulement de cette histoire avec d’autant plus d’intérêt que Bel ne lui avait rien caché de ses hésitations. Quel spectacle ce serait que de livrer Rekk au bourreau ! Quel bonheur pour le peuple ! Cela aurait scellé une véritable histoire d’amour, un pacte de confiance entre l’Empereur et ses sujets.


    Mais il fallait croire que le prix à payer aurait été trop élevé. Bel n’avait finalement pas jeté son outil le plus efficace. Il s’était contenté de l’exiler. Tout en gardant sa femme en otage, bien sûr, pour s’assurer son obéissance.


    Ah, sa femme…


    — Une piste ! Ils ont flairé une piste !


    L’Empereur revint brutalement à la réalité alors que le cri excité était repris en boucle par tous les chasseurs. Devant lui, les chiens s’affolaient. Ils bondissaient dans tous les sens sans aucune retenue. Les pisteurs avaient fort à faire pour les suivre.


    Mandonius rapprocha sa monture de l’Empereur.


    — Les chiens ont retrouvé la piste du cerf, Votre Grâce. Tout va bien ? Vous avez l’air perdu dans vos pensées…


    — Pardon ? Non, j’étais… ça n’a aucune importance. Un cerf, dis-tu ?


    — Et un beau, si j’en crois les empreintes que les traqueurs ont découvertes. (Le duc fronça les sourcils. Il porta à son nez le fameux mouchoir parfumé qui ne le quittait jamais, et inhala avec volupté.) Vous êtes sûr que tout va bien ?


    — Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter, Mandonius. Je me sens aussi jeune qu’au premier jour ! Ce n’est pas parce que je préfère la compagnie des livres à celle des animaux qu’il faut me materner. Allons, rattrapons ce cerf ! Depuis le temps que nous tournons dans cette maudite forêt, je désespérais d’y trouver du gibier.


    — C’est la forêt impériale. Il y a toujours du gibier.


    — Mais tais-toi, enfin, tu vas me gâcher mon plaisir ! (Malgré ses préoccupations, l’Empereur réussit à rire de manière insouciante. Tous les regards étaient sur lui, et il se devait de montrer l’exemple.) Donne-moi ma lance, va !


    Il s’empara de la souple hampe de bois avec précaution. Ce n’était pas un épieu à sanglier, épais comme le poing, mais une lance fine et légère parfaite pour le lancer. Il en jugea l’équilibre rapidement et, satisfait, poussa sa monture à la suite des chiens. Le premier coup était le privilège de l’Empereur, comme le symbolique dernier. On prétendait que c’était mauvaise fortune de laisser quelqu’un d’autre frapper d’abord : le gibier aussi devait s’incliner devant l’autorité impériale.


    Marcus ne savait pas d’où venait cette coutume ridicule, qui lui imposait de venir trotter dans la forêt aux côtés de ses ducs et comtes au lieu de profiter du silence de sa bibliothèque, mais il ne se voyait pas y déroger. Son règne était déjà suffisamment fragile ainsi, avec des rebelles à tous les coins de rue. Le duc Gundron chevauchait dans un silence buté, ne s’interrompant que pour frotter son œil vide d’une main noueuse. L’Impératrice semblait troublée, ces derniers temps, et ne partageait pas sa couche avec l’enthousiasme que l’on attendait d’une épouse. Son fils ne cessait de lui lancer des regards assassins depuis cette regrettable histoire dans la salle de bal. Quant à Mandonius, il arborait toujours son sourire chaleureux – mais qui savait ce que cachaient ces dents impeccablement blanches ?


    Marcus commençait à comprendre le plaisir que certains prenaient au combat. C’était « tuer ou être tué », et les autres paramètres ne comptaient plus. Assez reposant, finalement. Il fit tournoyer son javelot avec dextérité. On le prenait pour un gratte-papier ? Il allait leur montrer qu’il avait de beaux restes. La hampe semblait onduler tant elle tournait rapidement.


    — L’Empereur, il est doué avec cette arme, oui ? fit une voix calme.


    L’accent guttural incita Marcus à se retourner, et il plongea soudain ses yeux dans le regard de G’kaa. Il avait complètement oublié que l’ambassadeur Koushite participait à la chasse.


    Il se détourna aussi vite que la politesse le lui permettait. Les yeux de l’homme ressemblaient à ceux de Rekk : de dangereux puits qui susurraient des promesses de mort et de violence. Le fait que l’ambassadeur ait la peau noire était encore plus déstabilisant pour l’Empereur. Il avait passé une grande partie de son enfance dans un Empire en guerre contre Koush. Les guerriers sombres étaient alors redoutables et redoutés. Ils tendaient des embuscades terrifiantes à l’armée impériale, ils se glissaient avec une habileté démoniaque dans les campements pour égorger les hommes dans leur sommeil, ils harcelaient l’arrière-garde et la logistique des soldats en campagne. Ils se battaient sans armure et le pagne qui leur ceignait les reins n’était qu’une maigre protection contre les épées et les flèches, mais ils étaient si nombreux, et si féroces, et si insaisissables. Ils avaient combattu comme des lions, et il avait fallu Rekk pour les soumettre.


    Même après vingt ans de paix, Marcus ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise face à la peau mate de l’ambassadeur. Un début de migraine s’éveilla en lui. Si G’kaa venait à apprendre que le baron Froideval était Rekk le Boucher…


    — Je n’ai jamais aimé me battre, mais ça ne veut pas dire que je sois incompétent, fit poliment l’Empereur. Mon père m’a donné une éducation assez poussée au maniement des armes. Et j’aime bien la lance, c’est une arme intéressante.


    — La lance, elle est dangereuse, oui.


    L’ambassadeur sourit de toutes ses dents, qu’il avait d’une blancheur irréprochable. Peut-être lui et Mandonius partageaient-ils leurs secrets de beauté ? La pensée fit sourire l’Empereur.


    G’kaa caressa du bout des doigts la sagaie qui pendait à sa selle. Puis, comme si la conversation était terminée, il tourna bride pour rejoindre l’arrière de la colonne.


    — Des gens surprenants, ces Koushites, observa Marcus.


    Il fit un geste de la main à son escorte, et les chasseurs se remirent en route. Il n’y avait pas lieu de se presser – l’animal n’échapperait pas aux chiens.


    Les pensées de l’Empereur revinrent à la femme de Rekk. Elle s’appelait Bashia… ou Tashia ? Quelque chose comme ça. Une courtisane aux longs cheveux blonds, aux grands yeux perpétuellement émerveillés. Marcus avait été trop jeune pour se demander comment une telle femme avait pu tomber amoureuse d’un homme à la réputation si sinistre. Même maintenant, même aujourd’hui, il ne parvenait pas à déterminer si leur union avait été un nouveau coup politique de Bel Ier, ou si la courtisane avait vraiment aimé son Boucher.


    Elle était née pour plaire aux hommes. Elle avait le charme, l’intelligence, la beauté. Rekk était jeune et inexpérimenté, avec le sang bouillonnant des combattants dans les veines.


    Il n’avait pas eu la moindre chance.


    — À moi le cerf ! s’écria l’Empereur.


    Il allait enfoncer sa monture dans les sous-bois lorsque Theorocle passa brutalement devant lui, debout sur ses étriers, agitant follement sa propre lance. Il avait les yeux pétillants de bonheur, comme toujours lorsqu’il se trouvait au cœur de l’action. Se retournant vers son père, il lui lança un regard de défi.


    L’Empereur grogna de colère, luttant avec les rênes pour maîtriser sa monture. Seize ans, c’était l’âge bête, l’âge des rébellions, mais cela allait trop loin. C’était une chose de se montrer difficile dans l’intimité, une autre de défier publiquement Marcus devant une partie de sa cour.


    Suivant le prince comme son ombre, une demi-douzaine de jeunes gens en livrée colorée dépassèrent Marcus sans même paraître le remarquer. Le rouge de la fureur envahit lentement le visage de l’Empereur.


    Il n’avait jamais vraiment apprécié les fréquentations de son fils. Il fallait bien que jeunesse se passe, mais ça allait trop loin. Il semblait avoir un talent pour attirer les enfants les plus turbulents – mais aussi les plus teigneux. Des enfants qui, en grandissant, étaient devenus de plus en plus brutaux, de plus en plus stupides, de plus en plus dévoués. Des fils de nobles mineurs qui voyaient certainement d’un très bon œil l’amitié de leur progéniture avec l’Héritier.


    Le plus agaçant, dans tout cela, était l’attitude servile des courtisans en présence du prince. Lorsque sa malice s’en prenait à quelqu’un, les adultes se contentaient de détourner les yeux avec des murmures embarrassés. Marcus se rappelait avec amertume l’incident du bal, la veille. Comment son fils pouvait-il se montrer en plein public en train de rudoyer une invitée, fût-elle une servante ? Un Empereur ne pouvait se permettre de perdre son sang-froid en public.


    Ce n’était pas la première fois que Marcus se demandait si Theorocle était digne de lui succéder. Pas la première fois qu’il regrettait d’avoir laissé son éducation aux mains d’Arika et de précepteurs, sans prendre le temps d’observer ses progrès. Peut-être le manque d’amour qu’il lui avait témoigné avait-il joué un rôle dans la transformation du jouvenceau en adolescent tyrannique.


    Marcus serra les rênes d’une main ferme, les jointures blanchies par l’agacement. Ce n’était pas le moment de se poser ce genre de questions.


    — Suivez-les, tous ! cria-t-il alors que les chevaux de la jeune génération disparaissaient dans les sous-bois. Le cerf est à moi, par l’Empire ! À moi !


    Il lança son cheval en avant, ignorant les branches basses qui lui fouettaient le visage. Les chasseurs, les courtisans, Gundron, G’kaa, Mandonius, tous le suivaient alors que les chiens aboyaient de plus belle.


    — Je le ferai fouetter, gronda Marcus, furieux. Pour qui se prend ce gamin ?


    — Il est jeune, Votre Grâce, fit Mandonius à ses côtés.


    En quelques foulées, son cheval avait rejoint celui de l’Empereur. Marcus lança un regard surpris à la monture du duc. C’était un animal qui ne payait pas de mine, la robe banale, sans aucun signe distinctif – étrange, lorsqu’on considérait les goûts tape-à-l’œil du duc. Pourtant, un examen attentif révélait un poitrail solide et des jambes nerveuses, taillées pour la vitesse. C’était une bonne bête.


    — La jeunesse n’excuse pas tout, Mandonius. Il y a des règles, et l’Empereur se charge de les appliquer. Theorocle sera Empereur, un jour… Espérons qu’il aura le temps d’acquérir un peu de sagesse avant. Comment pourra-t-il édicter des lois si lui-même ne les respecte pas ?


    Mandonius haussa un sourcil. Il avait l’air amusé, mais c’était difficile à dire, dans la semi-pénombre des sous-bois.


    — Je vais lui parler et voir ce que je peux faire, Votre Grâce.


    — Non, cette fois-ci, c’est moi qui m’en chargerai. Je vais personnellement… par les enfers gelés, qu’est-ce que c’est encore que ça ?


    Marcus oublia sa colère, bouche bée alors qu’il pénétrait dans une petite clairière. Les chiens avaient changé de piste et n’avaient pas suivi le cerf. Ils s’étaient attaqués à quelque chose de beaucoup plus gros. De beaucoup plus dangereux.


    Devant eux, acculé contre un arbre par les mastiffs du palais, se trouvait un sanglier plus imposant que tous ceux que l’Empereur avait jamais vus. Il n’était pas un grand chasseur, et son expérience était limitée, mais la bête semblait presque aussi haute que son destrier !


    Le cadavre d’un des chiens gisait dans un coin, le dos brisé. Le prince et ses comparses avaient arrêté leurs montures, stupéfaits eux aussi devant le spectacle, mais Theorocle se reprit rapidement.


    — Mon arc, vite ! cria-t-il à l’un des pages. Je vais clouer cette bestiole à l’arbre. Et mes flèches, abruti ! À quoi servirait un arc sans ses flèches ? Tu veux que je t’arrache la peau du dos ? Plus vite, allez, allez !


    Poussant leurs montures, le reste des courtisans débouchèrent enfin dans la clairière, sur les talons de l’Empereur. Ils furent donc tous témoins du coup de poing magistral que Marcus envoya à son fils.


    L’Empereur n’avait rien de la force d’un Boucher, ni même de celle de Bel Ier, qui se battait au fléau à deux mains au cœur des champs de bataille. Mais son bras avait derrière lui toute la fureur et la déception d’un père. Theorocle lâcha son arc, vida les étriers et se retrouva cul par-dessus tête à terre.


    — Si je ne me trompe pas, je suis encore l’Empereur, ici, et tu n’es qu’Héritier ! Par la grâce du Dieu de Justice, tu le resteras suffisamment longtemps pour que j’aie le loisir de t’enseigner le respect des traditions et la valeur de l’obéissance ! Que m’avais-tu promis pour que j’accepte de t’emmener avec moi à la chasse ?


    Se frottant la joue, le prince se releva. Il avait les yeux baissés, la lèvre fendue. Le coup avait durement porté.


    — Que m’avais-tu promis ? répéta Marcus sans se laisser attendrir.


    — De rester derrière, et de ne pas intervenir avant ton signal, grommela le prince, boudeur. Mais…


    — Il n’y a pas de « mais » qui tienne, Theorocle. Nous en reparlerons lorsque ce sanglier sera abattu. Lorsque je lui aurai porté le premier coup.


    La bête n’avait pas bougé durant l’altercation, observant les chiens devant elle de ses petits yeux vicieux. Mais lorsque Marcus leva sa lance, l’instinct de la bête s’éveilla et elle chargea sans hésiter. Un chien glapit lorsque les défenses lui perforèrent le ventre. D’un coup de tête, le sanglier l’envoya s’écraser contre un arbre.


    — Dieu des Épées, c’est vraiment le père de tous les sangliers, murmura Marcus. C’est un présage.


    Mais un présage de quoi ?


    L’Empereur avait déjà oublié son fils sur le sol. Ses yeux étaient rivés sur la bête, alors qu’il ajustait lentement la position de sa lance.


    L’animal gratta le sol. Les chiens survivants reculèrent en grondant.


    — Il va attaquer ! hurla un chasseur.


    — Premier sang ! clama Marcus, faisant volter son cheval pour pouvoir lancer sa javeline avec précision.


    — Votre Grâce ! Attention !


    L’avertissement vint trop tard, alors que le sanglier chargeait l’Empereur. La lance vint s’enfoncer dans le sol à quelques pouces de l’animal et resta fichée là, la hampe vibrante.


    — Raté ! grinça Marcus, furieux.


    Sa monture fit un écart brutal et les défenses vinrent la cueillir sur son flanc gauche. L’Empereur essaya de sauter à terre mais son mouvement était lent, bien trop lent. Lorsque ses pieds touchèrent le sol, le sanglier était sur lui.


    — Votre Grâce ! hurla Mandonius.


    Le duc bondit en avant. Instinctivement, sa main trouva la lance enfoncée sur le sol. Il l’en arracha et la planta dans le dos de l’animal en un seul mouvement fluide. Le sanglier mugit, se tournant pour faire face à ce nouvel adversaire.


    — Qu’est-ce que vous attendez ? Aidez votre Empereur ! siffla le duc.


    Il tenta de récupérer son arme, mais la pointe de la lance était coincée. Il poussa un juron, se jeta de côté pour éviter un furieux coup de tête. Il n’avait plus la souplesse de sa jeunesse et mit un peu trop de temps à se lever. Ses habits luxueux au tissu rare handicapaient ses mouvements.


    Les chasseurs réagissaient enfin, mais ils devaient contourner les chevaux pour intervenir. Quatre flèches vrombirent. Trois s’enfoncèrent dans le flanc de l’animal, la dernière rata sa cible d’un cheveu. Le sanglier ne semblait pas incommodé outre mesure. Il s’ébroua, puis chargea de nouveau Mandonius.


    — Par le sang ! Trucidez cette bête ! rugit l’Empereur.


    Marcus était trempé d’une sueur froide, et ses habits lui collaient à la peau. Les défenses du sanglier avaient bien manqué de l’étriper. Si Mandonius n’avait pas été là… Avec colère, il s’écarta de son cheval. Il n’avait pas pris d’autre arme. Tout cela n’aurait dû être qu’une simple formalité, une partie de chasse sans histoires, une manière de profiter de la nature en cette belle journée de printemps.


    Les chiens survivants s’empilèrent vicieusement sur la bête tandis qu’elle avançait. Concentré, maîtrisant sa respiration, Mandonius attendit la charge pour bondir de côté. Son épée frappa le dos du sanglier et s’enfonça d’un bon pouce, mais cela ne suffit pas à arrêter la bête. Elle gronda, se retourna et gratta le sol. Le duc se mit en garde, douloureusement conscient de l’inutilité de sa position.


    — Ayaaaaaaaaa !


    Surgi de nulle part, G’kaa bondit de selle, sa sagaie tenue à deux mains. Il enfonça l’arme de toute sa longueur dans le cou de la bête, à quelques pouces de sa colonne vertébrale.


    Dans un premier temps, le coup n’eut pas plus d’effet que les autres. Le sanglier gronda, secouant la tête pour se débarrasser de l’importun. Il chargea d’un côté, puis de l’autre, jusqu’à ce que G’kaa lâche prise et finisse par rouler au sol.


    Mandonius grimaça. Tomber sur un sanglier sans un seul épieu, ça ne pouvait tourner qu’au désastre. Ils avaient été bien imprudents.


    Le grognement de la bête devint plus profond encore. Elle cracha un épais nuage de sang. Elle agita la tête, gratta le sol, frémit. Puis elle ploya l’échine et glissa lourdement au sol alors que ses pattes se dérobaient sous elle. Un frisson, un autre, et elle ne bougea plus.


    Le calme redescendit sur la clairière. On n’entendait plus que les hennissements terrifiés du cheval de l’Empereur, qui gisait sur le sol, les boyaux à l’air. Un chasseur s’approcha pour lui porter le coup de grâce.


    Mandonius essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux.


    — Pauvre bête, murmura-t-il.


    — Qui ? Le cheval ou le sanglier ? (Marcus toussa.) Mieux vaut elle que moi, c’est tout ce que je peux dire. Je te dois une vie, Mandonius. Et à vous aussi, ambassadeur.


    — Vous ne me devez rien, Votre Grâce, s’empressa de répondre le duc. Je n’ai fait que mon devoir.


    — Les sangliers, ils dansent bien, mais G’kaa, il danse mieux, sourit G’kaa avant de se détourner et de reprendre son cheval par la bride.


    Il avait une tournure de phrase étrange et un fort accent guttural, mais son vocabulaire était parfait ; il n’avait pas l’air de chercher ses mots. Marcus le regarda monter en selle en plissant les yeux.


    — Nous nous reverrons ce soir, ambassadeur. Je paie toujours mes dettes, surtout les dettes de sang. En m’aidant, c’est votre peuple que vous avez aidé. Aah ! peu importe. Quel énorme sanglier !


    — J’en ai rarement vu de si gros, Votre Grâce, acquiesça Mandonius.


    Il avait l’air contrarié, et se mordait nerveusement la lèvre. L’Empereur lui tapa dans le dos, de fort bonne humeur.


    — Écoute-nous parler de cette bête alors que nous ne sommes chasseurs ni l’un ni l’autre ! On dirait deux vieux grands-pères qui échangent des souvenirs de guerre. Quoi qu’il en soit, c’était une belle aventure. (Il éclata de rire.) L’excitation du combat ! Les bardes avaient raison, finalement ! Je ne me suis jamais senti autant en vie que maintenant, couvert de sang et de boue.


    — Je comprends ça, fit le duc en souriant faiblement. Mais pour ma part, mon bliaut est déchiré. Une magnifique étoffe que j’avais fait venir spécialement de Gaerlem. Je pense que je ne me sentirai jamais autant en vie que ce soir, lorsque nous serons rentrés, et que je pourrai rester dans ma baignoire en marbre à profiter d’une servante qui me massera la nuque.


    — J’avoue que ça ne serait pas déplaisant, en effet.


    — Père ? fit Theorocle d’une petite voix. (Il était remonté à cheval ; sa joue était gonflée. Il garderait probablement une marque quelque temps.) Je suis désolé – pour tout.


    Marcus secoua la tête, toute sa colère remontant d’un coup.


    — C’est trop facile, mon fils. Nous discuterons de tout cela au palais. J’ai beaucoup de choses à te dire, je pense. Il va falloir revoir tes privilèges et tes libertés jusqu’à ce que tu t’en montres digne.


    Theorocle sursauta comme si on l’avait giflé. Mandonius dissimula un sourire, tandis que Marcus fermait les yeux et laissait la lumière du soleil caresser sa peau.


    Le plaisir du combat quittait progressivement son corps, le laissant tremblant, alors qu’il réalisait à quel point il était passé près de la mort. Il demanda une flasque de vin et but avec gratitude, chaque gorgée lui rappelant qu’il était toujours en vie. C’était une sensation délicieuse, enivrante. C’était pour de telles sensations que certains hommes vivaient.


    Des hommes comme le Boucher.


    — Nous devrions rentrer, Votre Grâce, fit Mandonius en surveillant les alentours de la clairière. Nous avons perdu trop de temps pour pouvoir encore rattraper le cerf, de toute façon. Mais un sanglier, voilà une prise impériale !


    — Comme tu dis, Mandonius, comme tu dis. La bête est morte, qu’on la dépèce et qu’on rapporte sa viande. Cependant… (Il hésita, se pencha à l’oreille du duc.) C’est toi qui as porté le premier coup à la bête, pas moi. Que dois-je en penser ? D’abord mon fils qui veut m’enlever cet honneur, ensuite toi qui frappes en premier ?


    — Je cherchais à sauver votre vie, Votre Grâce, répliqua sèchement Mandonius.


    — Je ne te reproche rien, mon ami. C’est juste un mauvais présage. Un de plus…


    L’Empereur cligna des yeux sous la lueur du soleil. Il se sentait un peu désorienté ; toutes ces émotions n’étaient plus de son âge. Il n’avait plus qu’une seule envie : rentrer au château, et se coucher pour prendre un repos bien mérité.


    Ses réflexions sur Rekk et sa courtisane attendraient.


     


    G’kaa était songeur alors qu’il remontait souplement à cheval. Il y avait beaucoup de coutumes qu’il ne comprenait pas, même après une dizaine d’années passées au sein de l’Empire, à essayer de signer des traités, de définir des routes commerciales, et de se sortir dans les meilleures conditions de la honteuse capitulation que leur avait infligée le Danseur Rouge sous l’autorité de l’Empereur.


    Ici, le Danseur Rouge portait un autre nom. On l’appelait le Boucher. Pourtant, il s’agissait de la même image : un porteur de mort impitoyable et cruel, qui brûlait des villages et tuait des familles sans la moindre hésitation.


    G’kaa n’appréciait pas particulièrement le travail qu’il avait à fournir à Musheim. Ses amis lui manquaient, et son âme attendait avec espoir de pouvoir rentrer à Koush. Là-bas, il n’aurait plus à supporter ces hivers glacés, cette eau gelée que les gens appelaient neige, et ce soleil si pâle qu’il ne réchauffait pas la peau… et cette désagréable impression d’avoir mis le pied dans un nid de vipères.


    Tout le monde ici souriait à tout le monde, mais jamais le sourire n’atteignait les yeux. Par certains côtés, l’Empire était bien plus barbare que Koush. Là-bas, au moins, les gens disaient ce qu’ils pensaient. Lorsqu’un différend ne pouvait être réglé autrement, les gens venaient danser la mort, et le problème était réglé. Après tout ce temps passé à Musheim, G’kaa était prêt à admettre que ces duels à mort étaient peut-être une erreur, puisque tant de braves vies trouvaient ainsi leur terme dans la savane poudreuse. Pourtant, cela avait l’avantage de ne pas laisser de mauvais sang entre les gens. À Koush, on pouvait faire confiance à son prochain. Ici, on se méfiait de tous.


    G’kaa bâilla, étirant ses muscles. Si les chamans de sa tribu avaient bien inscrit le jour de sa naissance, il avait désormais trente ans. Affronter le sanglier lui avait fait du bien. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas combattu. L’envie de danser le démangeait. Avec quelqu’un. N’importe qui. Mais personne à Musheim ne semblait réellement habile à la lance. De toutes les personnes qu’il avait pu croiser au palais, seul celui qu’on appelait Gundron bougeait avec la grâce du guerrier.


    Pourtant, ce n’était pas Gundron qui était intervenu contre le sanglier, mais l’homme efféminé qui s’appelait Mandonius. G’kaa aimait bien le duc, même s’il semblait cacher de nombreux secrets. Parfois, le Koushite humait l’air et sentait, sous le savon et les parfums importés à grand prix, l’odeur de la trahison.


    — Pousse ton cheval, face noire. Tu me bloques la route.


    Sans se retourner, G’kaa fit volter sa monture. Le prince avait rapidement recouvré son arrogance après la correction que lui avait administrée son père. Il n’y avait bien que lui pour appeler G’kaa « face noire » et considérer cela comme une insulte. Il ne s’agissait que d’une évidence, rien de plus. Est-ce que G’kaa allait appeler le prince « face boutonneuse » ?


    Le Koushite sourit langoureusement.


    — Lorsque le sanglier a chargé, le fils de l’Empereur, il a mis une flèche dans son arc, oui ? Mais le fils, il n’a pas tiré. Pourquoi est-ce que le fils n’a pas aidé son père ?


    G’kaa n’avait pas voulu intervenir au début du combat. On lui avait clairement expliqué, avec de nombreux gestes de la main comme s’il était un imbécile, que la première touche revenait à l’Empereur et que sa sagaie ne serait pas nécessaire. Par conséquent, il s’était mis en retrait pour observer avec une curiosité non feinte la manière dont ces hommes allaient se débarrasser du sanglier. Il avait étudié leur manière de bouger et de réagir. Des détails intéressants qui trahissaient souvent le caractère et le cœur d’une personne. Deux des chasseurs étaient des vétérans qui avaient rapidement surmonté leur surprise pour décocher des flèches. Mais ils étaient également un peu vieux, et devaient manquer de pratique. Les deux autres étaient plus jeunes et plus influençables. Mandonius avait des réflexes de combattant sous ses apparences affables. L’Empereur avait du courage. Gundron avait observé la scène avec fascination sans sembler vouloir intervenir. Et le prince… eh bien, le prince…


    Theorocle devint blanc.


    — Qu’est-ce que tu viens de dire, sauvage ?


    — Lorsque le sanglier a chargé, le fils de l’Empereur, il a mis une flèche dans son arc, oui ? répéta G’kaa, imperturbable. Mais le fils, il n’a pas tiré. Pourquoi est-ce que le fils n’a pas aidé son père ?


    — Je sais ce que tu as dit ! Pas la peine de le répéter !


    — Le fils de l’Empereur, il se contredit.


    Theorocle s’approcha, mais eut ensuite un geste visible de répulsion. Le Koushite était habitué aux réactions que provoquait la couleur de sa peau chez les gens, mais la plupart tentaient au moins de se montrer polis. Une légère irritation montait en lui. Surpris, il se força à la réprimer. La voie de la sagaie nécessitait un esprit clair et ouvert.


    — Tu n’as rien vu, sauvage, rien ! Prends garde à tes paroles. Je pourrais te faire fouetter.


    — Les ambassadeurs, ils sont sacrés. (G’kaa sourit, un éclair de dents blanches, comme la promesse d’une morsure à venir.) L’Héritier, il devrait mieux écouter ses leçons d’histoire, oui ?


    — Il peut arriver des choses dans cette ville. Les nuits ne sont pas sûres, même pour les ambassadeurs.


    Derrière le prince, ses comparses ricanèrent lourdement. Un simple regard du Koushite leur fit cependant baisser les yeux. G’kaa n’était pas quelqu’un de violent mais une puissance animale se dégageait de lui. Même ces simples sycophantes pouvaient le sentir. Seul le prince paraissait ne pas avoir conscience de la menace qui couvait dans les yeux du guerrier.


    — Que se passe-t-il, ici ? (Mandonius remontait la petite colonne, exaspéré.) Héritier, l’Empereur demande votre présence.


    Theorocle lança un regard venimeux au Koushite.


    — Tiens ta langue, vipère noire.


    Il éperonna sa monture, et partit au galop. Mandonius s’arrêta à hauteur de l’ambassadeur, puis enleva son chapeau pour s’éventer. C’était un très beau galurin de soie pourpre qu’il avait extirpé des fontes de son cheval avant de reprendre la route. Ce n’était pas parce qu’on avait des habits déchirés qu’il fallait en rajouter en laissant la sueur couler sur son visage.


    — Veuillez l’excuser, seigneur G’kaa. Il est jeune et trop gâté. Ne tenez pas compte de ce qu’il a pu vous dire. Seule la parole de l’Empereur a de l’importance, et il vous tient en haute estime.


    — Je sais.


    Le duc haussa un sourcil.


    — Au fait, vous avez vu l’attitude du prince lorsque son père a été attaqué ?


    — Quelle attitude ? demanda G’kaa.


    Mandonius resta un instant silencieux, scrutant le visage trop sombre du Koushite. Il finit par hausser les épaules.


    — C’est sans importance. Je vous souhaite une bonne journée, seigneur.


    — Duc, à vous aussi.


    G’kaa regarda d’un œil impavide le noble se lancer à la poursuite du prince. C’était quelqu’un de dangereux, ce Mandonius. Son visage ne révélait rien.


    Les jours à venir promettaient d’être intéressants.

  


  
    Chapitre 21


    Si ce n’était pas une prison, ça y ressemblait fort.


    Il n’y avait qu’une porte, épaisse de plusieurs pouces et verrouillée à double tour. Un matelas, deux chaises, un tapis au sol. Les murs étaient dépourvus de la moindre décoration et l’humidité coulait le long de la roche. Si quelqu’un avait un jour habité cette chambre, il devait avoir des goûts spartiates.


    Rekk alla jusqu’à l’unique fenêtre et plissa les yeux, pensif. Elle s’étrécissait en meurtrière ; cela laissait filtrer assez de lumière pour qu’on voie correctement dans la pièce tout en empêchant qui que ce soit de se pencher trop en avant. Seul un enfant aurait pu se glisser dans l’espace qui restait à l’extrémité. Sans compter que la pièce était au sommet d’une tour. Même s’il parvenait par miracle à se glisser par ici, il lui resterait à descendre plus de cent pieds de mur lisse, sans la moindre aspérité à laquelle se raccrocher. Il était bel et bien prisonnier.


    Il sourit froidement. Il avait tué le capitaine de la Garde, considéré comme une des plus fines lames de l’Empire, avec quelques pouces de bambou. Il était normal qu’on prenne quelques précautions, malgré le message signé de la main de l’Empereur.


    Rekk s’en voulait d’avoir oublié que le monarque partait à la chasse. Il l’avait mentionné lors du bal, mais le Boucher était alors préoccupé par bien d’autres détails, et n’y avait plus pensé. À présent, son manque d’attention lui coûtait cher. S’il avait de la chance, il ne perdrait qu’une journée. Si le gibier tardait à se montrer, la cour passerait plusieurs jours dans la nature. L’ancien Empereur, Bel, était coutumier du fait. Autant de temps à ronger son frein dans ce petit réduit.


    Une fois l’Empereur revenu, le Boucher ne serait probablement pas au bout de ses peines. Il n’imaginait que trop bien les nombreux reproches dont l’accablerait Marcus. Cautionner un duel n’était pas la même chose que justifier une exécution, et la limite était ténue entre les deux. Nombreux étaient les témoins qui ne le portaient pas dans leur cœur.


    Rekk finit par hausser les épaules. Cela n’avait aucune importance. L’Empereur avait trop besoin de lui pour le laisser tomber. Et si même il le faisait – eh bien, le Boucher trouverait une autre issue, comme toujours. Il avait survécu à des situations bien plus complexes et bien plus dangereuses. S’il le fallait vraiment, il repartirait dans le Nord. Là-bas, il était le seul maître. Ses hommes n’obéissaient qu’à lui, pas aux ordres d’un Empereur lointain, vautré dans des coussins dorés. Il attendrait patiemment que le vent tourne, comme lorsqu’il s’était fâché avec Bel. Et, à soixante ans, on le rappellerait de nouveau pour terroriser des provinces en rébellion. Il eut un sourire amer. Ce n’était pas toujours facile à porter, cette réputation.


    Il observa ses mains. Avec elles, il avait porté l’épée, la hache, la lance, le marteau de guerre, le glaive et la masse. Avec elles, il avait tendu des arcs, chargé des arbalètes, lancé des couteaux. Il avait tué et massacré plus de gens qu’il ne pourrait jamais en compter. Était-ce sa punition de se voir enlever sa fille dans de pareilles circonstances ? La seule personne à qui il ait jamais tenu réellement ? Elle avait la beauté de sa mère, le caractère de son père. Deria…


    — Que les Dieux Sans Nom me maudissent ! jura-t-il, marchant en long et en large dans la pièce.


    L’imprécation et le blasphème auraient fait se dresser les cheveux des prêtres les plus tolérants, mais Rekk n’avait jamais été croyant. Et puis il se considérait comme déjà maudit, de toute façon.


    Rester ainsi à ne rien faire le minait de l’intérieur. Il était homme d’action, pas de réflexion ! Les heures s’écoulaient, et rien ne se passait, personne ne venait, pas la moindre distraction. Ses pensées tourbillonnaient alors que la lumière diminuait lentement à travers la meurtrière. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher. Les gamins lui avaient-ils obéi ? Étaient-ils allés rejoindre Dareen ? Et qu’avait-elle appris ?


    Pour la première fois, la culpabilité montait en lui. Il était venu ici avec dans l’idée que sa fille était morte sous le couteau d’un ruffian de passage. Qu’elle avait manqué de chance, et s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Mais soudain lui venait à l’idée que, peut-être, cette mort n’était pas aussi fortuite que cela. Et si la personne qui avait tué sa fille savait exactement ce qu’elle faisait ? Et si elle était morte, justement parce qu’il était son père ?


    On frappa à la porte. Rekk se leva.


    — Entrez, grommela-t-il. Il vous suffit d’enlever les deux barres, d’ouvrir trois serrures et de tourner le loquet.


    Il y eut plusieurs bruits métalliques, comme si on appliquait ses conseils à la lettre sans en déceler l’ironie. Le cliquetis d’une clé résonna ensuite.


    Un des gardes de Semos se glissa dans l’embrasure de la porte. C’était l’un de ceux qui s’étaient spontanément proposés pour veiller sur le cachot. Rekk ne voyait pas vraiment comment on pouvait imaginer qu’il serait capable de briser une porte de chêne si épaisse à mains nues, mais c’était plutôt flatteur.


    — Votre repas, fit le garde. (Il sourit joyeusement en désignant les plats qui encombraient ses mains.) Viande de chevreuil tendre, pâtisserie impériale, pain frais et jambon maigre. Et un peu de vin, si vous voulez bien attendre que je pose tout ça.


    — Ça ne m’a pas l’air mauvais, en effet. Vous savez recevoir les meurtriers, ici.


    — Je crois que les sergents préféreraient le terme d’« invité », seigneur, répondit l’homme sans se départir de son sourire. Ils ont peur de vous, vous savez ?


    — Ils n’ont aucune raison d’être inquiets, fit Rekk sourdement. À moins qu’ils ne décident de me laisser croupir ici. Je commence à me demander si je ne vais pas provoquer un autre de ces crétins en duel, juste pour le plaisir. Un combat amical, à la première touche.


    — Je ne pense pas qu’ils soient vraiment enthousiastes à cette idée, seigneur. Sans vouloir vous offenser. Si jamais ils en venaient à vouloir vous supprimer, je pense qu’ils s’y prendraient à plusieurs. Et puis, il y a la délicate question de savoir qui possède l’autorité maintenant que Semos est mort et que vous n’avez pas encore de légitimité. Heilban essaie de placer ses pions, mais il est trop novice dans la caserne pour avoir une véritable influence.


    Rekk haussa un sourcil.


    — Tu m’as l’air d’un fin politique, pour un garde. Pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça ?


    — Oh ! eh bien, pour passer le temps, je suppose. Ce n’est pas tous les jours qu’on peut voir un maître d’armes tel que vous en action. (Il entreprit de déposer la nourriture sur la table, avant de l’accompagner d’un pichet de vin.) Bon appétit.


    — Bon appétit, répondit Rekk d’un air absent.


    Il attendit que la porte se soit refermée et que les bruits de pas aient décru. Il colla son oreille à la porte et compta dix respirations avant de faire passer toute la nourriture par la fenêtre, à l’exception de la miche de pain. À sa connaissance, le pain était plus difficile à empoisonner. De plus, il mourait de faim.


    Il eut une pensée amusée pour le pauvre bougre qui s’aviserait de passer devant la caserne à ce moment précis. De cette hauteur, un cuissot de chevreuil pouvait se révéler mortel.


    Puis Rekk haussa les épaules. Il y avait de pires façons de mourir.


    Il se méfiait des sergents et de la manière dont ils relateraient les événements pour présenter les choses à leur avantage. Il savait déjà quels arguments ils emploieraient, quelles démonstrations ils feraient, quels exemples ils donneraient en espérant prendre sa place.


    Mais certains pourraient considérer une manière plus radicale de se débarrasser d’un baron encombrant en l’absence de l’Empereur.


    Oh, et il n’oubliait pas non plus ceux qui auraient souhaité venger Semos ! Après tout, il avait traversé tout l’Empire pour noyer dans le sang le meurtre de sa fille ; certains n’hésiteraient pas à l’empoisonner en mémoire de leur capitaine.


    Surtout, Rekk n’avait aucune confiance en l’homme qui lui avait apporté la nourriture. Ce n’était pas un garde ordinaire. Il avait l’air trop propre, trop net, pour porter la cotte de mailles et la lance comme les autres soudards. Par ailleurs, quelque chose était étrange dans son attitude, quelque chose sur quoi il n’arrivait pas à mettre le doigt. Ou plutôt, une absence de quelque chose ? Oui ? Peut-être ?


    Ses lèvres se pincèrent alors qu’il se remémorait la scène. Puis il comprit : le garde n’avait pas montré la moindre peur, ni la moindre curiosité. Il avait plusieurs fois croisé son regard sans ciller, ne s’était jamais départi de son sourire et n’avait pris aucune précaution pour mettre de la distance entre eux. À vrai dire, si Rekk l’avait souhaité, il aurait pu s’emparer de l’épée que le garde portait au côté, et se tailler un chemin vers la liberté.


    Après l’épisode du duel, le soldat aurait dû se sentir nerveux, conscient du danger que représentait sa présence – ou admiratif, ou intimidé.


    Il n’y avait rien eu de tout cela dans ses yeux. Le Boucher était un bon juge du caractère – quand il prenait le temps de réfléchir avant d’agir – et ce détail le troublait.


    Son estomac se rappelant à lui, il mordit de nouveau à belles dents dans la miche de pain frais. Ce n’était pas très nourrissant, mais cela suffirait à caler son appétit jusqu’au lendemain. Il eut une pensée émue pour le quart de vin qu’il avait jeté par la fenêtre.


    — Peut-être, un jour, pourrai-je boire et manger tranquillement sans craindre pour ma vie, murmura-t-il avec fatalisme.


    Il ne se faisait pas beaucoup d’illusions. Le vieil adage : « Vis par l’épée, meurs par l’épée » devenait parfois : « meurs par le poison » lorsqu’on se montrait trop habile.


    La porte se rouvrit, interrompant ses pensées morbides. Le garde venait probablement récupérer les plats. Cela tombait bien. Il avait plusieurs questions à lui poser.


    — J’aimerais…, commença-t-il.


    Il ne termina pas sa phrase. Tous ses instincts lui criaient au danger alors qu’un éclat métallique brillait dans la main de l’homme. Sans plus réfléchir, il se jeta de côté. Il y eut un « tschink », et le carreau vint frôler l’épaule de Rekk pour s’enfoncer dans le mur.


    — Maudit ! lâcha le garde.


    Il laissa tomber son arbalète au sol. Une dague apparut dans chacune de ses mains, mais déjà Rekk se jetait en avant. Surpris par la charge brutale du Boucher, le garde n’eut pas le temps de les lancer que déjà un violent coup d’épaule le déstabilisait. Il tomba à la renverse dans le couloir. Le bruit de la cotte de mailles cliquetant contre le sol fut le seul à rompre le silence : l’homme ne cria pas, ne grogna pas, n’ouvrit pas la bouche. Il roula sur le côté avec souplesse.


    — Tu as décidément de bons réflexes, observa-t-il.


    Le Boucher s’empara d’une chaise et avança d’un pas.


    — Nous nous sommes déjà rencontrés ?


    — Bien sûr. Tu ne me reconnais pas ? Je te croyais plus physionomiste.


    Les dagues se mirent à danser dans les mains de l’homme, un doigt, puis un autre. Le mouvement paraissait familier.


    Rekk émit un sifflement étouffé.


    — C’est toi qui nous as attaqués avec Comeral. L’assassin qui tenait la gamine en otage.


    — Perspicace, avec ça.


    — Et qui as fui la queue entre les jambes.


    Eleon s’inclina en une révérence moqueuse.


    — Il faut savoir choisir ses batailles. Mais je ne pouvais tout de même pas disparaître sans terminer mon travail, ç’aurait été mesquin.


    Rekk ne put s’empêcher d’éprouver une certaine admiration face à l’assurance, et surtout l’habileté du tueur. Il avait coupé ses longs cheveux noirs et les avait teints en blond. Il arborait un début de moustache, et un artifice quelconque lui avait permis de faire changer ses yeux de couleur. Jamais il ne l’aurait reconnu. Si le Boucher se fiait à ses souvenirs, il avait également une corpulence plus imposante. Probablement portait-il plusieurs couches de vêtements sous son armure, mais Rekk n’avait pas la moindre idée de la technique utilisée pour lui donner ce visage bouffi.


    Décidément, la métamorphose était impressionnante. Mais ça ne changeait rien. Eleon ne représentait pas un grand danger sans son compagnon à ses côtés.


    — Celui qui te payait est mort, déclara Rekk. Tu n’as plus rien à faire ici.


    — Ah, mais ce brave Semos a assuré ses arrières ! Il a déposé une certaine somme chez un certain banquier, qui ne me la remettra qu’en échange de ta mort. Il semblait croire que la guilde des chasseurs de primes n’était pas aussi sûre qu’on le disait, et il semble qu’il ait eu raison.


    Rekk resta un instant silencieux. Pourquoi Eleon faisait-il preuve de tant d’assurance ? Il l’avait vu à l’œuvre, il ne devait pas imaginer pouvoir le vaincre avec ses dagues ridicules.


    — Il y avait du poison dans la nourriture, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr. Tu ne m’en voudras pas de tenter les plans simples avant les compliqués, j’espère. Comme tu n’as pas l’air plus malade que ça, je suppose que tu as jeté la viande par la fenêtre ? (Rekk hocha la tête.) Quel gâchis ! Mais ça ne coûtait pas grand-chose d’essayer. Qu’est-ce qui m’a trahi ?


    — Rien. Simplement, j’ai tendance à mener ma vie en me méfiant de tout.


    Eleon soupira.


    — Sage principe. Moi qui tirais fierté de mes talents d’acteur, je vois que ça n’a servi à rien. Hélas, trois fois hélas. C’est ta méfiance qui t’a aussi permis d’éviter mon carreau d’arbalète ? Il était empoisonné aussi, tu sais ? Une simple éraflure aurait suffi mais non, il ne t’a même pas touché. Tu es contrariant, Rekk. Je ferai plus attention la prochaine fois.


    — Tu connais ma véritable identité ? Tu devrais donc savoir qu’il n’y aura pas de prochaine fois. Attaque-moi, et finissons-en.


    — Tssk tssk. (Eleon secoua la tête, amusé.) Moi, me battre contre le Boucher ? Je ne suis pas suicidaire. Même Comeral a eu du mal avec toi, et je n’ai pas pu l’amener dans ma poche. (Il tendit son index en l’air, balançant sa dague en équilibre par la pointe.) Je n’agis que lorsque je peux piper suffisamment les dés.


    Rekk avança.


    — Cette fois-ci, tu ne peux plus tricher.


    — On peut toujours tricher, Boucher, toujours. Si j’ai une leçon à t’offrir, c’est bien celle-là.


    Prenant une grande inspiration, Eleon se mit à hurler à pleins poumons :


    — À moi, la garde ! Le prisonnier cherche à s’évader !


    — Quoi ?


    Rekk n’avait pas anticipé ça mais, entendant le cri se réverbérer dans les murs de la caserne, il comprit enfin le plan de son adversaire.


    — Je ne joue jamais sans un atout dans ma manche, Rekk. Nous allons enfin pouvoir nous amuser.


    Il se jeta en avant, lançant ses dagues au visage du Boucher. Rekk se retrancha derrière sa chaise, et les lames jumelles vinrent s’enfoncer dans le bois, arrachant des copeaux qui lui griffèrent le visage. Déjà, Eleon avançait deux nouveaux couteaux, et il se tenait à portée de frappe. Rekk se jeta de côté, tentant de nouveau d’utiliser la chaise comme bouclier. Il grogna lorsqu’une des lames vint lui érafler l’épaule gauche. Il n’avait pas le temps de vérifier si le sang coulait.


    — Est-ce que cette arme était empoisonnée, Boucher ? chantonna Eleon, dansant vers la gauche. Tu veux le savoir ? Je parie que tu en meurs d’envie !


    Rekk pouvait désormais entendre le bruit des bottes qui martelaient les dalles du couloir. Il lui fallait réfléchir, vite. Eleon avait tissé sa toile soigneusement ; il était bel et bien englué dedans. Après ce qu’il avait fait dans la cour, aucun garde ne voudrait prendre de risques avec lui. Ils trouveraient des corps épars devant la porte, des victimes d’Eleon, bien sûr, mais comment leur faire comprendre ?


    S’il tuait l’assassin – et c’était loin d’être fait – les soldats ne prendraient pas le temps de réfléchir et, dans le pire des cas, l’abattraient sans hésiter. Dans le meilleur, il se retrouverait en prison, mais sous une meilleure garde cette fois. L’Empereur le croirait-il ? Serait-il prêt à le soutenir malgré tout ?


    Il pouvait tenter de résister jusqu’à ce que les autres arrivent puis accuser Eleon – mais s’il ne passait pas à l’offensive, il allait se faire dépecer sur place. Le bougre était habile ! Et la menace du poison restait présente…


    — Quel effet ça fait, de sentir la mort s’approcher ? susurra Eleon, allongeant une botte vicieuse des deux mains à la fois.


    Rekk pivota, bloqua à nouveau. Le meuble était peu maniable, mais suffisamment large pour faire un bouclier convenable. Il grimaça en voyant le liquide suintant que les lames avaient laissé sur le bois.


    — Quel effet ça fait de se sentir mortel ? C’est désagréable ? Excitant ?


    — La même chose qu’une botte trouée, grogna Rekk, tentant pour la première fois de contre-attaquer d’un mouvement de chaise. Ça me dérange, mais ça ne m’empêche pas d’avancer.


    Eleon esquiva d’une feinte de corps. Il tendit sa jambe pour faire perdre son équilibre au Boucher mais celui-ci l’évita sans effort et parvint enfin à toucher. Le dossier de la chaise vint se briser sur le tueur, le projetant au sol.


    Eleon porta la main à son visage ensanglanté. Le coup n’avait pas réussi à effacer son sourire.


    — Trop tard, Boucher, trop tard ! Les gardes arrivent !


    Il roula sur lui-même et se rétablit. Une traînée rouge coulait de sa lèvre fendue.


    — Ils me laisseront le temps de m’expliquer. Ce sera ma parole contre la tienne, et ils réaliseront vite que tu ne fais pas partie de la garde.


    — Oh, Rekk, tu es naïf ! Qui t’a dit que je serais là quand ils arriveront ?


    Eleon bondit en arrière, fermant violemment la porte derrière lui. Furieux, Rekk la rouvrit à toute volée, mais la menace d’une dague dans l’obscurité le contraignait à agir avec prudence. Le temps qu’il perdit suffit à l’assassin pour atteindre une fenêtre et se couler dedans, disloquant son corps comme il l’avait fait chez Dareen.


    Les bruits de bottes se faisaient plus insistants. Une demi-douzaine de soldats arrivaient sur les lieux du combat, arbalète au poing. Le premier poussa un juron en découvrant la scène. Quelques secondes plus tard, le sergent Heilban lui-même débouchait dans le couloir. Sa bouche s’incurva en un rond parfait alors qu’il prenait la mesure des événements.


    Rekk eut un rictus sauvage. Eleon avait bien manœuvré. Ce que les gardes devaient voir, après avoir été attirés par les cris de l’un des leurs, c’était leur prisonnier, une chaise fracassée à la main, en dehors de la pièce qu’il n’était pas censé quitter, et trois cadavres à ses pieds. L’image parfaite de l’homme cherchant à s’évader, et prêt à user de violence pour ce faire. Six arbalètes se tendirent vers lui.


    — Abattez-le ! hurla Heilban, les yeux exorbités. Abattez ce démon !


    — Ne tirez pas !


    La voix, tranchante et autoritaire, stoppa les gardes au dernier moment. Rekk avait déjà bondi de côté, anticipant la volée de carreaux. Le fait qu’aucun trait n’ait été tiré rendait son mouvement inutile. Il se rétablit tel un félin et s’accroupit près de la porte, attendant de voir qui venait de le sauver.


    Il connaissait cette voix, il en était sûr ; mais dans la tension du moment, il ne parvenait pas à la replacer.


    Il n’eut pas longtemps à chercher. Le visage crispé par la fureur, Mandonius écarta les gardes pour aller le rejoindre. Heilban courait à ses côtés, obséquieux, réussissant le tour de force de s’incliner bien bas à chacune de ses enjambées.


    — Écartez-vous, bande de bons à rien ! Crétins ! Abrutis ! Cet homme est sous la protection personnelle de l’Empereur !


    Le duc pointa un doigt alourdi de bagues vers le sergent, qui se protégea le visage comme s’il s’apprêtait à recevoir une gifle.


    — Le baron Froideval est de noble lignée, et l’Empereur lui-même l’a nommé capitaine de la Garde de Musheim ! C’est donc votre supérieur direct. Il pourrait briser votre carrière aussi simplement que je vais la briser maintenant : sergent, considérez-vous de nouveau comme un simple homme de troupe.


    Heilban écarquilla les yeux.


    — Vous ne pouvez pas…


    — Je peux. Vous, dans le fond, comment vous appelez-vous ?


    Un homme aux larges épaules, à moitié défiguré par des cicatrices de petite vérole, baissa les yeux vers le sol d’un air coupable.


    — Oshi, mon seigneur. J’y suis pour rien, j’vous jure.


    — Très bien. Oshi, vous êtes désormais élevé au grade de sergent. Veuillez mettre le garde Heilban aux arrêts pour la nuit.


    Le soldat hésita un instant, incapable de croire à sa bonne fortune. Il croisa le regard meurtrier de son supérieur – de son ancien supérieur – et sa résolution vacilla, mais il serra les dents et s’approcha de lui.


    — Veuillez m’suivre, sergent. J’veux dire : Heilban.


    Mandonius n’en avait pas fini.


    — Estimez-vous heureux que je sois arrivé à temps, et que cette maudite chasse se soit terminée suffisamment vite. Si jamais vous ne l’aviez ne serait-ce qu’effleuré, je vous aurais fait écarteler. Et baissez ces arbalètes, par les abysses gelés !


    Avec une hâte coupable, les soldats restants retirèrent le carreau de leur arme et détendirent la corde.


    — Il cherchait à s’évader ! Il a tué trois des nôtres, protesta pourtant l’un d’eux. On ne peut pas faire ça, même si on est noble !


    Le regard du duc tomba sur les corps sur le sol, et il fronça les sourcils.


    — Si c’est réellement le baron qui les a tués, alors il y aura évidemment des sanctions. Mais vous êtes-vous donné la peine de lui poser la question ? Baron, est-ce vous qui avez commis ce crime ?


    — Avec une chaise ? (Rekk haussa les épaules. Il avait suivi tous ces échanges sans vouloir s’y mêler, mais il semblait bien qu’il allait devoir parler.) Même pour moi, ce serait compliqué d’ouvrir cette porte et de vaincre trois gardes dans ces conditions. Ce n’est pas moi qui les ai tués.


    — Qui, alors ? grinça Heilban, à qui l’on passait des chaînes aux mains et dont la fureur rendait le visage encore plus rouge que d’habitude.


    — Un assassin, qui voulait me faire passer pour coupable.


    Heilban renifla avec dérision.


    — Et où est-il, maintenant, ce mystérieux tueur ?


    — Il a fui par la fenêtre.


    Un garde s’approcha de l’ouverture dans le mur et se dévissa le cou pour mieux voir. Lorsqu’il ressortit la tête, son expression était sombre.


    — Je ne veux pas vous vexer, baron, ni vous, duc, mais je ne vois pas comment quelqu’un pourrait s’être introduit par ici. L’espace est à peine suffisant pour un gamin.


    — Vous voyez ce que je vous disais ? Duc Mandonius, je vous prie de reconsidérer votre décision ! Cet homme est un danger pour nous tous.


    Mandonius grimaça.


    — Il suffit ! Le baron est attendu au palais, c’est tout ce qui importe. Nous verrons le reste plus tard. En attendant, je compte sur vous pour vérifier cette histoire d’assassin. Je connais bien le baron, et je ne le vois pas nous servir un mensonge si bancal.


    — Ni même un mensonge tout court, grimaça Rekk en une parodie de sourire.


    À présent que les arbalètes ne le menaçaient plus, il reposa enfin son bouclier et prit une grande inspiration.


    — Regardez les marques sur cette chaise. C’étaient les dagues de l’assassin. En regardant de plus près, vous verrez une substance verdâtre sur le bois. Je vous déconseille de la toucher – c’est du poison, et je ne sais pas s’il est efficace au simple contact, ou s’il faut verser le sang pour qu’il agisse.


    Le même homme qui avait inspecté la fenêtre se rapprocha de la chaise en question. Lentement, il hocha la tête.


    — C’est vrai, il y a quelque chose. Je ne sais pas…


    Sa voix manquait de conviction.


    — Même si on croit son histoire vraisemblable, il a tué le capitaine ! Il a tué Semos, et nous avons plus de cinquante témoins ! Est-ce qu’il a une excuse pour ça, aussi ? Je ne pense pas que l’Empereur ait autorisé une telle chose ? tenta une nouvelle fois Heilban.


    — Vous seriez surpris de ce que peut parfois autoriser l’Empereur, répliqua Mandonius. Mais en l’occurrence, il n’y a rien de mystérieux. J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’un duel.


    — Oui, mais…


    — Mais rien du tout. Il s’agit d’un regrettable manque de chance. Un accident est bien vite arrivé, même avec des épées de bambou. Votre capitaine a accepté le duel. Il a perdu, tant pis pour lui. Je ne vois pas pourquoi vous vous mettez dans des états pareils.


    — Mais cet homme a volontairement tué Semos, j’en suis convaincu !


    — Oh, foutaises ! (Mandonius secoua théâtralement la tête.) Baron, avez-vous fait exprès de planter votre épée dans la gorge de Semos ?


    Rekk hésita un instant. Devant le regard insistant du duc, il finit par maugréer :


    — Non.


    — Eh bien, voilà. Affaire classée. Manque de chance pour Semos, assassin extérieur pour les trois gardes. Y a-t-il d’autres chefs d’accusation ?


    — Non mais…


    — Dans ce cas, messieurs, je vous suggère fortement à tous de reprendre vos activités, en attendant que votre capitaine revienne du palais et décide de ce qu’il va faire de vous.


    La mâchoire de Heilban s’agita sans un son alors qu’il ravalait ses objections. C’était toujours la même chose. Les puissants s’entraidaient, et les roturiers trinquaient. Vaincus, les gardes se retirèrent en traînant les pieds.


    Rekk les regarda partir. Il n’avait jamais eu peur de la mort ; pourtant, cela faisait du bien d’être encore en vie. Son seul regret aurait été de ne pas avoir vengé sa fille. Il aurait espéré que les gamins, peut-être, reprendraient le flambeau. C’était étrange de voir à quel point il s’était attaché à eux.


    Il descendit l’escalier et quitta la caserne sous les regards sombres des gardes. Mandonius ne prononça pas un mot jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans la rue et qu’il se plante face à Rekk, les yeux étincelants.


    — On te laisse seul une journée. Une journée. Et tu trouves le moyen d’occire le capitaine de la Garde et trois de ses hommes ?


    — Je t’ai dit que ce n’était pas moi, pour les soldats.


    — Admettons. Mais Semos, Rekk. Semos ! Ta lame va où tu lui demandes d’aller, ç’a toujours été le cas, et ne me fais pas croire que l’âge a affecté tes réflexes. Ce n’est pas à moi que tu pourras faire avaler cette histoire d’accident, et probablement pas à l’Empereur non plus. Il va falloir que tu m’expliques ce qui t’a pris.


    — Je te rappelle que c’est toi qui m’as révélé que Semos avait déposé une prime sur ma tête, et envoyé des tueurs à mes trousses.


    Mandonius manqua un pas.


    — C’est vrai que je t’ai dit ça. Mais enfin, pas pour que tu fasses justice toi-même !


    — Je pensais que tu me connaissais, Mandonius.


    — Il faut croire que je vieillis.


    — Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ? La chasse ne devait pas durer jusqu’au soir ?


    — Nous avons dû abréger. Nous sommes tombés sur un sanglier, et les choses ne se sont pas très bien passées. À vrai dire, sans l’ambassadeur de Koush, nous n’aurions plus d’Empereur aujourd’hui et cette petite peste de Theorocle serait assise sur le trône.


    — L’ambassadeur de Koush ?


    — Oui. G’kaa. Son père était l’un des jeunes chefs de guerre qui nous affrontaient lors des guerres Koushites. C’est lui qui a tué Borlan Main-Gauche, et Jaklen Strahl. Tu te rappelles ? Tu étais fasciné par son habileté à la sagaie, à l’époque, tu voulais absolument l’affronter.


    Rekk plissa les yeux.


    — Oui, maintenant que tu me le dis, je me souviens. Ça remonte à longtemps, mais je crois que je me souviens. Un grand gaillard, souple comme une anguille, avec une unique tresse noire ?


    — Il a coupé sa tresse depuis le temps, et ses cheveux ont grisonné, mais c’est bien lui. Que veux-tu ? on vieillit tous. Ah ! mais ça me rend malheureux, parfois, de voir les ravages de l’âge.


    — Je me sens très bien, personnellement.


    Mandonius grimaça.


    — Je ne parlais pas de toi – ni même de moi. C’est l’Empereur qui m’inquiète. Il a une santé précaire depuis quelques années, mais ça se dégrade de jour en jour. Il s’est senti fatigué après seulement une demi-journée de chasse, et il a souhaité revenir au palais. Et il n’a pas quarante ans.


    — Et c’est ça qui te tracasse ? Ne t’inquiète pas, Marcus en a vu d’autres ! Je n’ai jamais eu beaucoup d’amitié pour Bel, mais il a bien élevé son gamin. Pas comme Marcus, justement. J’ai rarement vu quelqu’un de plus insupportable que son fils, et pourtant je ne l’ai croisé que quelques instants. Si l’Empereur n’était pas intervenu, au bal, c’est moi qui l’aurais fait.


    — Et tu te serais mis dans les ennuis jusqu’au cou, comme d’habitude. Ne sois pas ridicule, si tu avais porté la main sur l’Héritier, l’Empereur n’aurait pu te soutenir, la cour ne l’aurait pas compris. Tu aurais ruiné tous ses plans, et tu aurais probablement fini pendu. Je ne serai pas toujours capable d’arrêter les arbalètes pointées sur toi, tu sais ?


    — Vu comme tu présentes la chose, je suis en effet content de m’être retenu.


    Mandonius saisit les pans de sa tunique fuchsia et lissa un pli imaginaire.


    — Pour te parler franchement, cela fait plusieurs années que je me retiens. Je souhaite tous les jours une longue vie à l’Empereur. Imaginer que ce petit monstre pourrait monter sur le trône… (Il n’eut pas à se forcer pour frissonner.) Tu as entendu parler de ses dernières frasques ? Le démon semble décidé à montrer à toutes les filles qu’il croise qu’il est un homme, maintenant. L’esclandre du bal n’est qu’une histoire parmi d’autres. Personne n’ose se plaindre, bien entendu, mais je suis convaincu que plus d’une fille de la cour a eu à subir ses assauts. Et que dire des filles du peuple ? Je sais de source sûre qu’il en a déjà violé plusieurs. Et, bien sûr, les parents ne peuvent rien faire. C’est une véritable plaie. Ah, ses sorties nocturnes dans Musheim !… Je me rappelle qu’il est revenu une fois avec du sang sur le visage. Bien sûr, il n’y a jamais eu d’enquête. Quelle petite peste !


    Rekk se raidit.


    — Du sang sur le visage ? Le sien, ou celui de quelqu’un d’autre ?


    — Comment veux-tu que je le sache ? Au hasard de ses virées avec les maudites brutes qui l’accompagnent tout le temps, il a dû rencontrer quelqu’un qui… Pourquoi ? (Il haussa un sourcil devant l’expression du Boucher.) Non. Tu penses qu’il pourrait être impliqué ? Je veux dire : dans le meurtre de ta fille ?


    — Je ne sais pas. Mais j’ai bien l’intention de le savoir. Avec un peu de chance, les gamins qui m’accompagnent devraient avoir plus d’informations pour moi. En tout cas, je l’espère.


    Rekk ne se confiait à personne en temps normal, mais Mandonius avait toujours été un mentor, parfois un ami. Les deux hommes avaient construit leur confiance mutuelle sur les violences de la guerre, et c’était peut-être le seul genre de camaraderie que le Boucher pouvait accepter. Sans compter son intervention miraculeuse devant les gardes : si le duc l’avait voulu mort, il lui aurait suffi de ne rien dire. Cela faisait donc au moins une personne qui ne souhaitait pas son décès.


    — Je vois, fit le duc. Quoi qu’il en soit, nous reprendrons cette conversation plus tard. L’Empereur voulait te voir, et nous n’allons pas tarder à atteindre les portes du palais.


    Les dernières lueurs du soir disparaissaient sur les toits lorsqu’ils s’approchèrent enfin du chemin de marbre qui les amènerait à la porte nord.


    Les deux hommes se tendirent aussitôt.


    Mandonius connaissait l’endroit par cœur, et les courtisans qui se pressaient autour des grands vantaux à une heure si tardive n’en faisaient certainement pas partie. Rekk n’était pas familier des usages de la cour, mais il pouvait sentir d’ici la tension qui émanait du groupe de nobles. Machinalement, sa main se porta à son côté.


    Il n’avait pas d’épée.


    Ils n’avaient pas fait deux pas vers le palais que les nobles se précipitaient vers le duc, les yeux écarquillés, la voix hachée. L’une d’entre eux était la jeune femme qui avait tenté de séduire le Boucher à table, mais il n’y avait plus rien d’aguicheur dans son expression. Mandonius ouvrit la bouche pour demander une explication, mais ses mots se noyèrent dans les interrogations des autres.


    — Que se passe-t-il ?


    — Est-ce vrai ?


    — Dites-nous !


    — Ce n’est pas une mauvaise plaisanterie ?


    — Répondez-nous !


    Mandonius leva les bras, irrité. Certains de ces nobliaux sentaient la transpiration, et il ne serait pas conforme à l’étiquette de sortir devant eux son mouchoir parfumé.


    — Qu’est-ce que vous racontez, enfin ? Qu’avez-vous tous à piailler ainsi ? Écartez-vous, laissez-nous passer ! Dieu de Justice, avez-vous donc perdu tout respect ?


    Une jeune courtisane lui tira nerveusement la manche. Elle avait de beaux yeux écarquillés, et ne devait pas dépasser les seize ans. La mémoire exercée de Mandonius se mit automatiquement en marche, et lui sortit un nom. Gallaine de Blondhal, une petite famille sans importance qui appartenait au duché de Gwallom.


    — Vous n’êtes pas au courant ? On dit que des assassins ont frappé en plein cœur du palais ! Seigneur, l’Empereur se meurt !

  


  
    Chapitre 22


    La nuit était tombée, et les lumières s’allumaient peu à peu dans la ville.


    Les échoppes fermaient, les chariots se remplissaient et les fermiers amorçaient leur retour vers leur femme et leurs enfants. Le serpent humain que Mahlin et Shani avaient vu à leur entrée dans la ville repartait maintenant dans l’autre sens, lentement, obstinément. Les rares torches qui brûlaient encore dans les venelles donnaient à Musheim une aura malsaine, comme des feux follets tremblotant à la surface d’un marécage.


    Le vent souffla dans la rue des Potiers, puis s’engouffra avec bonheur à travers la porte à moitié réparée. Un silence irréel régnait dans la maison de Dareen. Les meubles avaient été rangés sur le côté, les débris balayés dans un coin. Tous étaient montés à l’étage pour s’installer sur des chaises encore intactes. Trois paires d’yeux fixaient Laath.


    La grosse femme avait pris les choses en main avec sa vigueur habituelle. En quelques aboiements rauques, elle avait congédié l’homme qui réparait sa porte, et réuni les jeunes gens autour d’elle. Elle avait pris le temps de leur trouver un endroit où s’installer, de vérifier qu’on ne pouvait pas les entendre du rez-de-chaussée, et de faire chauffer du thé. Maison dévastée ou non, Dareen ne serait pas Dareen sans son thé. Elle revint rapidement, chaloupant de ses amples hanches, pour apporter des tasses à ses trois invités. Ils s’en emparèrent machinalement sans même lever les yeux.


    Mahlin restait frappé de stupeur. Il observait le jeune garçon sans ciller, mais Laath évitait son regard avec obstination. Shani paraissait tout aussi choquée, la bouche ouverte, incapable d’articuler le moindre mot.


    — Arrêtez de le regarder comme une bête curieuse, le pauvret, protesta finalement Dareen. (Sa voix grave les fit tous sursauter en brisant le silence.) Il a l’air tout terrorisé. Mais on ne va pas te manger, eh ? Tu as peur de la vieille Dareen ?


    Le jeune homme secoua la tête, un geste qui pouvait aussi bien signifier « oui » que « non ». Avec un effort manifeste, il leva des yeux craintifs vers Mahlin et Shani. Il n’avait pas l’air habitué à être le centre de l’attention et, clairement, cela le terrifiait. La jeune servante finit par se demander si elle n’avait pas imaginé l’éclair de défi tout à l’heure. Il affichait une moue à la fois boudeuse et obstinée, comme s’il n’avait aucune envie d’être là.


    — Tu t’appelles Laath, c’est bien ça ? fit doucement la fille. Enchantée. Moi, c’est Shani. Et celui qui te regarde avec de grands yeux, là, c’est Mahlin. Excuse notre réaction, mais nous étions des amis de Deria. Tu n’as pas à avoir peur de nous.


    — Ça, ça reste à voir, grommela sourdement Mahlin.


    Elle se sentait étrangement attirée par le jeune intrus ; il sollicitait son instinct maternel comme jamais personne ne l’avait fait. Elle avait envie de le faire se moucher, de lui dire de se tenir droit, de ne pas s’agiter nerveusement comme ça. Elle voulait le prendre dans ses bras et le bercer en lui murmurant que tout allait bien se passer. Elle avait envie de le gifler, aussi, et de lui hurler de se prendre en main.


    Étonnant qu’une telle personne puisse provoquer tant d’émotions contradictoires, rien qu’en la regardant. Déesse Vierge, mais ses yeux étaient tellement beaux !


    — Je crois que tu as beaucoup de choses à nous dire, fit Mahlin, buté. Beaucoup.


    Ça ne pouvait pas être possible, c’était un cauchemar. Deria, sa Deria, ne pouvait pas être tombée amoureuse de… ça ? de cette parodie d’homme bien trop apprêté pour être honnête !


    — Donc, tu étais l’ami de Deria, intervint Dareen en posant sa tasse de thé vide sur la table.


    Laath hocha la tête, un petit mouvement bref.


    — Oui. Enfin, je crois, ajouta-t-il après un moment de réflexion.


    — En voilà un autre qui est bien dégourdi, allez ! ricana la contrebandière. Comme si je n’avais pas déjà assez à faire avec les deux tourtereaux sur les bras !


    Mahlin se raidit sur sa chaise. Le rouge lui montait au visage, mais il était incapable de déterminer s’il s’agissait de colère ou d’embarras. De toute façon, ça n’avait pas d’importance. Shani avait refusé ses avances. Et Deria avant elle. Qu’est-ce qu’il avait qui repoussait ainsi les filles ?


    — Quels tourtereaux ? Et toi, cracha-t-il en se tournant vers Laath, essaie d’être plus cohérent avec tes réponses ! Ça veut dire quoi, je crois ? Tu couchais avec elle, oui ou non ?


    — Je…


    Laath se recroquevilla devant la vindicte du jeune garde. Son visage était livide. Pourtant, Shani crut apercevoir de nouveau cette émotion fugitive dans ses pupilles dilatées. De la colère ?


    — Du calme, Mahlin, du calme, intervint Dareen. Il va parler, ne le bouscule pas. (Elle se pencha, difficilement, en raison de sa corpulence, et posa sa main sur l’épaule du garçon.) Ne t’inquiète pas, petit. Ce sont des amis de Deria, de grands amis. Ils ont beaucoup voyagé pour elle, affronté de nombreux périls, et aujourd’hui, ils cherchent à venger sa mort. Comprends leur réaction, ils ne savaient même pas que tu existais. Je pense que tu as beaucoup de choses à leur raconter, tu ne crois pas ?


    — C’est malin, de lui dire qu’on veut se venger ! Si c’est lui le coupable, jamais il ne l’avouera maintenant !


    Cette accusation eut au moins pour effet de faire se redresser Laath.


    — Je ne l’ai pas tuée ! Je ne lui aurais jamais fait de mal !


    — Personne ne pense que tu l’as tuée, fit Dareen d’une voix apaisante. Alors, si tu nous racontais ton histoire ?


    Laath resta silencieux un moment, suffisamment longtemps pour que les oreilles de Mahlin rougissent de colère et que seule la main de Shani sur son bras l’empêche de sauter à la gorge du giton.


    — Vous avez raison, finit-il par dire. (Il avait soudain une voix profonde et grave, qui ne correspondait pas à son physique malingre. C’était une voix de barde, de conteur, de magnétiseur, une voix habituée à captiver les gens.) Deria ne vous a vraiment pas parlé de moi, alors ? Parce que je peux dire qu’elle m’a parlé de vous, assez pour que je puisse vous reconnaître.


    — Qu’est-ce qu’elle t’a dit de moi ? fit Mahlin.


    — Non, elle ne nous avait rien dit, le coupa Shani en haussant le ton pour noyer la voix du garde. Parfois, elle faisait le mur, mais elle prétendait qu’elle avait besoin de respirer un peu, de se promener en dehors de l’enceinte du palais. Elle n’a jamais eu un grand respect pour l’autorité, et elle ne s’en cachait pas. Il n’y a que le dernier soir qu’elle nous a parlé de quelqu’un… Et je n’aurais pas cru… Elle était très secrète, finit-elle misérablement.


    Shani se sentait vaguement humiliée. Durant ce temps précieux qu’elle avait passé avec la jeune noble, elle s’était convaincue qu’elle était la meilleure – peut-être la seule – amie de Deria, et que celle-ci lui offrait des confidences qu’elle ne faisait à personne d’autre. La noble semblait rechercher sa compagnie et être heureuse avec elle ; pourtant, elle ne s’était pas ouverte sur ses escapades nocturnes, et sur l’existence de ce garçon. Ç’aurait pourtant rapidement résolu les problèmes de jalousie que Shani avait éprouvés.


    Déesse Vierge, tout cela était vraiment compliqué. Tant de cachotteries, tant de mensonges… L’image parfaite qu’elle s’était faite de Deria vacilla imperceptiblement.


    — Je peux comprendre qu’elle ait gardé le silence, murmura Laath. Je ne suis pas exactement ce que vous pourriez appeler un gendre parfait.


    Mahlin gronda sourdement. Il avait tenté de courtiser Deria. Il s’était montré sous son meilleur jour. Il avait combattu avec elle de nombreuses fois. Il avait rêvé d’elle la nuit, pensé à elle au réveil ; il n’avait éprouvé cela pour aucune autre fille. Il parvenait à accepter qu’elle le repousse parce qu’elle se comportait de manière pire encore pour toute autre personne qui tentait de l’approcher. Il lui suffisait de fermer les yeux pour se remémorer les rebuffades qu’avaient essuyées quelques-uns des séducteurs du palais, des grandes gueules pleines d’assurance que Deria avait renvoyées avec un coup de pied au derrière. Et que dire de celui qui avait tenté de lui rendre visite, la nuit, et à qui elle avait déboîté l’épaule ?


    Sans même parler de sa manière de repousser le Prince Héritier.


    Apprendre que cette façade de… de pureté n’était qu’une image, qu’elle avait un amant, était quelque chose qui lui faisait perdre pied. Pourquoi refuser ses avances, si c’était pour s’enticher d’une telle loque ? Il s’était déjà rendu compte à plusieurs reprises que les goûts des filles étaient inexplicables – et souvent ridicules – mais tout de même ; tout de même.


    — Il y a de quoi, cracha-t-il. Regarde-toi ! Tu ne méritais pas une fille comme Deria ! Aaah ! personne ne la méritait, mais certainement pas quelqu’un comme toi, avec tes longs cils et tes yeux de fille. Alors prends-toi en main, et décide-toi à nous dire ce que nous voulons savoir. Plus tôt tu auras fini de tout nous expliquer, plus tôt tu pourras retrouver le lit d’un de tes clients. (Il surprit le regard hautement désapprobateur de la contrebandière, mais il ne se laissa pas démonter.) Quoi ? Qu’est-ce que je suis censé faire ? Sourire bêtement ? Je ne comprends pas Deria, comment a-t-elle pu… ?


    — Ça suffit, maintenant. (Shani lui posa la main sur l’épaule.) Je sais que tu es énervé, et moi aussi. Mais ce n’est pas sa faute, à lui. Il n’y est pour rien.


    — Ah, la belle excuse ! Comment ça, « pour rien » ? Il ne l’a pas embrassée, peut-être ? Et s’il a couché avec elle, il n’y était pour rien non plus ? Il s’est fait violer, c’était atroce, il cherchait désespérément à penser à autre chose ?


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais très bien. Calme-toi, Mahlin.


    Les mots étaient fermes alors qu’elle pressait son bras. Ses muscles se crispèrent puis, lentement, très lentement, il se détendit. Son visage prit une expression hantée. Ses épaules tombèrent.


    — Tu as raison. Je suis désolé, Shani. Je suis désolé, Laath. Je ne sais pas ce qui m’a pris. La fatigue, sans doute. Ne fais pas attention à ce que je viens de dire. Ce n’est pas après toi que j’en ai.


    Laath tenta un sourire timide. Il avait l’air d’un enfant, ainsi prostré sur sa chaise. Pourtant, il se redressa et affronta le regard des deux jeunes gens. Le mouvement semblait lui coûter, mais il le fit quand même.


    — Non. Vous avez raison. Elle me le disait, elle aussi. Elle me criait de me prendre en main. (Il haussa les épaules.) Elle disait qu’il y avait du fer en moi, et que ça deviendrait de l’acier. Elle avait toujours des expressions comme ça. Elle pensait que ça viendrait avec le temps. Mais elle se trompait. Je suis un lâche.


    — C’est bien ça. Une bonne manière d’élever les garçons, lança Dareen. J’aurais aimé la connaître, cette Deria. On dirait qu’elle a hérité du caractère de son père.


    Mahlin ne voyait pas le moindre métal dans le garçon qui leur faisait face. C’était un cloporte mou et larmoyant, sans la moindre once de volonté. Il y avait beaucoup plus de courage et d’énergie dans Shani, bien que ce fût une fille. Et il n’avait pas besoin de regarder Dareen pour savoir qui, parmi eux, avait une âme d’acier. Les dents serrées pour ne pas dévoiler ses pensées une nouvelle fois, il s’absorba dans la contemplation de sa tasse de thé. Il souffla doucement pour refroidir le breuvage, en prit une gorgée, puis se renfonça dans son siège. Calme et serein. Il resterait calme et serein.


    — Fascinant, fit-il, le sourire lui vrillant les mâchoires. Mais encore ?


    Laath prit une grande inspiration. Il leva les yeux, regardant tour à tour ses trois interlocuteurs. Il semblait rassembler son courage.


    — J’ai rencontré Deria il y a quatre mois environ, lorsqu’elle cherchait à… Eh bien, à cambrioler une maison.


    Mahlin hoqueta. Shani ouvrit des yeux ronds. Dareen se resservit du thé.


    — « Cambrio… » Quoi ?


    — Oh, vous ne saviez pas ça non plus ? (Ses lèvres s’étirèrent en une grimace nostalgique.) Elle disait qu’elle s’ennuyait dans cette ville. Elle trouvait qu’il n’y avait rien à faire, aucun danger, aucun défi. Elle affirmait qu’elle avait vécu son enfance dans un monde de violence et de guerre, et que ça lui manquait. Elle était étrange, mais ça la rendait si captivante…


    Il eut un sourire rêveur.


    — La suite, gronda Mahlin.


    Le sourire de Laath s’évapora.


    — Oui. Oui, bien sûr. La suite. Donc elle était en train d’escalader cette maison, dans le quartier des bijoutiers. Et le hasard a voulu que je sois sur le toit de la même maison. Pour… affaires, également.


    — Tu peux parler franchement, intervint Dareen. Que tu sois un voleur ou non, je pense que ce n’est plus ça qui risque de les choquer. Ils ont eu leur content d’émotions pour la soirée.


    — Pas un voleur. Un cambrioleur. Je ne suis pas comme ces tire-laine qui cherchent à couper les bourses dans la foule. Je choisis mes cibles avec attention, et je prépare méticuleusement mes interventions. C’est beaucoup plus difficile d’être un bon cambrioleur qu’un vide-gousset, vous savez ?


    — Je m’en fiche, siffla Mahlin. Que tu sois balayeur, serviteur, cambrioleur ou n’importe quoi d’autre en « eur », ça ne m’intéresse pas. Je veux la suite.


    — Du calme, fit Shani de nouveau. (Elle eut un gentil sourire pour le garçon, comme si elle s’adressait à un enfant.) Ne lui en veux pas, il est très tendu en ce moment, il oublie ses bonnes manières. Ne fais pas attention à lui, et continue ton histoire.


    Laath détourna les yeux alors que Mahlin tentait de les foudroyer simultanément du regard, Shani et lui. L’effet en était un strabisme tout à fait perturbant.


    — Nous nous sommes croisés sur le toit. Il pleuvait à verse, et elle n’avait pas prévu que ça glisserait, je pense. Elle était mal équipée, elle ne trouvait pas de prises sur les tuiles. Elle aurait fait beaucoup de bruit et attiré la garde si elle était tombée, alors je l’ai aidée à se rétablir.


    — Tu l’aurais laissée chuter si elle n’avait pas fait de bruit ? fit Shani, choquée.


    — Bien sûr. Je ne la connaissais pas, après tout. (Il eut un bref sourire.) Mais je suis content d’être intervenu.


     


    Il cligna des yeux, cherchant à éclaircir sa vision alors que la pluie tombait à verse. Le manteau qu’il avait emporté ne se révélait pas une protection suffisante ; les gouttes coulaient à l’intérieur du capuchon, glissant dans ses cheveux puis sur son visage. C’était un sale temps ; une nuit parfaite pour les cambrioleurs. Les toits étaient plus glissants, mais les gardes moins vigilants. Ils se serraient autour des braseros, sous les poternes. Lorsqu’ils patrouillaient, ils essayaient de boucler leur parcours le plus rapidement possible, et ils regardaient rarement en l’air. Ils préféraient tenir leur tête baissée sous leurs capuches pour se protéger de la pluie. Cela les rendait complètement inoffensifs aux yeux de Laath.


    Le jeune homme était confiant. S’il y avait bien une chose en laquelle il avait foi, c’étaient ses talents d’escalade et de crochetage. Cela faisait deux jours qu’il observait la boutique, et le trafic qui s’y déroulait. Les gemmes étaient gardées ailleurs, et même lui n’était pas assez fou pour tenter de les subtiliser. Mais, pierres ou pas pierres, la maison devait regorger de richesses. Si tout se passait comme prévu, Laath aurait de quoi vivre pour trois mois au moins. Il pourrait enfin quitter l’impasse boueuse dans laquelle il dormait, et manger à sa faim. Il montrerait aux autres voleurs qui se moquaient de lui de quel bois il était fait. Ils cesseraient de l’appeler Laath-rine et de se détourner ostensiblement lorsqu’il arrivait.


    Et il avait fallu que cette fille débarque. Pourquoi cette nuit-là ? Pourquoi ce toit ? Pourquoi ?


    Plaqué contre les tuiles, il la regarda monter, appréciant malgré lui l’habileté et la souplesse dont elle faisait preuve. Elle était loin d’être aussi douée que lui, bien sûr – mais personne ne l’était. Pour une débutante, elle se débrouillait plutôt bien. Ses mains trouvaient instinctivement les failles dans la pierre, et sa progression, bien que lente, n’en était pas moins sûre.


    Lorsqu’elle mit enfin le pied sur le toit, les tuiles glissantes la prirent par surprise. Elle agita les bras, dérapa, et sa jambe partit dans le vide. Instinctivement, Laath se jeta en avant.


    Et voilà où ça l’avait mené. Les muscles tendus par l’effort, il tenait la jeune fille par le bras. Elle se balançait doucement dans le vide. Elle n’avait pas crié en glissant et il s’en sentit bêtement redevable. Les gardes ne penseraient pas à lever les yeux.


    — Merci, fit-elle d’une voix calme. (On aurait pu croire qu’elle était tranquillement en train de siroter un verre de vin dans un palais, pour toute l’émotion qu’elle laissait transparaître. Elle leva les yeux et accrocha fermement son regard.) La pluie a rendu le toit plus dangereux que je ne pensais.


    — Je ne pourrai pas tenir longtemps. Je glisse !


    — Tu ne peux pas me hisser ?


    — Je n’ai pas assez de force ! Tu pèses ton poids !


    — Est-ce que ce sont des manières de parler à une jeune fille ? Enfin, il va falloir que je m’en sorte toute seule, si je comprends bien.


    Elle commença à se balancer d’avant en arrière.


    — Arrête ! Tu vas me faire lâcher prise !


    — Tout ira bien, ne t’inquiète pas. Et cesse de crier, tu vas attirer les gardes.


    Laath faillit la lâcher de stupéfaction. Elle avait raison. Dans la folie du moment, il venait de hurler. Comment avait-il pu commettre une telle erreur, lui, le monte-en-l’air sans égal ?


    Il eut juste le temps de couler un regard en contrebas pour vérifier qu’aucune patrouille ne passait, puis un nouveau cri lui monta aux lèvres. La fille se tordait dans son étreinte, cherchant à retrouver une prise contre le mur. Son bras était tendu à se rompre, et il sentit la sueur se mêler à la pluie sur son visage blême.


    — Je vais lâcher ! s’exclama-t-il.


    — Parfait, j’y suis !


    Ses doigts glissèrent. Pour la troisième fois, il arrondit ses lèvres pour hurler, mais la jeune fille s’était assuré une position stable. En quelques instants, elle remonta sur le toit. Cette fois-ci, son regard était clairement méfiant alors qu’elle regardait les tuiles luisantes.


    — Saleté !


    — Tu peux le dire…


    Laath bougea ses doigts nerveusement. Sa main lui faisait mal.


    Ils restèrent allongés sur le toit à laisser la pluie leur tomber dessus, récupérant lentement de leurs émotions. Au-dessus d’eux, l’orage se déchaînait. Les éclairs déchiraient le ciel en violentes éclaboussures de nuit.


     


    — « Violentes éclaboussures de nuit » ? Vraiment ?


    — Tais-toi, Mahlin.


     


    Ce fut elle qui se redressa la première, passant la main dans ses cheveux trempés. Laath en eut le souffle coupé. Elle était belle comme… Bref, elle était belle.


    — Tu es ici pour cambrioler la maison ? demanda-t-elle.


    — Je crois que ça ne sert à rien de trouver une autre excuse pour ma présence ici. (Il hésita.) Toi aussi ?


    — Oui. Mais je vois que tu étais là le premier. Je vais te laisser à ton travail. (Elle lui sourit et lui planta un baiser sur la joue.) C’était gentil, ce que tu as fait. Beaucoup de voleurs m’auraient laissée tomber.


    — Je n’ai pas vraiment réfléchi, avoua-t-il.


    — C’est comme ça qu’on devient un héros.


     


    — Et je suppose que vous avez dévalisé la maison ensemble, finalement ? demanda Shani.


    Elle était captivée par la voix hypnotique du jeune homme. Il avait un véritable talent de conteur. Ses mots lui faisaient presque sentir la pluie sur sa peau, et elle remonta le col de son manteau avec un frisson.


    — Oui. Je ne voulais pas qu’elle parte, et puis, la maison était assez riche pour deux. De toute façon, elle n’était pas vraiment intéressée par l’or. Elle me disait qu’elle faisait ça par goût du danger. À la fin, elle m’a tout laissé.


    — C’est quand même extraordinaire, renchérit la servante. Je ne me suis jamais doutée qu’elle menait une double vie, comme ça. Passer sa nuit sur les toits à cambrioler ! Elle disait tout le temps qu’elle avait besoin de sensations fortes, mais là ça dépasse tout…


    — Et vous vous êtes retrouvés ensuite, je suppose ? Pour d’autres cambriolages ? Ou bien ç’a été le coup de foudre ? persifla Mahlin.


    — Elle manquait de technique, mais elle avait un potentiel extraordinaire. Elle m’apprenait à me battre. Elle était très douée, vous savez ? Et elle voulait que je lui montre tous mes trucs, comment forcer une serrure sans laisser trop de traces, comment briser une fenêtre sans bruit, et beaucoup d’autres choses encore. (Il sourit fièrement.) Je suis le meilleur monte-en-l’air de la ville, je peux vous l’assurer.


    — Et c’est la seule façon dont vous montiez en l’air ? demanda le jeune garde, soupçonneux.


    — Mahlin ! s’exclama Shani, choquée.


    Dareen gloussa. Le son paraissait déplacé pour son imposante carrure. Laath se contenta de hausser les épaules.


    — Nous nous aimions. Je pense que c’est le plus important.


    — Tu l’aimais ? Comment pouvais-tu l’aimer après si peu de temps, foutu bâtard ? Comment est-ce qu’elle pouvait t’aimer, alors que tu n’as pas même le courage de me regarder en face ? Allez, avoue ! Avoue que ce n’était qu’une relation sans importance et sans intérêt, un peu de sexe vite fait, mal fait !


    Laath leva les yeux. Un tic nerveux agitait sa joue. Soudain, son regard était aussi froid que celui du Boucher.


    — Je n’ai pas l’intention de me battre, encore moins avec des amis de Deria, mais je n’aime pas non plus être insulté comme ça. Si vous voulez, je peux aussi bien partir maintenant. Sijwoural m’a demandé de récupérer du matériel, pas de vous renseigner sur Deria.


    Dareen exhala un soupir. Elle se redressa et surplomba le jeune garde de toute sa taille.


    — Ça suffit, Mahlin. Je comprends que tu sois traumatisé, mais ce garçon aussi. Essaie de mettre ta fierté dans ta poche, juste deux secondes. Sinon, je devrai jeter l’un de vous deux dehors, et mon choix est déjà fait. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


    Mahlin se mordit la lèvre inférieure. Il se sentait coupable, et même un peu honteux, mais il serait mort plutôt que de l’avouer. Lentement, la couleur reflua de son visage.


    — Je suppose que je peux faire un effort.


    Il détourna ostensiblement les yeux, observant le morceau de ciel qui s’insinuait à travers la fenêtre. Les étoiles le regardaient avec tendresse. Elles, au moins, ne le jugeaient pas.


    Dareen se rassit, satisfaite. Un demi-sourire flottait sur ses lèvres en voyant l’air boudeur du jeune garde.


    — C’est tout ce que je te demande. Laath, nous sommes tous attentifs. Continue ton histoire, je t’en prie.


    — Ignore-le, ajouta Shani à voix basse. Il est énervé, mais c’est un brave garçon. Tu verras qu’il ne fera pas la tête longtemps.


    — J’ai entendu ! lui cria Mahlin.


    — Bon, peu importent les relations que tu avais avec Deria, intervint Dareen. Que sais-tu des circonstances de sa mort ?


    — J’étais présent ce soir-là, souffla Laath. J’ai… J’ai vu ce qui s’est passé.


    — Quoi ?! s’écrièrent Shani et Mahlin d’une même voix.


    Dareen posa sa tasse, imperturbable.


    — Nous aurions dû commencer par là. Raconte-nous, petit.


    Laath lança un regard hésitant vers Mahlin. Il paraissait troublé.


    — Très bien. Mais ce n’est pas facile à dire. Vous me méprisez suffisamment ainsi. Si vous voulez que je vous raconte ça, il faudra me promettre de ne pas me juger.


     


    La nuit était jeune, la lune dissimulée derrière les nuages. C’était un temps parfait pour la cambriole. Pas de pluie, pas de lumière. Comme d’habitude, il avait retrouvé Deria dans la Basse-Ville pour mettre au point tous les détails de leur plan, avant de se diriger vers les quartiers plus riches et la forge de Jon Marteau-Rouge.


    L’armurier ne fournissait pas la famille impériale, mais de nombreux nobles venaient tout de même le voir pour une cuirasse, une cotte de mailles ou une broigne frappée aux armes de leur maison. L’homme vivait dans l’opulence, dans une maison des beaux quartiers agrémentée d’un jardin et d’une piscine ; mais c’était son atelier que les jeunes gens visaient ce jour-là.


    Afin de satisfaire les commandes des nobles, Jon avait toujours près de sa forge des lingots d’or à fondre, des pierres précieuses à incruster ou des veines d’argent à modeler. Le métal pesait lourd et, d’après les informations de Laath, il ne prenait pas le temps de le remporter avec lui tous les soirs. S’ils parvenaient à s’introduire dans sa boutique, ils seraient riches – du moins pendant quelque temps, car l’argent avait la fâcheuse manière de filer entre les mains du jeune homme. Parties de cartes et de dés, prostituées de la Basse-Ville…


     


    — « Prostituées » ? Tu n’avais pas dit que tu étais avec Deria ?


    — Mahlin, tu avais promis de ne pas le juger.


    — Oui, mais quand même…


     


    Lorsque la jeune femme arriva, Laath réalisa aussitôt que quelque chose n’allait pas. Elle semblait fermée, en colère. Ce ne fut qu’après qu’il l’eut embrassée qu’elle se détendit un peu dans ses bras. Même ainsi, il pouvait sentir ses muscles noués et contractés.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Tu te sens bien ?


    — Oui, oui… juste un abruti de noble. Ces sang-bleu se croient tout permis, et ça me met en rage. (Elle resta silencieuse quelques secondes, observant la lune voilée.) La prochaine fois, tu crois qu’on pourra tenter de dévaliser une aile du palais ?


    Il la regarda avec des yeux ronds.


    — C’est impossible. Imagine la sécurité qu’il y a là-bas. Des gardes dans chaque couloir ! Et si nous nous faisons prendre, c’est la mort assurée.


    — Oui, bon, oublions ça, alors.


    La conversation s’arrêta là. Laath la sentait toujours en colère, mais il ne creusa pas le sujet – ils n’avaient pas le temps, s’ils voulaient respecter les horaires de patrouille. Rapidement, il vérifia leur matériel. Corde, grappin, enduit sombre, capes réversibles, nécessaire de crochetage…


    Deria troqua son épée contre deux fines dagues, l’une à sa ceinture, l’autre dans sa botte. Laath ne portait jamais d’armes, et il avait tenté plusieurs fois de démontrer à son amante l’inutilité de la violence, mais elle n’en faisait qu’à sa tête.


    Du point de vue du voleur, c’était ridicule. Tant de métal pouvait cliqueter et attirer l’attention pendant qu’ils avançaient, et c’était une bien maigre protection si jamais des gardes leur tombaient dessus. Un couteau ne triompherait jamais d’une cotte de mailles et d’une épée longue. Mieux valait se rendre dans ce cas-là – il était donc inutile de porter une arme.


    Deria voyait les choses autrement. Parfois, le sourire carnassier qu’elle arborait inquiétait Laath.


    Ils vérifièrent une nouvelle fois que tout était bien là, puis commencèrent leur périple à travers la Basse-Ville. Dans quelques minutes, ils seraient…


    — Là !


    L’exclamation les prit par surprise, et ils se figèrent. La garde, déjà ? Si tel était le cas, ils n’avaient encore rien à se reprocher. Mais s’il leur venait l’idée de les fouiller…


    Pire, cela pouvait être des coupe-jarrets. La plupart des habitants de la Basse-Ville ne se dévoraient pas entre eux, mais il suffisait d’une mauvaise récolte pour pousser les gueux à prendre des masses, des épieux, et tenter de changer leur fortune. Ce serait bien leur chance.


    La lune sortit des nuages pendant quelques secondes. Laath poussa un soupir de soulagement. Les six hommes devant eux ne portaient ni l’armure de la garde, ni les habits dépenaillés de brigands. Ils arboraient des vêtements riches et bien coupés et avançaient avec l’arrogance que seuls des nobles pouvaient se permettre.


    Le voleur fronça les sourcils. Des nobles, dans la Basse-Ville ?


    — Hé ! s’exclama l’un d’eux. Je crois qu’on a un petit compte à régler, toi et moi.


    Ils avançaient vers eux en demi-cercle ; Laath n’avait pas besoin d’un sixième sens pour constater que cela sentait le roussi. Avec qui l’avaient-ils confondu ? À moins que…


    — Deria, tu les connais ?


    — Trop bien, hélas.


    — Alors filons !


    Il n’attendit pas sa réponse, bondissant de côté dans une ruelle déserte, prêt à courir comme il n’avait jamais couru. Pourtant, quelque chose l’arrêta après quelques mètres : il n’y avait aucun bruit de pas derrière lui. Deria ne le suivait pas.


    Maudissant la jeune fille, Laath fit demi-tour. Elle était restée plantée là, un sourire méprisant aux lèvres, la main sur le pommeau de sa dague.


    — Alors tu m’as suivie jusqu’ici ? Tu sais que ce n’est pas une bonne idée. La Basse-Ville n’est pas sûre, la nuit.


    — Tais-toi, sale truie ! Tu m’as manqué de respect pour la dernière fois. Ce soir, je vais prendre par la force ce que tu m’as refusé. Ça devrait t’apprendre les bonnes manières, une fois pour toutes. Je suis sûr que tu seras plus accommodant dans le futur.


    — De braves paroles, pour un gamin qui n’ose pas venir m’affronter seul.


    Laath grinça des dents. Il ne comprenait pas tout ce qui se passait, mais ça ne sentait pas bon. Et Deria semblait vouloir mettre de l’huile sur le feu. Il avait toujours senti que la jeune fille avait un côté indomptable, une volonté à relever tous les défis – mais il y avait des limites ! Malgré ses jambes flageolantes, il sortit de l’obscurité et vint se ranger à ses côtés.


    — Je ne sais pas ce que vous voulez faire, bredouilla-t-il, mais tout bruit suspect risque d’attirer les gardes de la ville, et je suppose que personne ne veut ça. Alors…


    — Tais-toi, misérable giton. La garde n’a aucun pouvoir sur moi. Et maintenant, assez parlé. Saisissez-les !


    Les cinq hommes de main avancèrent d’un même mouvement, les yeux luisant d’anticipation. Ils portaient des épées au côté, mais aucun ne la sortit. Ils n’avaient affaire qu’à deux voleurs, une femelle et un catamite. Pas de quoi s’affoler.


    — Si vous avancez encore d’un pas, je vous promets que vous le regretterez, fit Deria.


    La phrase avait de quoi faire rire dans la bouche d’une jeune fille, mais le ton avec lequel elle la prononçait, l’assurance dans sa posture, le rictus qui étirait ses lèvres… Les hommes hésitèrent.


    — Avancez, bande d’abrutis ! Que voulez-vous qu’elle vous fasse ? Qu’elle vous morde ?


    Le rire gras de leur chef leur redonna du courage. Le premier homme s’approcha et posa sa main sur son épaule.


    — Allez, la môme, ne fais pas de simagrées. Si ça se trouve, tu aimeras ça, en plus. Tu…


    Il n’en dit pas plus. Ses yeux s’arrondirent, et il lâcha sa prise. Lentement, sa main descendit vers son flanc. Elle remonta couverte de sang.


    — Elle m’a planté, la salope ! gémit-il.


    — Non, je t’ai tué, le corrigea-t-elle.


    Il la regarda, incrédule. Sa vision commençait à devenir floue. C’était un fier-à-bras qui avait connu bien des blessures, et il voulut lui rire au nez. Mais déjà il pliait un genou, puis l’autre. Puis il ne bougea plus.


    Laath ouvrit des yeux ronds.


    — Qu’est-ce que tu viens de faire ?


    — Remettre à sa place un homme de main qui se croyait tout permis. Ça te paraît une mauvaise chose ?


    Ça lui paraissait une très mauvaise chose, comme il aurait pu le lui expliquer si le bruit caractéristique d’épées râpant sur le cuir en sortant de leur fourreau ne lui avait pas ôté les mots de la bouche.


    — Tu aggraves ton cas, siffla le chef des assaillants. Maintenant, je ne réponds plus de rien.


    — Tu n’as jamais eu beaucoup de repartie.


    Avec un cri de rage, le chef ordonna à ses hommes d’avancer. Ils étaient plus prudents, désormais. L’un d’eux se dirigea vers Laath, tandis que les trois autres tentaient d’encercler Deria. Elle se mit dos au mur, la respiration calme et contrôlée. Elle avait désormais une dague dans chaque main Elle ne montrait aucune peur – Laath aurait aimé pouvoir en dire autant.


    — Allez, ne fais pas de bêtise, Deria, fit le chef du groupe. Lâche tes armes et rends-toi bien gentiment.


    — Contre quelques hommes seulement ? Dans tes rêves !


    — Tant pis pour toi…


    La première brute avança vers la jeune fille, abattant son épée sans grande finesse dans l’espoir de la repousser contre le mur. Les deux autres se rapprochèrent pour profiter de l’ouverture – mais ils en furent pour leurs frais. La jeune fille para le coup de sa dague, inclinant suffisamment son poignet pour que la première épée soit déviée et heurte la brique dans un crissement désagréable. Puis elle frappa de la main gauche et lui enfonça un pouce d’acier au niveau du cœur.


    — Non…, balbutia l’homme.


    Puis Laath cessa de s’intéresser au combat de Deria, car son propre adversaire s’approchait rapidement. Le jeune homme jeta un regard à l’épée affûtée du guerrier, ses yeux cruels, sa démarche confiante. Celui-là ne ferait pas de quartier.


    Il attendit le premier coup, qui arriva avec prudence, comme pour tester ses défenses. Après avoir vu ce dont la fille était capable, l’homme n’avait pas l’intention de prendre des risques avec son compagnon. Et en effet, Laath avait lui aussi plus d’un tour dans son sac. Il esquiva d’une feinte de corps, grimaça un sourire.


    Et détala.


    Il y avait des limites à tout. Il ne savait pas se battre, n’avait jamais versé le sang, et se retrouvait soudain dans une rixe mortelle. Deria semblait suffisamment habile pour prendre soin d’elle-même, et si ce n’était pas le cas, eh bien, tant pis. Ça ne valait pas le coup de mourir bêtement.


    Il courut quelques secondes, bifurqua dans une allée, puis une autre – et réalisa qu’il venait de faire le tour du pâté de maisons. Les jurons et les bruits du combat se rapprochaient au lieu de diminuer.


    — Merde ! jura-t-il.


    Il fallait croire qu’il avait une conscience, et qu’il refusait de laisser la fille à son destin. Il n’en revenait pas lui-même.


    La situation avait peu évolué. Les deux soldats restants se méfiaient, et tenaient Deria à distance avec leur épée. Elle ne pouvait pas bouger, handicapée par l’allonge de ses dagues. Tant qu’ils restaient ainsi, c’était le statu quo.


    Seulement, elle finirait bien par fatiguer. Une seule erreur, et ses adversaires lui tomberaient dessus sans pitié. Laath pensa un instant à prévenir la garde, mais l’assurance du chef lorsqu’il avait dit ne pas s’en inquiéter l’en empêcha. C’était de toute évidence un noble – pour qui les soldats de la ville prendraient-ils parti, surtout en découvrant Deria indemne et deux corps sur le sol ?


    Il fit donc ce qui lui paraissait le plus intelligent. À moitié courbé, il courut jusqu’au premier cadavre et s’empara de l’épée. Pas pour s’en servir, bien sûr – en la prenant en main, il sentait déjà qu’elle était trop lourde pour lui – mais pour la lancer à la jeune fille. Si elle se révélait aussi éblouissante avec une épée qu’avec une dague, leurs ennuis pouvaient se terminer en quelques instants. Peut-être les hommes prendraient-ils la fuite, peut-être que tout s’achèverait sans autre effusion de sang.


    — Deria ! Attrape ! hurla-t-il.


    — Attention ! cria-t-elle en retour.


    Il se retourna – et ce fut la chance seule qui le sauva. L’épée qu’il tenait en main vint s’interposer contre le coup de taille que lui portait l’homme qui l’avait poursuivi. Avec tout cela, il l’avait oublié, ou avait espéré qu’il s’était perdu dans les sombres venelles.


    L’impact lui remonta le long du bras et il gémit, manquant de lâcher son arme. Il recula, perdant l’équilibre.


    — Non ! hurla Deria.


    Confusément, du coin de l’œil, il la vit surgir en avant. En face de lui, le guerrier levait son épée avec un air mauvais. Laath crispa les mains sur le pommeau, mais il sentait encore ses muscles endoloris par le coup. En une fraction de seconde, il réalisa qu’il ne pourrait pas lever son arme à temps. Cette fois-ci, il était perdu.


    L’homme émit un cri étrange, presque un miaulement, lorsque la dague de Deria s’enfonça dans son dos. Son mouvement s’interrompit, et il tomba comme une masse, mort avant d’avoir touché le sol.


    — Tout va bien ? souffla Deria.


    — Ça va. Attention aux autres !


    — C’est trop tard pour moi, grimaça-t-elle. Mais tu as le temps de fuir, vas-y !


    — Comment ça : « trop tard » ?


    C’est alors qu’il aperçut la tache de sang sur son flanc. Le tissu en buvait la plus grande part, pourtant les gouttes perlaient jusqu’au sol, de plus en plus nombreuses, de plus en plus sombres. Laath réalisa en un instant ce que venait de faire Deria. En courant à son secours ainsi, elle avait dû passer entre ses deux adversaires, et n’avait pas pu esquiver tous leurs coups. C’était à cause de lui qu’elle avait été blessée !


    Elle lui tourna le dos, faisant face aux deux hommes qui avançaient vers elle. Sa respiration était laborieuse.


    — Je n’aurais jamais dû revenir ! murmura-t-il en se mettant péniblement debout.


    — Ce n’était pas une très bonne idée, oui. Mais c’était courageux. Tu vois que tu peux l’être, quand tu le veux, Laath. Ce n’est pas si dur.


    — Je vais t’aider ! Nous les battrons ensemble !


    La lame d’un guerrier avança vers elle. Toujours aussi souple, elle para le coup ; sa riposte passa à un cheveu de sa gorge. Il poussa un juron, tandis que la respiration de Deria se hachait.


    — Non, Laath. Je ne vais pas tenir longtemps et, sans vouloir te vexer, tu ne peux rien contre eux. Fuis pendant que tu le peux encore.


    — Je veux rester ! Mourir à tes côtés !


    Les deux hommes attaquèrent, en même temps cette fois-ci. Deria parvint à parer de justesse, mais la lame de celui de gauche vint lui érafler l’avant-bras. Elle grogna.


    — Ne dis pas n’importe quoi et va-t’en !


    — Mais…


    — Va-t’en !


    Il la regarda encore un moment, pâle sous la pâle lueur, pâle et pâlissante, la peau claire au clair de lune.


    Et il fuit.


     


    — Du calme, Mahlin ! s’écria Shani lorsque le jeune garde se leva brutalement de sa chaise.


    — Tu l’as laissée seule face à ces assassins ? Même si tu ne savais pas te battre, tu aurais peut-être fait la différence !


    — J’étais terrorisé ! protesta Laath, levant les bras comme pour éviter une gifle.


    — « Terrorisé » ! C’est facile, d’être terrorisé ! La belle excuse ! Mais comment est-ce que Deria a pu tomber amoureuse de quelqu’un de si lamentable ? N’importe qui d’autre se serait interposé, ou aurait essayé de calmer les choses ! Et elle est morte, et tu es en vie, et c’est complètement injuste !


    La main de Shani sur son bras le fit sursauter, et il s’interrompit. Doucement, presque maladroitement, il répondit à cette pression. Ses yeux étaient humides, mais il se calma.


    À la place, ce fut Laath qui bondit de sa chaise, le regard brûlant.


    — Tu crois que je ne me suis pas déjà dit ça ? dix fois, cent fois ? Tu penses que ça ne me ronge pas de l’intérieur ? Tu crois que je ne regrette pas ? Bien sûr, que je regrette, mais les regrets ne la ramèneront pas. Mais je tenais à elle. Je tenais à elle !


    Aussi soudainement qu’il s’était levé, il se rassit, secoué de sanglots sporadiques. Il paraissait tellement vulnérable ainsi, son âme à nu, complètement déchirée. Shani dut se faire violence pour ne pas le serrer dans ses bras. Il était comme ça, Laath.


    Le garde et la servante se regardèrent un instant, silencieux.


    — En attendant, et avec tout ce que tu nous as raconté, l’identité du meurtrier paraît claire, marmonna Mahlin.


    — Oui. Je ne vois pas qui d’autre que le prince Theorocle aurait pu orchestrer ça, admit Shani. « Sale truie », « misérable giton », on reconnaît son vocabulaire. Il a aussi mentionné qu’elle avait refusé ses avances le soir même. Et qu’il n’avait pas peur de la garde.


    Le jeune garde hocha la tête. Sa colère envers Laath était partie aussi vite qu’elle était venue, le laissant vide.


    — Ça me paraît un peu simple, quand même, et le coupable tout trouvé. Je sais que l’Héritier est un être abject, mais de là à tuer…


    — Tu as entendu Laath, les choses ont dégénéré. Non, moi, ça me paraît crédible.


    Dareen se leva et entreprit de débarrasser la table. Tout à la discussion, personne n’avait réellement profité du thé. La plupart des tasses étaient encore pleines. Elle les plaça sur son plateau. Une expression de douleur infinie se lisait sur son visage.


    — Lorsque Rekk apprendra ça… Déesse du Destin, dans quoi est-ce que nous avons mis les pieds ? Oh, faites qu’il ne lui arrive rien de grave et qu’on ne me l’abîme pas, le pauvre !


    La prière était étrange ; elle fit s’incurver les lèvres de Mahlin, la grimace la plus proche d’un sourire qu’il ait pu faire depuis l’arrivée de Laath.


    — Jusque-là, ce sont plutôt les autres qui ont été abîmés…


    — C’est vrai, mais tu le connais. Que Theorocle soit Héritier ou non, qu’il se mette l’Empire à dos ou non, il attaquera de front. Il est incontrôlable. Je ne sais pas s’il faut lui dire la vérité…


    Le regard de Laath allait de l’un à l’autre, chargé d’incompréhension. Il hésita un instant avant de poser la question qui le démangeait :


    — Ce… Rekk, dont vous parlez. Qui est-ce, exactement ?


    Mahlin se tourna vers lui. Son rictus se changea en un sourire jusqu’aux oreilles, et sa voix se chargea de sarcasme :


    — C’est vrai que vous n’avez pas encore été présentés. Je suis curieux de voir sa réaction. Laath, il faut absolument que tu rencontres Rekk. Rekk le Boucher, Rekk le Maudit, Rekk le Banni. Le pire cauchemar de ton enfance – et ton beau-père.

  


  
    Chapitre 23


    Les alentours du palais restaient d’habitude au calme durant la nuit. La majeure partie des cris et des rires résonnait dans les salles de banquet, et les jardins extérieurs désertés faisaient l’objet d’une surveillance suffisante pour décourager les indésirables. Seuls quelques amoureux de haut lignage se promenaient à travers les parterres de fleurs, prenant la lune à témoin et se promettant une fidélité extravagante qu’ils oublieraient à la prochaine beuverie. Rien ne bougeait jamais dans ce havre de paix.


    Jusqu’à ce soir.


    — Vous pouvez répéter ce que vous venez de dire ?


    Gallaine de Blondhal recula d’un pas, comme giflée, alors que Mandonius se retournait et la secouait violemment. Son calme et son impassibilité légendaire venaient de voler en éclats en même temps que ses manières. Ses yeux étincelaient de rage, et sa voix oscillait à la limite du hurlement.


    — Duc, vous me faites mal ! Lâchez-moi !


    Rekk haussa un sourcil devant la réaction de l’ancien intendant des armées. Mandonius avait toujours eu des nerfs d’acier. Lors des guerres Koushites, lorsqu’il avait dépendu de lui, il en était venu à apprécier cet homme affable, toujours décidé et sûr de lui, audacieux sans être téméraire, qui parvenait en quelques minutes à saisir la situation à laquelle il faisait face, et trouver la meilleure manière de l’affronter. Les autres pouvaient voir en Mandonius un courtisan poudré et parfumé, aux préférences sexuelles inconnues. Tout cela n’était qu’une façade pour dissimuler des yeux rusés et un cœur aussi impitoyable que celui de n’importe quel guerrier.


    Les courtisans regardaient Mandonius avec des yeux ronds, une expression d’incrédulité presque comique sur leur visage. Ils allaient attirer une attention malvenue. Le Boucher aurait préféré rester discret. Il en avait assez à gérer ainsi pour ne pas non plus se retrouver embourbé dans des intrigues de palais. Sa main se posa sur l’épaule du duc et ses doigts se crispèrent jusqu’à ce que la prise devienne douloureuse.


    — Du calme. Relâche-la. Elle n’y est pour rien.


    Mandonius grinça des dents sous la douleur qui sourdait de son épaule, et il se dégagea d’une secousse avant de lâcher la jeune fille. Son visage gardait une expression figée. Il se massa le bras d’une main absente.


    — Ce n’est pas possible. Que s’est-il passé ? Où avez-vous entendu ça, et par qui ? (Alors qu’il reprenait ses esprits, le ton de commandement revenait dans sa voix.) La nouvelle est-elle confirmée ?


    — On ne parle que de ça au palais, duc, murmura un courtisan en s’inclinant obséquieusement. (Même la prodigieuse mémoire de Mandonius ne parvint pas à retrouver son nom.) Les couloirs bruissent de rumeurs contradictoires, mais tout le monde semble s’accorder là-dessus : il a été poignardé dans ses appartements.


    — Ridicule. Des gardes patrouillent dans tout le palais, et il y a toujours quatre vétérans devant sa porte. Que sont-ils devenus ? Sont-ils morts, eux aussi ?


    — Je ne sais pas, balbutia le malheureux courtisan. Constatez par vous-même. Nous, on ne nous a rien dit de plus. On nous a juste parlé de ce coup de poignard.


    — Mais qui est ce on, à la fin ? Quelqu’un peut-il me l’amener ? Il sera sans doute plus précis que vous. L’Empereur serait mourant, et personne n’a de nouvelles ? (Il leva les bras au ciel.) J’abandonne. Par le sang, écartez-vous et laissez-moi passer !


    Il repoussa d’une main rageuse les courtisans qui s’agglutinaient autour de lui et se dirigea à grandes enjambées vers l’entrée du palais. À l’intérieur, tout n’était que confusion. Les serviteurs couraient dans tous les sens, bousculant les gardes qui se regroupaient en petits groupes, la mine sombre, le regard sévère. Mandonius grimaça. Savaient-ils déjà qu’ils n’avaient plus de capitaine ? Si l’Empereur venait réellement à mourir, c’était le pire moment possible pour laisser les soldats désorganisés.


    Rekk s’engagea à sa suite, mais il n’avait pas fait deux pas qu’une main se posait sur sa manche et tirait fermement.


    — Baron Froideval, vous ici ? J’ai entendu dire que vous aviez vaincu le capitaine Semos en combat singulier ? Une bien sanglante affaire, d’ailleurs.


    Les nobliaux devaient se régaler : les rumeurs allaient bon train, aujourd’hui. Mais, à bien y réfléchir, il n’était pas étonnant qu’une nouvelle si importante soit déjà arrivée au palais. Mandonius était bien au courant, d’une manière ou d’une autre.


    — Ce n’est pas le moment, gronda Rekk.


    — C’est vous, alors ?


    — Vous l’avez tué ?


    — Un regrettable accident, j’ai entendu dire.


    — Les armes de bambou, quelle plaie ! Quand je pense que mon fils s’entraîne avec de tels objets. Vraiment, c’est désolant.


    — Pauvre homme, quand même. Mais je le savais, on rencontre toujours plus fort que soi.


    Les courtisans s’amassaient autour de lui, tournant, regardant, palpant. Ils étaient encore plus nombreux et plus déterminés qu’au cours de ce fameux bal – la veille au soir ? Rekk avait l’impression que des mois s’étaient écoulés. Maintenant que l’Empereur semblait atteint, tous devaient vouloir savoir qui était ce mystérieux baron surgi de nulle part, intime avec Marcus et si habile avec une épée. Dans leur monde, l’information était le pouvoir, et ils en étaient tous avides.


    Ils tournaient comme des vautours, des sangsues, un nuage de mouches au vrombissement exaspérant. Mieux valait résoudre l’énigme Froideval que spéculer sans fin sur les bruits de couloir. Après tout, ça permettait de passer le temps.


    Rekk grinça des dents. Sa main descendait vers son côté par spasmes successifs. N’importe qui de sain d’esprit aurait pu voir la folie dans ses yeux, la colère qui montait, et se demander s’il était vraiment intelligent de provoquer ainsi le vainqueur de Semos. Mais les courtisans n’avaient aucune conscience de leur mortalité. Ils vivaient dans un monde où le seul sang qu’ils voyaient provenait de la mauvaise utilisation des couteaux à huître.


    — Assez ! hurla-t-il lorsqu’il réalisa qu’il ne pouvait plus avancer d’un pas. Laissez-moi, j’ai à faire !


    Tous ses instincts lui criaient de tirer l’épée. Il ne supportait pas la foule, ces corps qui se pressaient ainsi contre lui, ces mains qui le touchaient. Non seulement il avait l’impression d’être une bête curieuse, mais surtout n’importe lequel de ces abrutis pouvait lui donner un coup de couteau – et il ne le verrait pas venir.


    — Le tempérament de feu qu’on pourrait attendre d’un tel combattant, gloussa une femme au visage orné d’un masque de dentelle. Savez-vous que nous pourrions faire plus ample connaissance ? Ces rumeurs m’inquiètent, et je suis si déprimée.


    Rekk frémit.


    — Racontez-nous votre combat. Ç’a dû être épique, j’en suis sûr ! Maître Semos était un tel épéiste ! (Cela venant d’un jeune homme, presque un enfant, qui avait dû passer beaucoup de temps et d’onguents à transformer ses quelques poils épars en bouc acceptable. Il avait les yeux brillants en se glissant devant Rekk.) Je l’ai vu combattre, j’ai étudié sa technique. Vous l’avez eu sur la durée, n’est-ce pas ? J’ai remarqué qu’il s’essoufflait rapidement quand on le pressait trop.


    — Absurde ! Il était solide comme un chêne, et plus jeune que lui – sans vouloir vous offenser, baron. Non, c’est sur son poignet droit qu’il avait une faiblesse et je suis sûr que c’est de ça que vous avez profité, n’est-ce pas ?


    Une main poilue vint lui claquer le dos en signe d’encouragement viril. Rekk découvrit ses canines en un rictus de fureur.


    — Racontez-nous ! Je meurs d’envie de composer une ballade sur vos exploits ! s’exclama un homme vêtu d’un habit chatoyant, agitant sa cape en une parfaite révérence. (Un barde de cour, certainement. Cette vermine fleurissait partout où les gens acceptaient de payer.) Laissez-moi y réfléchir. Vous avez un nom qui sonne bien, vous savez ? Froideval ? Opale ? Empale ? Non, plutôt opale. Voyons ça.


     


    Le grand guerrier aux yeux d’opale


    Qui nous fut présenté au bal


    Vainquit Semos, c’est peu banal


    Vive le baron Froideval !


     


    Rekk grimaça. Même pour son oreille non exercée, les vers étaient exécrables.


    — J’ai frappé, il n’a pas bloqué, il est mort. C’est comme ça que se passent les combats, d’habitude.


    Il avait subi sans ciller les moustiques et les chaleurs de Koush, le froid et les avalanches du Nord, les combats incessants dans l’arène. Mais s’il y avait bien une chose qu’il ne pouvait supporter, c’était ces courtisans inutiles.


    De plus en plus de carrosses arrivaient dans la cour du palais, probablement attirés par la rumeur de la blessure de l’Empereur, et les nobles en sortaient par dizaines. On n’avait jamais vu tant de ducs, de marquis, de comtes, de chevaliers se presser ainsi tels des vautours, attirés par la curée. Au fur et à mesure qu’ils arrivaient, certains s’agglutinaient dans le groupe déjà formé autour de Rekk, et leur mouvement, par réaction, attirait de plus en plus de monde. S’il laissait faire les choses, il allait se retrouver encerclé par ces abrutis emperruqués, plus désireux les uns que les autres de tromper leur ennui dans l’attente de nouvelles sur la santé de l’Empereur.


    Il avait perdu trop de temps. Mandonius avait déjà disparu et il était illusoire d’espérer le retrouver dans cette cohue. Avec un grognement de rage, Rekk banda ses muscles et repoussa la foule, bousculant les courtisans comme dans un jeu de quilles. Il y eut des « oooh » et des « aaah » de consternation, mais il parvint à avancer d’un pas. Lorsqu’il serra jusqu’à la briser la main qui se posa sur son épaule, les nobles comprirent enfin qu’il était sérieux.


    Il battit en retraite hors du palais et se fraya un chemin à grand-peine dans la foule, croisant de nouveaux carrosses richement décorés. De nouvelles voitures arrivaient, frappées d’un lion de sable rampant sur fond de gueule. Rekk n’avait jamais révisé son héraldique, mais il en connaissait suffisamment pour reconnaître les maisons majeures, et celle-ci n’en faisait pas partie. À croire que, plus les familles étaient insignifiantes, plus leurs armes étaient ronflantes.


    Ce fut avec soulagement que Rekk laissa toute cette agitation derrière lui – il avait rendez-vous avec Dareen.


    Il maintint une allure soutenue jusqu’à ce qu’il soit sûr que personne ne le suivait, se retournant plusieurs fois. Ses pensées étaient sombres. Les allusions qu’avait faites Mandonius sur la culpabilité du prince le dérangeaient.


    Rekk se repassa mentalement la scène du bal dans la tête, se souvenant du premier regard qu’il avait jeté sur Theorocle. C’était un être vain, il n’y avait aucun doute à cela. Un garçon mal élevé, mal éduqué, sûr de son pouvoir et de la puissance que lui conférait son titre. Il méritait sans doute une paire de claques, mais était-il réellement coupable de tout ce qu’avait mentionné Mandonius ?


    Le Boucher avait commis beaucoup d’atrocités dans sa vie. Il n’avait jamais été avare de sa lame avec les gens qui se dressaient contre lui, de quelque manière que ce soit. Par ordre de l’Empereur Bel, il avait même passé tout un village au fil de l’épée, pour faire un exemple. Hommes, femmes, enfants. Lorsqu’il se couchait, la nuit, certains de ces visages venaient le hanter. Ç’avaient été des gens honnêtes, courageux et travailleurs. Des gens qui mettaient la survie de leurs enfants avant la loi. Le sens de la justice de Rekk en avait été perturbé. Si de telles situations pouvaient se produire, alors c’était la loi qui était mauvaise, et il fallait la changer.


    Mais Bel avait tenu à sévir. Ces gens, impunis, pouvaient planter les graines de la révolte. Ce n’étaient que des paysans ruinés, bien incapables de payer quoi que ce soit, mais la loi ne s’embarrassait pas de détails. Et Rekk avait obéi. Il y avait eu une fille, en particulier, un bébé dans ses bras, qui avait tenté de couvrir l’enfant de son corps alors même qu’elle se mourait. Il avait eu du mal à ne pas hurler, alors. Mais il avait accompli sa tâche jusqu’au bout.


    Pourtant, même si Rekk savait que son âme était au-delà de toute rédemption et que le Dieu des Charniers réclamerait sa dépouille le jour de sa mort, comme on accueille un ami de toujours, le Boucher avait espéré que sa famille pourrait vivre paisiblement.


    Toute sa vie, il s’était battu pour lui donner fortune et honneurs, pour compenser l’infamie de son nom et la souffrance de sa réputation. Qu’on touche à sa famille, et il ne connaissait aucune limite. Prince ou pas prince, le coupable mourrait dans la douleur. Rekk avait mis du temps à se remettre de la mort de sa femme. Il avait espéré ne jamais revivre une telle perte.


    Pour la première fois depuis des années, le souvenir de Bishia revint le hanter, et le visage de Deria se brouilla devant ses yeux. Les traits s’étirèrent, les yeux s’étrécirent, et les cheveux déjà blonds s’éclaircirent encore.


    — Bishia ? murmura-t-il doucement.


    Soudain, sa gorge était nouée, et ses dents se serrèrent pour contenir une vague de douleur plus violente que ce qu’il avait pu subir au combat. Un goût métallique remontait dans sa bouche. Il se souvenait… il se souvenait.


    Ce n’était qu’une fille à soldats, une courtisane, une fille de rien. Une de ces femmes sans noblesse ni relations, qui se servait de sa beauté comme d’une rapière, de son intelligence comme d’une armure. Une fille comme il y en avait des centaines à la suite de toutes les armées, qui sont prêtes à tout pour quelques piécettes. Mais Bishia était différente. Elle était… tendre ?


    Rekk frissonna. Le vent semblait s’être levé, et le froid pénétrait soudain ses vêtements. C’était étrange ; il ne s’était pas rendu compte que le temps avait tant fraîchi. Il se frotta les tempes machinalement.


    La tendresse, la douceur. Des hommes comme lui n’étaient pas destinés à en profiter. Ç’avait été une telle surprise de voir la compassion sur son visage lorsqu’il était revenu d’expédition, le bras en écharpe.


    — Comme vous devez souffrir, avait-elle murmuré, les yeux pleins de compréhension.


    Il avait haussé les épaules et mis pied à terre sans aide.


    — J’ai l’habitude. Ce n’est qu’une blessure superficielle.


    — Superficielle ou non, je vais vous faire un bandage tout de suite.


    — Ne me touchez pas ! avait-il grondé, pris de l’irrésistible désir de la frapper, de la repousser, de la jeter au sol.


    Tous ici connaissaient sa réputation. Tout le monde l’évitait. C’était un fou furieux, une bête sanguinaire sans le moindre honneur. Seuls ses hommes l’adulaient, comme on idolâtre un Dieu. Dieu des Carnages, Dieu des Épées, Dieu cruel au rire si froid.


    Bishia avait pointé son doigt et lui avait donné une pichenette sur le nez.


    — Les hommes, tous les mêmes. Je suis sûre que vous avez plus peur des soins que des blessures. Allez, venez, je vais nettoyer tout ça. Ça serait dommage que ça s’infecte.


    — Je suis le Boucher, Rekk le Maudit, Rekk le Tueur, avait-il cru bon de préciser.


    — Moi, c’est Bishia. Bon, vous venez, ou il faut que je vous pousse ?


    Ç’avait été plus fort que lui. Il avait éclaté de rire.


    Maintenant encore, alors que les souvenirs remontaient en lui, sa bouche s’étirait en une parodie de sourire. Cette fille n’avait peur de rien, et certainement pas de lui. Elle avait aussi un manque de pudeur total, et une intelligence aiguisée qui l’avait tout de suite mis à l’aise. Un an plus tard, couvert d’honneurs, il l’avait épousée.


    C’était une période glorieuse. Il avait toute la vie devant lui. Elle était la seule pour qui il éprouvait quelque chose. Pas de l’amour, probablement pas. Rekk se sentait incapable de l’abnégation et du sens du sacrifice nécessaires à l’amour. Mais de la passion, certainement. Lorsqu’elle lui avait donné une fille, il avait senti quelque chose s’ouvrir en lui, une porte dont il ne soupçonnait même pas la présence.


    Des années durant, il avait obéi à l’Empereur pour que sa femme et sa fille soient bien traitées et accèdent à la noblesse qui lui faisait tellement envie. Il avait accepté son bannissement en serrant les dents, malgré l’éloignement que cela impliquait. Bishia était restée à Musheim.


    Il la voyait peu, mais toujours avec un plaisir non dissimulé. Lorsqu’il se rendit compte qu’elle l’avait trompé, il ressentit beaucoup de tristesse en la tuant.


    Depuis, il n’avait vécu que pour sa fille. Et à présent…


    Il finit par hausser les épaules et chasser ces pensées de son esprit. Avec un peu de chance, Dareen avait obtenu quelques informations de son côté. Si tel était le cas, cela ne servait à rien de se torturer de la sorte avant de savoir.


    Lorsqu’il atteignit les premières rues de la Basse-Ville, il réfléchissait à cette prétendue blessure mortelle de l’Empereur. Il n’éprouvait que peu d’amitié pour Marcus, et encore moins de respect. Mais si l’homme mourait, alors sa nomination en tant que capitaine risquait de ne plus avoir de valeur. Pire encore, Theorocle monterait sur le trône.


    Il avait écouté Mandonius se plaindre du fils de l’Empereur et, à dire vrai, il comprenait parfaitement le duc. Il doutait fortement des capacités de Theorocle à régner justement et équitablement. Mais ce n’était pas son problème. Une fois qu’il aurait vengé sa fille, il rentrerait tranquillement dans le Nord. Les soucis et les remous de la vie impériale ne l’affectaient pas, là-bas. Si les prisonniers cessaient d’arriver pour renforcer ses troupes, il quitterait Froideval. Que les barbares ravagent l’Empire ne le dérangeait pas plus que cela.


    Par contre, si les soupçons de Mandonius s’avéraient fondés et que le prince soit impliqué dans le meurtre de sa fille…


    Rekk serra sa commission de capitaine, dans sa poche. La maison de Dareen était désormais bien visible, et une porte de guingois offrait un semblant de protection contre les brigands qui grouillaient dans les environs. Mais, même si le palier était totalement ouvert, aucun d’entre eux n’aurait tenté quoi que ce soit. Dame Dareen était une icône, dans le quartier. Elle était… sacrée.


    Il lui avait fallu plus d’un mois pour comprendre comment fonctionnait le réseau de contrebande qu’il ne parvenait pas à juguler, lorsqu’il était capitaine de la Garde. Il avait beau surveiller le canal, les portes de la ville et les marchés, les denrées ne cessaient d’arriver, et les armes, et les bijoux. Il avait dû finir par se résoudre à en passer par les clients, les riches nobles désœuvrés, et à en secouer quelques-uns pour apprendre où ils s’approvisionnaient. Bel n’avait pas été content de ce type de méthode. Un mois plus tard, on lui avait demandé d’enquêter ailleurs.


    Ces quelques semaines lui avaient suffi à découvrir enfin comment ce trafic s’organisait, et surtout autour de qui. C’était une sacrée femme, cette Dareen, avec son réseau d’informateurs, et ses multiples cachettes dans la ville ; il avait mis du temps à la trouver. Et, lorsqu’il l’avait fait, il n’avait finalement pas sévi.


    Elle connaissait sa femme, bien sûr ; elles avaient été amies avant leur mariage. Peut-être que c’était ça qui avait retenu son bras ? Ou peut-être la frustration de se voir relevé de ses fonctions, le jour même où il allait démanteler son réseau ?


    Il poussa la porte avec soin, prenant bien garde à ne pas tout faire effondrer.


    — Il y a quelqu’un ? appela-t-il.


    Quelques bruits étouffés lui répondirent, puis la lourde silhouette de Dareen se découpa dans la lumière d’une lanterne.


    — Rekk ! Espèce de Boucher de basse-cour, je savais que tu trouverais un moyen de t’échapper ! Et intact, avec ça !


    — Moi aussi, je suis content de te voir, fit-il, amusé. Les gamins sont là ?


    — Oh, pour ça, oui ! Tous les trois.


    — Trois ?


    — Entre, au lieu de rester là avec un air ahuri. Je vais t’expliquer. Il y a pas mal de nouveau, tu sais ? Et essuie tes bottes sur le paillasson, je n’ai pas nettoyé pour rien.


    Rekk sourit en s’exécutant.


    — Je savais que tes recherches seraient fructueuses, Dareen. Je ne connais pas un seul sujet qui t’ait résisté. Tu as trouvé une piste ?


    — Mieux que ça, mon grand. Je t’ai trouvé un témoin.


    Rekk haussa un sourcil en embrassant la pièce du regard. Mahlin et Shani étaient bien là. C’était une bonne nouvelle. Il s’était demandé si l’un d’eux, voire le couple, n’allait pas décider de lui fausser compagnie. Le fait qu’ils soient encore là prouvait qu’ils resteraient jusqu’à la fin. Il pouvait encore avoir besoin d’eux.


    Mahlin venait de se réveiller en sursaut, et son expression était orageuse. Le Boucher ne se rappelait pas d’avoir jamais vu le garde arborer une expression avenante. Shani sortait visiblement du lit, elle aussi, mais elle lui dédia un sourire fatigué tout en se frottant les yeux. Elle était plutôt mignonne ainsi, constata Rekk avec un détachement clinique.


    Lorsqu’il aperçut Laath, toutefois, son expression se durcit.


    — Alors, c’est lui, le fameux témoin ? Il ne paie pas de mine.


    — Attends un peu d’entendre son récit, Rekk. Je pense que tu vas apprendre un certain nombre de détails… Comment dirais-je ?… amusants.


    — « Amusants » ? Alors qu’on parle de la mort de ma fille ?


    Dareen afficha aussitôt une mine contrite.


    — Tu as raison. C’était maladroit de ma part.


    Le Boucher grogna. Il était évident qu’il allait devoir attendre un moment avant d’obtenir ces précieuses informations. Laath le regardait avec des yeux exorbités, la respiration précipitée, comme si un fantôme venait de se matérialiser devant lui. En un sens, ce devait être ça, réalisa Rekk. Dareen avait utilisé son vrai nom. Le môme devait donc être au courant. Pas étonnant qu’il réagisse ainsi. Mahlin et Shani avaient été tout aussi choqués, au début. Rekk s’accroupit et tenta de sourire. Le résultat n’était pas très convaincant.


    — Je ne vais pas te manger, petit. Mais j’ai besoin de savoir comment ma fille est morte. Je suppose que tu peux comprendre ça ? (Laath hocha la tête.) Ce n’est pas toi qui l’as tuée, n’est-ce pas ? (Laath secoua la tête.) Donc tu n’as rien à craindre de moi. Je t’écoute.


    Il n’avait jamais été vraiment doué pour mettre les gens à l’aise, et cette fois-ci ne se révéla pas plus fructueuse. Seule la douceur de Dareen permit progressivement au garçon de se détendre. Les mâchoires serrées, Laath posa la seule question qui lui venait à l’esprit :


    — Vous êtes vraiment le… (il se lécha les lèvres)… Boucher ?


    — Je suis surtout le père de Deria. Et je serais ravi que tu me dises ce que tu sais.


    Rekk abandonna sa vaine tentative de sourire, et ses lèvres se plissèrent en un rictus froid.


    Shani encouragea Laath d’un haussement de sourcil, et il finit par hocher la tête. Il raconta de nouveau son histoire, non sans quelques interruptions de la part de Dareen. C’était une chose d’exposer la double vie de Deria à des amis de la jeune fille, c’en était une autre que d’expliquer les mêmes détails directement au père. Shani constata avec amusement qu’il laissait de côté les détails scabreux, tentant cette fois-ci d’aller à l’essentiel.


    Rekk n’avait pas l’air particulièrement amusé, lui. Au fur et à mesure de la narration, son expression s’assombrissait. Il lâcha une exclamation étouffée lorsque Laath révéla, après avoir tenté plusieurs fois de contourner ces détails, que Deria occupait son temps libre à cambrioler. Mais ce ne fut rien comparé à sa réaction lorsque Laath laissa glisser qu’ils avaient été intimes.


    — Quoi ? rugit-il, interrompant le récit pour attraper le pauvre voleur par le collet. Tu peux me répéter ce que tu viens de dire ?


    Luttant contre le manque d’air, le jeune homme était bien en peine de pouvoir articuler quoi que ce soit. Ce fut Dareen qui vint à sa rescousse, essayant de desserrer l’étreinte du Boucher.


    — Arrête ça, Rekk, le pauvret ! Tu vas l’étouffer, si tu continues comme ça !


    — Il ne mérite pas mieux ! Tu l’as entendu ? Il a touché ma fille, il a osé toucher ma fille ! Ma fille ! Cet enfant de catin a…


    Il ne put terminer ; Dareen venait de le gifler de toutes ses forces. De saisissement, il recula d’un pas et lâcha Laath. Le jeune garçon glissa au sol, suffoquant.


    — Tu as toujours eu moins de bon sens que de poils sur le menton, Rekk, et pourtant les dieux savent que tu es particulièrement glabre ! Mais là, je dois dire que c’est la sardine qui fait craquer le filet ! Qu’est-ce que tu essayais de faire à ce pauvre gamin, l’étrangler ? Tu ne crois pas qu’elle était assez âgée pour vivre sa vie, ta fille ?


    — Elle avait dix-neuf ans ! protesta Rekk, touchant sa joue d’un doigt incrédule.


    — À cet âge-là, n’importe quelle nobliaute s’est déjà fait engrosser trois fois. Et puis, avoue que tu devais t’attendre un peu à ce que quelque chose comme ça arrive, non ? Sinon, pourquoi l’avoir envoyée à la capitale au lieu de la garder près de toi, dans ton château perdu ?


    — Je voulais qu’elle rencontre du monde, qu’elle se fasse des amis. Peut-être qu’elle trouve un gentilhomme avec des terres et un titre de noblesse, qui lui permettrait de vivre dans l’opulence et le confort. Pas qu’elle couche avec le premier crétin venu ! Mais regarde-le, c’est à peine si on peut le qualifier d’homme !


    — Merci pour moi, persifla Laath, un réflexe avant de réaliser à qui il parlait.


    Le Boucher fit volte-face pour le confronter.


    — Je n’ai rien contre toi, gamin, mais regarde-toi ! Ce n’est pas ça qu’il aurait fallu à Deria, pas ça du tout ! Il lui aurait fallu… Il lui aurait fallu…


    — Il lui aurait fallu quoi ? répliqua Dareen. Dis-nous, Rekk, ce qu’il lui aurait fallu. Tu peux me regarder dans les yeux et me dire que tu aurais accepté qu’un garçon, quel qu’il soit, s’approche d’elle ? Même s’il était grand, beau, fort, intelligent, riche, gentil, doux et patient ?


    — Merci pour moi, répéta Laath.


    Il avait maintenant un demi-sourire aux lèvres, comme s’il trouvait la situation comique. Shani le regarda avec surprise. Le jeune homme semblait être plus courageux qu’il n’avait paru au premier abord.


    — Tu n’aurais pas accepté son choix, quel qu’il soit, reconnais-le ! Alors, n’étrangle pas ce pauvre garçon. D’autant plus que je ne suis pas sûre qu’il ait eu beaucoup le choix en la matière. Si Deria avait ne serait-ce que le dixième de ton caractère et de celui de sa mère, je pense que le pauvre Laath s’est fait manipuler du début à la fin sans avoir son mot à dire.


    — Eh bien, merci encore, fit Laath. Je peux partir, si vous voulez.


    — Non, grommela Rekk. (Pour la première fois, il paraissait faire son âge.) Je suis désolé, mon garçon. Dareen a raison. Continue ton histoire. (Il regarda de nouveau le jeune homme, et ses yeux étaient emplis d’incrédulité.) Mais quand même… je ne comprendrai jamais…


    Bientôt, cependant, la liaison de Laath et Deria n’était plus que le cadet de ses soucis. Lorsque Laath eut terminé son récit, il y eut un grand silence.


    — Le prince ? lâcha Rekk. Ce serait le prince ?


    Laath haussa vaguement les épaules.


    — Je ne l’ai pas vu du tout, il portait une capuche. Ils se protégeaient tous le visage, d’ailleurs. Mais oui, ç’avait l’air d’être quelqu’un d’important, quelqu’un de jeune, quelqu’un qui avait un compte à régler avec Deria.


    — Je vois. Ça tombe mal.


    — Comment ça ?


    — Il paraît que l’Empereur est mourant. Si je tue le prince, c’est ennuyeux pour la dynastie.

  


  
    Chapitre 24


    Mandonius avançait dans un brouillard écarlate. Le sang battait à ses tempes avec un bruit sourd, « tdum-tdum », comme un tambour de guerre qui se réverbérerait sur les versants d’une montagne. Ses bottes résonnaient en contrepoint sur le tapis épais, un son mat et étouffé.


    Ses dents étaient serrées ; il s’était mordu la lèvre inférieure jusqu’au sang. Une goutte vermeille y perlait sans qu’il ait pris la peine de l’essuyer.


    À chaque détour d’un couloir, des courtisans empressés, inquiets et excités venaient s’agglutiner autour de lui, les yeux pleins de questions. L’Empereur allait-il bien ? Ses jours n’étaient-ils pas en danger ? Qu’allait-il se passer désormais ? Le duc aurait bien aimé le savoir lui-même. Son ignorance le minait de l’intérieur. Mandonius n’aimait pas être pris au dépourvu.


    — L’Empereur est en parfaite santé, finit-il par aboyer, exaspéré. Rentrez chez vous, et laissez-moi passer. Place, par les Dieux Sans Nom ! Place !


    Les nobles présents le regardèrent avec incrédulité, puis s’égaillèrent en un grand froufrou de dentelle. Sans aucun doute, ils iraient colporter de nouvelles rumeurs inquiétantes sur la santé de Marcus. Si le duc était si énervé, cela devait vouloir dire que tout était vrai.


    Mandonius porta sa main à ses tempes, et les massa doucement. Il commençait à ressentir le début d’une sourde migraine. Lorsqu’il arriva enfin devant la porte de la chambre impériale, sa mauvaise humeur avait empiré. Les deux gardes qui bloquaient l’entrée reculèrent d’un pas devant son visage furieux. L’un d’eux trouva néanmoins le courage de relever sa lance.


    — Seigneur ? Vous ne pouvez entrer tout de suite. Les guérisseurs sont avec l’Empereur.


    — Raison de plus pour que j’entre avant qu’ils ne me le saignent !


    Mandonius écarta d’une main l’arme mollement tendue devant lui puis poussa la porte. Les lourds vantaux résistèrent un instant, avant de s’ouvrir en grand. Sans prêter la moindre attention aux expressions apeurées des deux gardes, il s’introduisit dans la chambre.


    Ce qui le frappa en premier, ce fut l’odeur. Il avait passé ses jeunes années sur les champs de bataille. Son rang de responsable de la logistique l’avait protégé des combats les plus violents et des affrontements les plus meurtriers – mais ça ne l’avait pas dispensé d’en voir le résultat. Des corps entassés pêle-mêle dans une orgie de tripes et de boyaux. L’odeur d’excréments, de chair brûlée et de sang l’avait suivi toute sa vie. C’était la puanteur de la gangrène, de la chair corrompue et de l’agonie.


    C’était le parfum qui émanait désormais de l’Empereur Marcus.


    Ensuite, seulement, Mandonius prit le temps de regarder autour de lui. La chambre impériale était très grande, près de vingt pieds sur trente, mais les dix médecins présents s’étaient agglutinés autour du lit à baldaquin où reposait l’Empereur comme des mouches sur une jarre de miel. L’un des honorables praticiens se retourna en entendant la porte pivoter, et sa bouche s’ouvrit sur une grimace incrédule.


    — Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? Personne ne doit entrer dans cette chambre !


    En deux pas, Mandonius avait franchi la distance qui les séparait. Sa main s’accrocha au collet du guérisseur, et il attira son visage contre le sien.


    — Je ne suis pas personne, charlatan. Je suis le duc Mandonius, et j’aimerais savoir à quoi rime tout ça.


    L’homme avait perdu son aplomb en même temps que l’air dans ses poumons. Il prit une grande inspiration, rendue difficile par la poigne de fer du duc.


    — Quoi donc ? finit-il par demander bêtement.


    — J’ai laissé l’Empereur il y a, quoi, trois heures ? Il était en parfaite santé. Il est allé dans ses appartements, qui sont gardés jour et nuit. Alors, que s’est-il passé ?


    L’homme temporisa, levant les bras en signe de défense.


    — Je peux vous assurer que nous faisons tout notre possible pour le sauver. Sa blessure est profonde, il y avait du poison sur la lame, il a perdu beaucoup de sang et…


    Mandonius le secoua.


    — Tout votre possible ? Je sais reconnaître une odeur de putréfaction quand j’en sens une !


    Le duc relâcha le médecin brutalement, et se tourna vers le lit. Les autres praticiens le regardaient, médusés. Dans l’espace qu’ils avaient dégagé, Mandonius pouvait désormais voir le lit. Et sur ce lit…


    — Oh, non !…


    Trois couvertures épaisses recouvraient l’Empereur jusqu’aux épaules, mais cela ne l’empêchait pas de grelotter de froid. Ses yeux avaient sombré dans leurs orbites, et une flamme démoniaque paraissait les avoir envahis alors qu’il clignait désespérément des paupières pour essayer de focaliser son attention. Sa peau était tendue sur son crâne et s’affaissait autour de ses joues en plis informes et jaunes, si jaunes. L’odeur à elle seule n’avait rien auguré de bon, mais la couleur ne faisait que confirmer ses pires craintes.


    Pourtant, l’Empereur était bien conscient. C’était peut-être ça, le pire. Cette intelligence, cette compréhension qui brûlait encore en lui alors qu’il vrillait son regard dans celui de Mandonius.


    Le duc mit un genou en terre ; ses pensées se bousculaient sans qu’il parvienne à en articuler une seule. Il foudroya du regard les médecins, qui reculèrent de quelques pas. Finalement, la question principale lui monta aux lèvres :


    — Est-ce qu’il peut parler ?


    Il n’y eut pas de réponse. La respiration de l’Empereur était laborieuse. Mandonius se redressa et se tourna vers les médecins.


    — Ne mentez plus, maintenant. Quelles sont ses chances ?


    — Faibles, seigneur, très faibles. Nous sommes en train de chercher quel poison enduisait l’acier – mais même si nous parvenions à le neutraliser, la lame a touché son foie.


    Le duc serra les dents et ses mains se crispèrent sur son manteau. Il n’avait pas besoin de simuler l’agitation qu’il ressentait.


    — Soignez-le, sur votre vie. L’Empereur ne doit pas mourir, vous comprenez ?


    — Nous faisons de notre mieux !


    — … Et ça ne m’a pas l’air d’être concluant, siffla Mandonius. Je vous laisse avec lui. Faites-moi appeler si son état évolue.


    Il sortit à grands pas, accompagné des protestations de loyauté des guérisseurs. Malgré le sourire froid qui étirait ses lèvres, il n’en menait pas large.


    Si l’Empereur mourait, il serait sans doute temps de quitter Musheim avant que les choses ne se compliquent.


     


    La chambre de Theorocle était à l’extrémité de l’aile nord du palais, au fond d’un couloir fastueux. Deux hommes d’armes veillaient en permanence à sa porte et surveillaient d’un œil d’aigle les visites et les déplacements des serviteurs. Depuis que Marcus était la cible d’attentats, la garde avait doublé. Cela faisait de l’aile nord un endroit calme et tranquille, donc ennuyeux.


    Le jeune prince y passait le moins de temps possible. Il y dormait, et cela s’arrêtait là. Personne n’aurait pu imaginer le trouver ici durant la journée. Au vu de ses virées nocturnes, personne n’allait non plus frapper à sa porte dans la soirée. Ce n’était que bien après minuit qu’il titubait généralement le long des escaliers avant de se faire porter sur les derniers mètres, et qu’il s’effondrait tout habillé sur son lit. Ces derniers temps, il n’était pas non plus rare qu’il passât la nuit ailleurs, au grand désespoir des soldats chargés de sa protection.


    Pourtant, la main gantée du duc Gundron n’hésita pas un instant avant de s’emparer du heurtoir. Il n’était pas là par hasard, et cela ne le surprit donc pas d’entendre une voix étouffée lui répondre. La porte s’ouvrit.


    Theorocle se tenait dans l’embrasure. Sur son visage, le borgne pouvait lire un mélange incroyable de frayeur, de détermination et de regret. Le prince portait toujours ses habits de chasse ; la poussière et la boue maculaient ses bottes de cavalier. Il enjoignit rapidement au borgne d’entrer, et referma la porte derrière lui.


    — Vous m’avez fait mander, Héritier ?


    — Oui. J’ai besoin de toi, Gundron.


    Cette manière de tutoyer tout le monde avait tendance à agacer le duc, pourtant il n’en montra rien. Ses manières étaient impeccables, sa révérence parfaitement conforme à l’étiquette. Il écarta le prince de la porte afin d’empêcher quiconque d’espionner la conversation, puis soupira.


    Si l’on disait que la décoration d’un endroit reflétait les préoccupations de son propriétaire, alors le prince devait être sérieusement obsédé par les filles et la guerre. Des peintures provocantes ornaient trois des quatre murs, alors que le dernier supportait un râtelier d’armes encombré d’un bric-à-brac hétéroclite des différents cadeaux qu’on avait pu lui faire depuis sa première épée. Il y avait une lance, une arbalète, des dizaines de couteaux et de dagues, une hache finement décorée, une masse d’armes entrelacée dans les boules d’un fléau, et bien d’autres armes encore. Tout ce capharnaüm débordait joyeusement sur la table et se répandait sur le sol.


    Gundron prit bien garde à ne pas marcher sur quelque chose de pointu en se frayant un chemin jusqu’au mur. Il pinça les lèvres en attendant que le prince prenne la parole. Comme Theorocle ne le fit pas, le duc se lança :


    — L’Empereur ne va pas survivre à ses blessures, Héritier. Votre place est à ses côtés pour ses derniers instants.


    Une lueur fugace passa dans l’œil de Theorocle.


    — Sa blessure est si grave ? A-t-il pu reprendre connaissance ?


    — Oui, Héritier, mais tout laisse à penser qu’il mourra sans avoir eu la force de prononcer une dernière parole. Les physiciens et les médecins sont à son chevet, mais ils n’ont pas beaucoup d’espoir.


    — Je vois. Il ne pourra donc pas nous dire comment il a été attaqué en plein milieu du palais. Quelle pitié.


    — Votre compassion est touchante, Héritier.


    Theorocle lui lança un regard morne. Il se sentait trop vide pour piquer une de ses fameuses colères – et puis, le borgne l’impressionnait, avec sa réputation presque aussi sombre que celle de Rekk le Boucher.


    — A-t-on retrouvé l’assassin ?


    — Non, soupira Gundron. Personne ne sait comment il a pu quitter les appartements impériaux. Les fenêtres sont étroites, seul un véritable contorsionniste aurait réussi cet exploit.


    — Je vois.


    À la mort de Marcus, Theorocle deviendrait Empereur.


    Était-il prêt ? Était-il à la hauteur de la tâche ?


    Il aurait sa mère pour le conseiller, bien sûr, mais il ne comptait pas non plus l’écouter religieusement sur tous les sujets – ce n’était qu’une femme, peu habituée aux exigences de la guerre.


    Marcus avait toujours été faible, et il cajolait ses ennemis au lieu de les écraser. Il construisait des routes et des aqueducs au lieu de payer des soldats. Il vivait sur une gloire passée au lieu d’en créer une nouvelle. Lorsque Theorocle accéderait au trône, tout ça changerait. Il donnerait à l’Empire sa véritable place, jusqu’à ce que seules les immensités de la mer en soient les limites.


    Le prince voyait grand. Mais il n’était pas encore Empereur, et il restait un obstacle sur son chemin.


    — Gundron, si je t’ai fait venir, c’est que tu dois savoir, vu ta proximité avec mon père, la véritable identité du baron Froideval.


    Gundron répondit par un grognement que l’on pouvait interpréter comme on le souhaitait. Le prince poursuivit :


    — Il semblerait qu’il me soupçonne d’avoir tué sa fille. Je pourrais te dire que je ne l’ai pas fait, mais je doute que tu t’en soucies. Simplement, ce n’est pas confortable d’avoir Rekk le Boucher, Rekk le Maudit aux trousses. Maintenant que je vais être Empereur, j’aimerais que ça cesse. Je ne sais pas à qui je peux faire confiance, il y a des rebelles que personne n’arrive à attraper, et je n’ai pas besoin de violence et de scandale pour commencer mon règne. Gundron, si tu captures Rekk pour moi, je saurai être généreux.


    Le duc hésita. Il porta sa main à son visage et frotta machinalement son orbite vide.


    — Je peux faire ça, bien sûr. Mais votre père l’a nommé capitaine de la Garde. Tant qu’il n’est pas mort, cela rend les choses plus compliquées.


    — Je comprends. Mais ensuite…


    — Ensuite, tout sera plus simple.


    Theorocle hocha la tête. Tout serait plus simple, en effet.


    C’était pour cela qu’il avait tué son père.


    Il y avait un passage secret entre l’aile nord et les quartiers de l’Empereur. C’était Arika qui le lui avait révélé quand il n’avait que cinq ans et que les cauchemars le saisissaient. Marcus ne voulait pas qu’elle s’occupe de lui, prétendait qu’il devait les affronter seul, mais l’Impératrice n’était pas d’accord et traversait toujours le sombre couloir dans la nuit pour qu’il puisse dormir dans ses bras.


    Le souvenir de l’amour inconditionnel de sa mère faisait encore sourire le prince. Pourquoi son père n’était-il pas aussi tendre ? Pourquoi ne pouvait-il pas lui accorder un compliment de temps en temps, un mot d’encouragement, un regard ?


    À peine revenu de la chasse, Theorocle s’était enfermé dans sa chambre en ordonnant aux gardes de ne pas le déranger. Il avait gardé sa tenue pour ne pas perdre de temps, avait vérifié que sa dague était affûtée, puis s’était engagé dans le passage.


    Il n’y avait pas d’alternative ; il avait beau réfléchir, il ne voyait pas d’autre issue pour lui. Avec les stupides actions de sa mère, tout le monde serait convaincu sous peu qu’il était le meurtrier de cette Deria. Si le Boucher ne venait pas le trancher en deux dans son sommeil, ce serait Marcus qui le déshériterait.


    Jamais ça. Plutôt mourir que de perdre ainsi la face. Non, plutôt tuer.


    Il avait surgi du passage, prétextant qu’il voulait s’excuser une nouvelle fois pour sa conduite de ces derniers temps. Peut-être n’était-ce pas un prétexte, d’ailleurs, peut-être avait-il été sincère. Si l’Empereur lui avait ouvert ses bras, il n’aurait pas frappé, c’était sûr, c’était évident.


    Mais Marcus l’avait de nouveau regardé comme un moins-que-rien, le visage sévère.


    — Comment oses-tu utiliser ce passage et te présenter devant moi ainsi ? avait-il écumé. J’aurais dû le faire condamner depuis longtemps, depuis que tu n’as plus l’âge de faire des cauchemars mais que tu peuples les miens. Encore ce matin à la chasse, tu t’es couvert de honte et de ridicule. Va-t’en, Theorocle, tu n’es pas mon fils.


    C’est alors qu’il avait frappé, comme on le lui avait appris, à la jointure entre deux côtes pour toucher le foie. La lame s’était enfoncée sans effort, sans aucune résistance, et l’Empereur l’avait regardé avec un air incrédule.


    — Si je ne suis pas votre fils, alors ceci n’est pas un parricide, n’est-ce pas ?


    Mais ça restait un régicide.


    Il était resté ainsi contre lui en une parodie d’accolade, comme si tout allait bien, comme si l’Empereur allait lui taper dans le dos et lui sourire et tout lui pardonner.


    Lorsqu’il avait levé les yeux pour rencontrer le regard déjà terne de son père, il n’avait pu retenir un cri de frustration. En sombrant dans l’inconscience, Marcus semblait, comme toujours, extrêmement déçu de son fils.


    Theorocle aurait voulu être sûr de l’avoir tué, mais des coups à la porte l’avaient fait paniquer. On avait entendu le bruit de lutte à l’intérieur. Il avait fait retraite dans le passage secret et avait refermé le pan de mur.


    À présent, Marcus allait pousser son dernier souffle, et Theorocle serait couronné Empereur, et Rekk se balancerait à un gibet, et la servante finirait dans son lit, et c’était si simple, finalement.


    Il aurait dû faire ça depuis longtemps.


     


    Rekk était sombre.


    Il y avait toujours une aura de violence autour de lui, une aura de meurtre et de danger qui le distinguait du commun des mortels. La plupart du temps, il ne jouait qu’une palette d’émotions limitée. Colère, haine, souffrance. Mais l’expression lugubre figée sur son visage alors qu’il regardait la lune par la fenêtre n’augurait rien de bon. Il semblait désabusé, il semblait écœuré. Et, par-dessus tout, il semblait fatigué.


    Son épée reposait sur la table, la lame nue. Il avait passé un long moment avec une pierre à aiguiser pour lui redonner son éclat et son tranchant. Il avait vérifié que les attaches de son armure tenaient bien, et avait nourri le cuir avec un onguent que Dareen lui avait fourni. Il avait poli son casque, vérifié la pointe de la dague dans sa botte.


    À présent, silencieusement, il attendait que l’aube arrive.


    Un bruit de pas derrière lui le fit se retourner lentement. Mahlin se tenait dans l’embrasure de la porte, une drôle de grimace aux lèvres. Il portait encore sa cotte de mailles, ce qui prouvait qu’il n’était pas allé dormir avec les autres.


    — Vous avez un peu de temps ?


    Rekk soupira et se détourna de la fenêtre.


    — Non. Je vais me coucher. Demain sera une journée difficile, et il me faut dormir.


    — Vous souhaitez toujours retourner au palais ? Avec ce qui vient de se passer ?


    — Je suis toujours capitaine de la Garde, à ma connaissance. Et puis, il faut que je voie Mandonius. Il avait raison, au sujet de Theorocle.


    Mahlin s’avança dans la pièce. Son expression était soucieuse alors qu’il contournait la table et prenait place sur une des chaises. Rekk leva les yeux au ciel en constatant qu’il n’allait pas se débarrasser de lui si facilement.


    — Shani veut absolument venir avec vous. Elle vous admire, vous savez ? Je lui ai ordonné de rester, mais elle a refusé de m’écouter. (Il frémit.) Je crois qu’il n’y a plus grand-chose en elle de la servante humble et obéissante. Vous l’avez changée. Mais elle vous obéira, à vous. Dites-lui de rester.


    — Pourquoi ferais-je ça ?


    — Parce que c’est dangereux ! Je vous connais, vous ne réfléchissez jamais aux conséquences ! Si jamais vous croisez le prince, vous lui trancherez la gorge devant toute la garde impériale. Je ne veux pas que Shani soit là. Elle ne sait pas se battre, et elle ne ferait que vous gêner, de toute façon.


    — Et tu te débrouillerais mieux, peut-être ? contra Rekk. De mon point de vue, tu ne sais pas te battre non plus.


    Mahlin écarquilla les yeux, puis les ferma en réalisant que le Boucher disait la vérité. Avoir gagné quelques compétitions au sein de la garde du palais ne voulait rien dire, face à la brutalité d’un Rekk. Les deux hommes ne jouaient pas dans la même cour.


    — Je voudrais simplement être là. D’une manière ou d’une autre, les choses vont basculer, et j’ai envie d’être présent. Deria était mon amie. Je veux toujours la venger.


    — Et tu crois que Shani ne pense pas la même chose ? De quel droit déciderais-tu pour elle ?


    Mahlin secoua la tête, irrité. Il se leva de sa chaise pour aller à la fenêtre. Comme Rekk auparavant, la lueur de la lune attira son regard. Musheim était paisible. Le calme avant la tempête.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais une fille n’a pas sa place dans une aventure suicidaire. Vous savez très bien que si l’Empereur meurt, Theorocle prendra sa place. Il ne nous laissera pas partir facilement. Sans compter qu’il doit se souvenir qu’elle lui a tenu tête au bal.


    — Elle a fait son choix. Et elle dort, en ce moment. Tu ferais bien de suivre son exemple, si tu ne veux pas que je te laisse derrière, demain.


    Le Boucher se glissa hors de la pièce sans attendre la réponse. Il restait cinq heures avant l’aube.


    Le lendemain, il fut le premier levé. Shani et Mahlin descendirent l’escalier quelques minutes après lui, effaçant le sommeil de leurs yeux à grands frottements rageurs. Dareen suivait sur leurs talons. Rekk la fixa un instant, le regard dur.


    — Toi aussi, tu veux venir ?


    La grosse femme secoua la tête.


    — C’est gentil, mon mignon, mais je ne serais pas vraiment à ma place dans ce palais, tu vois ? c’est trop luxueux, trop froid, glacé. La mode est aux minces, en ce moment. Je ne crois pas que je peux passer pour une noble, même si j’en avais la tenue.


    — Puisse passer pour une noble, rectifia Rekk d’un air absent. Tu as raison. Ce n’est pas grave. Merci pour toute l’aide que tu m’as apportée. Prends soin de ce… Laath pour moi. Je ne vois pas ce que ma fille lui trouvait, mais j’ai tendance à suivre son intuition. (Il hésita un instant.) Je suis désolé pour ta maison. Partout où je vais, je sème la destruction. Je n’aurais pas dû chercher à te revoir.


    — Mais tu l’as fait, et j’en suis bien contente, mon grand ! Et si jamais tu te sens seul, dans le Grand Nord, rappelle-toi que tu peux toujours me demander de venir. Un peu de frais me ferait le plus grand bien.


    Elle lui caressa le bras, et il rougit. Rekk, le Boucher, le Maudit, le Banni, resta un instant muet comme un adolescent, avant de se détourner dans un mouvement de cape et de marcher à grands pas vers le palais.


    Mahlin et Shani étaient sur ses talons. Ils avaient tous profité de quelques heures de sommeil, et ils avaient désormais l’air plus en forme.


    Shani regardait Mahlin avec un sourire en coin. Elle l’avait entendu plaider sa cause auprès de Rekk la veille. C’était énervant, exaspérant, même. Comment osait-il décider à sa place ? Et en même temps, elle se sentait étrangement satisfaite qu’il se soucie ainsi d’elle.


    Il était tellement fier de marcher aux côtés de Rekk. On aurait dit un vrai coq de basse-cour. S’il avait eu une moustache, il l’aurait lissée triomphalement. Elle étouffa un rire. Puis, en un instant, son humeur s’assombrit.


    Le palais se dressait devant eux, les ailes encombrées de carrosses et de chevaux. Les serviteurs et les gardes couraient en tous sens pour assister les nobles des principales maisons, les aider à ranger leur véhicule, et les inviter à entrer.


    — Je n’avais jamais vu tant d’agitation par ici, murmura Mahlin, incrédule. Alors, ce serait vrai ? L’Empereur serait mourant ?


    — C’est ce que je vous avais dit, non ? fit Rekk sans ralentir le pas. Mais nous n’avons pas entendu sonner le glas, il a donc survécu à la nuit. Tout reste possible.


    — S’il meurt, c’est bien Theorocle qui prendra le trône ? s’enquit Shani.


    — Normalement, oui, sauf s’il venait soudain l’envie à Rekk de le décapiter, répondit le jeune garde.


    — J’y ai pensé, fit doucement le Boucher.


    — Je m’en doute – mais en ce moment, la moitié des nobles doivent être en train de chercher un moyen de l’assassiner et l’autre moitié de gagner ses faveurs. Il doit être entouré de soldats en permanence.


    Pour l’occasion, la garde du palais avait en effet été triplée. On voyait des guerriers partout, armés de leur sempiternelle lance et de leur bouclier arborant les couleurs de l’Empire. Ils paraissaient nerveux, et cela se comprenait. Mahlin baissa machinalement la tête, laissant son capuchon le protéger des regards inquisiteurs.


    — Une dette de jeu non réglée auprès de tes petits camarades ? ironisa Shani.


    — Chh. J’essaie d’être discret.


    Lorsque Rekk se présenta en tant que baron Froideval, il eut droit aux regards curieux de ceux qui avaient entendu parler de son duel avec Semos. Le Boucher ne précisa pas sa qualité de capitaine – visiblement, personne n’était au courant ici. Ça ne sentait pas bon. Pourtant, on les laissa passer sans plus de simagrées.


    Le silence les enveloppa alors qu’ils avançaient dans les couloirs du palais. Ici, tout n’était que tapis épais et pas feutrés, comme il seyait à l’antichambre d’un mourant.


    Ils croisèrent quelques nobles de différentes maisons éparpillés en petits groupes, commentant les dernières nouvelles qu’ils avaient pu glaner. Les choses avaient évolué en une dizaine d’heures. Plus personne ne semblait se soucier de la victoire brutale du baron, et personne ne les arrêta jusqu’à ce qu’ils parviennent devant la chambre de l’Empereur. Deux gardes d’élite étaient plantés devant la porte, repoussant fermement les quelques nobles qui cherchaient à voir à l’intérieur. Rekk avança entre les lances sans ralentir.


    — Holà ! où croyez-vous aller ? protesta l’un des gardes, interposant son arme avec précipitation.


    — Je suis le baron Froideval. Le duc Mandonius m’a demandé de passer.


    — Ne bougez pas, alors. On va aller le chercher.


    Rekk regarda avec intérêt la pointe de la lame qui lui effleurait le ventre.


    — Faites donc.


    Il ne fallut que quelques instants pour que Mandonius apparaisse, entrouvrant doucement la porte à double battant.


    — R… Baron ! Qu’est-ce que vous faites ici ? (Il baissa la voix.) Les nouvelles ne sont pas bonnes, je croyais que tu avais déjà fui la ville.


    — Un petit contretemps. Est-ce qu’il y a un endroit où nous pouvons parler tranquillement ?


    — Eh bien… (Mandonius hésita.) Viens, marchons. Il y a des oreilles qui traînent un peu partout, et… Tiens, les gamins te suivent encore ?


    Mahlin se redressa de toute sa taille et Shani serra les dents. Rekk se contenta de hausser les épaules.


    — Je t’expliquerai. Mais ils viennent avec moi. Je ne veux pas risquer de me séparer d’eux, surtout pas maintenant. Moi aussi, j’ai des choses à te raconter.


    — Plus tard, plus tard.


    Le duc poussa le petit groupe hors de l’antichambre, avant d’emprunter à grands pas le couloir qui menait au jardin intérieur du palais.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir envie d’admirer des fleurs pour l’instant, grommela Rekk alors que la porte s’ouvrait devant eux. Qui pourrait être assez stupide pour apprécier un tel spectacle ?


    — Que c’est beau ! glapit Shani au même moment.


    Malgré ses années au palais, elle n’avait jamais eu le droit de s’introduire dans cette partie privée. Le jardin intérieur avait été construit pour le bon plaisir de l’Empereur Bel, mais c’était Marcus qui l’avait rendu si vivant, et l’avait élargi de deux arcades supplémentaires. Où que l’on posât les yeux, tout n’était qu’une orgie de bleus, de rouges, de jaunes, de violets. Des fleurs exotiques poussaient dans tous les coins, et un chemin pavé d’argent permettait de se promener sans encombre entre différentes fontaines incrustées de pierreries. Le printemps était passé par là.


    — Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour discuter, mais au moins nous serons loin des oreilles indiscrètes et des comploteurs de tout poil. Theorocle va bientôt accéder au trône, et ma situation risque d’être difficile ici. Sans même parler de la vôtre.


    — Alors c’est sûr ? L’Empereur va mourir ? balbutia Mahlin, atterré.


    Mandonius lui lança un regard froid. Il n’avait pas l’habitude qu’un simple garde lui adresse la parole sans la moindre courtoisie.


    — Pas encore, mais ça ne saurait tarder. Il a été poignardé dans ses appartements. Lorsque les gardes sont entrés, attirés par le bruit, ils l’ont découvert gisant au sol. L’assassin avait disparu. Et la seule manière de fuir aurait nécessité de passer par une fenêtre étroite et d’escalader une paroi à pic. Qui serait capable d’un tel exploit ?


    — Eleon, murmurèrent Mahlin et Rekk en même temps.


    — Qui ça ?


    — Peu importe, ce qui est fait est fait. (Le Boucher grinça des dents.) Mais ça tombe mal. Je sais désormais qui a tué ma fille, et les choses risquent de se compliquer.


    Mandonius haussa un sourcil.


    — Ça y est, tu sais qui a fait le coup ? Dis-moi, ç’a été rapide. Alors, est-ce que… ?


    — Oui. C’est bien le fils de l’Empereur. Il y avait un témoin, il a pu tout me raconter. Ça ne fait aucun doute.


    Le duc soupira.


    — Le gredin… Je l’ai toujours trouvé lamentable, mais de là à imaginer qu’il en viendrait au meurtre d’une noble… Les loups ne devraient pas se manger entre eux. Si encore il s’en était pris à une roturière, elles sont faites pour ça… (Il se tourna vers Shani.) Sans vouloir vous offenser, bien sûr.


    — Oh, non ! je ne me sens pas insultée le moins du monde, ironisa la jeune fille.


    — Parfait. Et que comptes-tu faire, Rekk ? demanda Mandonius, reportant son attention sur le Boucher.


    — Nous verrons bien. Pour l’instant, retournons voir l’Empereur et prions pour qu’il survive.


    Laissant le jardin derrière eux, ils reprirent les couloirs en sens inverse. Cette fois-ci, les gardes devant la porte ne les arrêtèrent pas et ils pénétrèrent dans la chambre.


    Deux personnages indésirables se tenaient au chevet de Marcus, à côté d’une Impératrice qui tombait de fatigue.


    Theorocle portait une tenue de cour outrageusement flamboyante. Un voile de tulle recouvrait ses habits et des lacets de brocart l’enlaçaient en une explosion de couleurs. Une rapière au pommeau orné d’un rubis et à la garde damasquinée battait sa jambe.


    Gundron paraissait d’autant plus sobre en comparaison. Bottes grises et veste de cuir, chausses noires, cape noire. Le fourreau qui se balançait à sa ceinture était vieux et usé. Pourtant, cette absence d’ostentation n’empêchait pas tous les regards de converger vers lui. Là se trouvait la vraie puissance.


    Son œil unique transperçait un à un les médecins présents, jusqu’à ce que le bruit de la porte le fasse se retourner et qu’il se retrouve face à Rekk.


    — Bonjour, Gundron, susurra le Boucher.


    Le borgne posa par réflexe la main sur son épée, et peut-être l’aurait-il sortie si un râle ne s’était pas soudain échappé de la bouche de l’Empereur, un cri étouffé, un hurlement d’agonie, alors que du sang lui coulait de la bouche.


    Mandonius se jeta à son chevet. L’Impératrice s’éveilla en sursaut, les yeux rouges d’avoir trop pleuré, le regard fou.


    — Par tous les dieux, Marcus reprend conscience ! s’exclama-t-elle. Aidez votre Empereur !


    — Il est en train de mourir, Votre Grâce. On ne peut rien faire. Peut-être qu’il reprendra conscience quelques instants, peut-être pourra-t-il dire quelques mots, mais il sera mort dans l’heure.


    Un pli soucieux barrait le visage de Theorocle.


    — Si nous sommes tellement certains qu’il ne pourra pas survivre, peut-être serait-ce une miséricorde de mettre fin à ses souffrances. Vous devez bien avoir des potions et des décoctions qui permettent cela, n’est-ce pas ?


    — Héritier, nous ne pouvons pas faire ça à l’Empereur !


    — Vous oubliez que je serai bientôt Empereur moi-même. Si vous ne faites pas ce que je vous demande, vous vous en repentirez. Il s’agit simplement d’un acte de compassion.


    Le médecin hésitait, partagé entre la crainte de Theorocle et la déontologie de sa profession. En désespoir de cause, il se tourna vers Arika.


    — Impératrice ?


    Il y eut un long silence. Tous étaient pendus à ses lèvres. Elle frissonna, rabattit son châle sur ses épaules.


    — S’il ne lui reste qu’une heure, alors autant ne pas la lui voler. Qu’est-ce qu’une heure de souffrance, si cela lui permet de nous dire adieu ?


    Theorocle ouvrit la bouche pour protester, mais il finit par s’asseoir, sourcils froncés, l’expression soucieuse.


    L’heure promise passa lentement. Soixante minutes de longue agonie. Puis l’Empereur entrouvrit ses lèvres pour parler.


    — Froid, murmura-t-il.


    Dehors, c’était le printemps. Le soleil coulait à flots par les grandes fenêtres laissées ouvertes, et il faisait déjà bien assez chaud. Mandonius transpirait dans son bliaut de soie.


    — Tout va bien, Votre Grâce. Nous sommes là, souffla le duc.


    Arika s’empara de la main de l’Empereur, et elle la tint jusqu’à ce qu’un spasme secoue le corps décharné de Marcus Ier, fils de Bel, Empereur du Monde Connu.


    Un autre spasme.


    Puis rien.


    — Il est mort, murmura un médecin d’une voix sans timbre.


    Le silence s’abattit sur la chambre.


    Arika se mit à pleurer doucement, sans un bruit, comme pour ne pas briser la magie. Ce fut finalement Theorocle qui la rompit :


    — Ça y est ? Mon père est mort ? Je suis Empereur ?


    Sa voix tremblait légèrement. La plupart des personnes présentes prirent cela pour une marque de chagrin.


    Gundron hocha la tête, et Mandonius fut bien obligé de faire de même.


    — Oui, Héritier. Oui… Votre Grâce. Vous allez devoir organiser un enterrement digne de feu Marcus Ier, et nous devrons préparer le couronnement. Mais vous êtes bien l’Empereur.


    Les deux ducs mirent un genou en terre ; Theorocle eut un sourire d’enfant comblé, indécent devant le cadavre de son père.


    — Depuis la mort de Semos, la garde est sans capitaine, et n’est pas capable d’assumer ses fonctions. C’est à cause de ces faiblesses que mon père a été tué. Je ne veux pas que ça se reproduise. Que tous ici en soient témoins : duc Gundron, je vous donne le contrôle de la garde du palais et de la ville en attendant qu’un nouveau capitaine leur soit affecté. Je compte sur vous pour me servir efficacement.


    — Ce sera un plaisir, Votre Grâce, fit le borgne, impassible.


    Mandonius fronça les sourcils. Il n’aimait pas ce qui se préparait.


    — Un instant, Votre Grâce. Vous n’êtes peut-être pas au courant mais votre père avait déjà nommé un successeur à ce poste. Le baron Froideval devait reprendre en main la garde de la ville.


    Theorocle écarquilla les yeux en une parodie de surprise.


    — Oh ? Première nouvelle. Je crois que personne ici n’a jamais eu connaissance d’une telle décision. Mais peu importe, j’ai pris la mienne. Et j’ai d’ailleurs d’autres plans pour le fameux baron.


    — D’autres plans ? répéta Rekk, sourcils froncés.


    Gundron prit une grande inspiration.


    — Gardes ! hurla-t-il, et une dizaine d’hommes firent aussitôt irruption dans la pièce. Par ordre de l’Empereur, saisissez-vous du baron Froideval, et mettez-le au cachot ! Il est accusé du meurtre du capitaine Semos.


    — C’est ridicule ! cria Mandonius dans le brouhaha ambiant. Semos a été vaincu en un duel loyal et respectable.


    — Loyal ? Respectable ? (Gundron eut un sourire mauvais.) Comment serait-ce possible quand l’homme est venu parmi nous sans donner sa véritable identité, sans répondre des crimes pour lesquels il avait déjà été condamné à mort il y a vingt ans ? Gardes, saisissez immédiatement le baron Froideval, plus connu sous le nom de Rekk le Boucher.


    La salle entra en éruption alors que les hommes armés se précipitaient dans la chambre et que l’Impératrice s’évanouissait dans les bras d’un médecin.


    Malgré la confusion, la voix de Mandonius porta haut et clair :


    — Héritier, ne faites pas une telle erreur ! Rekk est un baron, et a le droit au traitement d’un noble de son rang, quels que soient les crimes dont vous l’accusez !


    — C’est « Empereur », et non plus « Héritier » ! Et je m’assurerai qu’il ait un procès équitable. Mais en attendant, gardes, saisissez cet homme !


    Les soldats s’approchèrent de Rekk, qui était resté à bonne distance de la famille impériale. Le Boucher jeta un regard à la double porte. D’autres cuirasses brillaient dans la lueur des torchères, dans le couloir. Gundron devait avoir ameuté une grande partie de la garde du palais. Quelque chose se brisa en lui. Depuis longtemps, il attendait ce moment.


    Il tira son épée, et la lame chuinta en quittant son fourreau, la plainte lancinante de la mort à venir. Le chant parlait de violence, de sang, de tripes, de corbeaux qui viendraient manger les yeux des cadavres.


    Son regard n’avait plus rien d’humain. Quelque chose de bestial brûlait dans ses yeux, la violence des animaux au travers des âges, la puissance des premiers guerriers qui riaient au nez de l’adversité. Son sourire dévoila ses canines.


    — Oui, je suis le Boucher ! Oui, je suis le Maudit ! Je suis le Démon, je suis le Faiseur de Veuves, je suis Unga’ular, le Danseur Rouge, je suis le Banni ! Venez, si vous l’osez, venez nourrir ma légende !

  


  
    Chapitre 25


    Linmer Bernald n’avait jamais eu de chance de sa vie.


    Dès sa naissance, il avait failli s’étouffer avec son cordon ombilical et avait tué sa mère en couches. Son père ne le lui avait jamais pardonné. Down Bernald avait été un marchand brutal et sévère, tendre et aimant avec ses premiers garçons, mais qui n’avait eu que mépris et dégoût pour son dernier-né. Linmer avait eu une enfance aussi malheureuse qu’on pouvait l’imaginer, mangeant rarement à sa faim et s’occupant des corvées ménagères à la place des sœurs qu’il n’avait jamais eues.


    Lorsqu’il avait été en âge de s’engager, à quatorze ans, son père l’avait envoyé dans la garde pour se débarrasser de lui. La solde n’était pas mauvaise, là-bas, mais son sergent l’avait tout de suite pris en grippe. C’était un abruti imbu de lui-même, couvert de cicatrices des dernières guerres Koushites, et qui traitait avec mépris tous ceux qui n’avaient jamais pris part à la campagne. C’était le cas de toutes les jeunes recrues ; pourtant son écœurement s’était cristallisé sur un soldat en particulier : Linmer Bernald.


    Puis était venu le temps de l’adolescence, et les premières amours. Ou plutôt les premières tentatives. Linmer avait subi de plein fouet les ravages de cette période trouble, et les boutons avaient fleuri sur son visage comme les cerises dans un verger. Il avait beau prendre des bains, sa peau restait grasse et ses cheveux filasse. Il avait tenté plusieurs fois de courtiser une jeune servante qui lui plaisait beaucoup, mais elle lui avait ri au nez.


    La seule fois où il s’était décidé à faire le mur pour rejoindre les tavernes enfumées et les prostituées de la Basse-Ville, il s’était fait agresser et dépouiller des trois piécettes d’argent qu’il avait apportées avec lui. C’était une patrouille de son corps de garde qui l’avait retrouvé, évanoui dans le caniveau, et les rires gras le poursuivaient encore à présent.


    Non, Linmer n’avait jamais eu de chance. Ç’avait été une très agréable surprise de se voir finalement intégré dans la garde personnelle de l’Empereur, un mois auparavant. Il avait beaucoup travaillé pour ça, et avait essayé de se distinguer au cours des entraînements. Il était un bon épéiste, et encore meilleur avec une lance. Pourtant, il n’aurait jamais cru qu’on le choisirait. Il n’avait pas de relations, et il était certain que la malchance le poursuivrait toute sa vie.


    Il avait été si fier lorsqu’on lui avait remis, en compagnie des vingt autres gardes promus, les insignes de sa nouvelle fonction. Il avait bouclé en souriant le plastron orné des couleurs de l’Empire et avait rêveusement caressé le panache de plumes de son nouveau casque.


    Les derniers jours s’étaient passés dans un bonheur total. Il avait enfin l’impression d’exister. Depuis que sa solde avait été multipliée par trois, les servantes s’intéressaient à lui. Lorsqu’il se regardait dans un miroir, il avait l’impression que ses boutons disparaissaient peu à peu. Et le capitaine de son régiment était un homme droit et honnête, qui n’éprouvait aucun mépris envers lui. Tout avait fini par s’arranger. Linmer rêvait du moment où il pourrait retourner voir son père, le soleil brillant sur son uniforme, pour lui montrer que son fils n’était pas un bon à rien.


    Et voici que la chance lui souriait de nouveau. Il avait entendu le cri de l’Héritier alors qu’il était de faction devant la chambre de l’Empereur. Il avait été le premier à se précipiter à l’intérieur de la pièce pour venir à son secours. Il ne savait pas ce qui avait effrayé Sa Grâce, mais Linmer se sentait confiant avec une vingtaine de gardes derrière lui. C’était une occasion de briller, sous les yeux du nouveau maître de l’Empire. Peut-être pourrait-il avoir une promotion, ou servir directement l’Empereur Theorocle ? Il n’y avait pas plus grand honneur pour un garde.


    Il vit un homme tirer son épée, et l’Héritier gesticuler vers lui avec fureur. Sans hésiter, il se précipita, lance en avant.


    Lorsque la lame lui trancha la gorge, il ne sentit même pas la douleur. Sa seule pensée fut que, finalement, la malchance l’avait poursuivi jusqu’au bout.


     


    Rekk recula d’un pas alors que le garde s’effondrait à ses pieds, et s’empara d’une chaise de la main gauche pour s’en faire un bouclier. La salle était en pleine commotion. Les soldats ne cessaient d’affluer, lance levée. Le Boucher ne se faisait aucune illusion. Jamais il ne parviendrait à combattre tant de monde à la fois. Mais il n’avait pas non plus l’intention de mourir sans éclat.


    Les gardes étaient déjà plus de vingt dans la grande chambre, agglutinés autour du lit de l’Empereur. Rekk renifla, écœuré. Le vieil homme n’était pas mort depuis plus de quelques minutes que déjà les vautours voulaient leur part du festin. Mais si sa mort était pour aujourd’hui, alors il avait quelqu’un à emmener avec lui. L’Héritier ne profiterait pas de sa journée de triomphe.


    Il entendit soudain à ses côtés le son caractéristique du métal sortant du fourreau, et pivota en se préparant à bloquer. Mais ce n’étaient que Mahlin et Shani. Les deux jeunes gens se mirent en garde derrière lui, le visage fermé.


    — Ça ne vous regarde pas, les gamins. Filez d’ici. Rapidement.


    — Pas question ! protesta Mahlin. Et puis, vous croyez vraiment qu’ils nous laisseraient partir maintenant ? Nous sommes tous les trois dans le même sac.


    — Exactement ! gronda Shani en réponse.


    — C’est très beau, mais ce n’est pas le moment de faire du sentiment. Vous…


    Puis Rekk se tut, car il n’était plus temps de parler. Les soldats avançaient, arme au poing, contournant avec précaution le lit de l’Empereur.


    Un garde darda une lance vers Rekk, qui pivota pour esquiver le coup, et abattit sa chaise sur son crâne avec violence. L’homme s’effondra dans les pieds du second, qui vint s’empaler sur l’épée que brandissait Rekk. Le sang gicla, éclaboussant le visage du Boucher. Une lueur démoniaque apparut dans ses yeux sombres.


    — Venez, mes chéris. Venez rencontrer Rekk. Venez voir le Boucher !


    Les soldats reculèrent de quelques pas. Ils étaient nombreux, bien armés et bien entraînés, mais rien ne les avait jamais préparés à rencontrer un être tel que Rekk. Il les toisait avec un mépris évident, l’épée levée, la chaise portée comme un bouclier, et trois corps gisaient déjà à ses pieds.


    Il était évident qu’il finirait par succomber sous le nombre, cependant il risquait de faire de nombreuses victimes. À en juger par la manière dont les gardes remuaient nerveusement les pieds sans avancer, aucun d’eux n’avait l’intention de faire partie des morts.


    — Héritier, arrêtez immédiatement cette mascarade ! s’exclama Mandonius, profitant du répit pour s’interposer. Avez-vous perdu l’esprit ? Comment osez-vous… ?


    Theorocle fit un geste, et Gundron souffleta le visage du duc d’une main gantée d’acier. Le sang jaillit alors que sa lèvre se fendait. Mandonius recula de quelques pas, choqué.


    — Je n’aime pas me répéter, Mando. Je ne suis plus Héritier, mais Empereur. Tu me dois obéissance et respect. Et je n’ai pas perdu la tête non plus. Cet homme est un danger pour l’Empire et pour ma personne ! (Il se tourna vers les gardes.) J’offre dix pièces d’or pour la capture du Boucher ! Mais je le veux vivant ! Je veux qu’il comprenne que les légendes ne survivent pas à la réalité. Et ne tuez pas la fille non plus, j’aimerais… discuter plus avant avec elle. Vous pouvez abattre le garçon.


     


    Au loin, on entendait sonner le glas qui annonçait à la ville la mort de son Empereur. Les lourdes cloches produisaient un chant sombre et profond, comme le raclement de gorge d’un géant, comme un tremblement de terre ébranlant Musheim dans son ensemble. Les marchands levèrent les yeux de leurs marchandises avec incrédulité, les voleurs s’enfoncèrent dans la pénombre, et les riches bourgeois se lamentèrent. Le printemps était là, le soleil brillait – et les longues années de paix touchaient à leur fin.


    Les gardes étaient de plus en plus nombreux à se masser dans les couloirs et contre l’embrasure de la porte de la chambre impériale en cherchant à comprendre ce qui s’y passait. Les rumeurs allaient bon train. On parlait même du retour d’un fantôme du passé : de Rekk le Boucher. On prétendait qu’il maniait une épée faite de glace, et que les lames rebondissaient sur sa peau rugueuse. On affirmait que ce n’était pas un homme, mais un démon, apparu à la mort de l’Empereur pour ravager la ville.


    Dans la pièce, les soldats chargèrent.


    — Gloire et honneur ! hurlèrent-ils.


    — Gloire et honneur ! répondit Mahlin, le cri de guerre des gardes lui montant spontanément aux lèvres alors qu’il parait de justesse un coup de pointe.


    S’il avait cru un jour s’opposer aux gardes du palais, à des hommes qu’il connaissait bien, des soldats qui avaient partagé son dortoir, d’autres avec qui il avait joué aux dés ou aux cartes ! Il serra les dents. Ce n’était pas le moment de faire du sentimentalisme, car eux n’en feraient aucun.


    — Chantez avec moi, mes mignons ! Chantez la lance et l’épée ! fredonna Rekk, écrasant sa chaise contre le torse d’un assaillant et perçant l’épaule d’un autre d’un mouvement de sa lame.


    — Vous êtes tous devenus fous ! gémissait Shani en contrepoint.


    Toute cette histoire de tenir tête aux gens était bien belle, mais ce n’était plus une question d’honneur ou d’orgueil, à présent, simplement de survie. Comment pouvait-on espérer gagner un combat au plein cœur du palais ? Si même ils parvenaient à se débarrasser de dix gardes, il y en aurait vingt de plus. Et puis cinquante. Et puis cent.


    Acculée dans le coin gauche de la pièce, elle avait à faire face à bien moins de pression, mais un homme s’avançait tout de même vers elle. Suivant les instructions du prince, il tenait sa lance à l’envers, dans le but évident de l’assommer avec la hampe. Elle s’accroupit instinctivement lorsque le bâton siffla vers elle et, dans la terreur du moment, ne se souvint que d’une seule leçon : frapper avec le bout pointu. Hurlant à pleins poumons, elle projeta son épée en avant, et hoqueta de surprise alors que la lame déchirait la cotte de mailles et s’enfonçait dans le foie de son adversaire. Il émit un drôle de petit cri, ouvrit la bouche, et s’effondra comme une poupée de chiffon.


    — Tu…, commença-t-il.


    Puis un autre avança, et ce fut le chaos total.


    Les soldats étaient bien entraînés, mais ils n’avaient jamais connu la guerre ni les combats réels. Tous leurs exercices se faisaient avec des armes en bois et les vaincus se relevaient en riant pour partager un verre avec leur instructeur. Ils n’étaient pas familiers de la sensation de peur qui leur prenait le ventre, de cette sueur froide qui leur glaçait la nuque alors que le rire du Boucher résonnait dans la pièce. Ils voyaient leurs amis étendus sur le sol, exsangues, un bras en moins, le ventre perforé, et aucun d’entre eux ne se relèverait plus pour boire avec eux. Ce combat avait une terrible finalité.


    Rien de ce que leurs sergents leur avaient fait répéter ne pouvait les préparer à la violence et à l’habileté de Rekk. Enchaînés par leurs peurs et leurs croyances en l’invincibilité de sa légende, ils commettaient des erreurs de débutants. De plus, ils ne pouvaient venir qu’à trois de front, et se gênaient mutuellement. Leur grand nombre n’était pas un avantage si déterminant que cela. Theorocle leur avait expressément demandé de prendre le Boucher vivant : les gardes étaient obligés de modérer leurs coups, de frapper aux membres, et cela rendait leur tâche d’autant plus difficile. Ils ne s’en lancèrent pas moins à l’attaque, le visage figé en une grimace déterminée. Il ne s’agissait que d’un homme, après tout. Même s’il s’appelait Rekk.


    Le Boucher.


    Rekk pivota sur sa jambe droite et envoya un coup de pied magistral à l’un des gardes, évitant par le même mouvement un coup de hampe qui visait son crâne. Profitant du déséquilibre qu’il venait de provoquer, il frappa un autre à la gorge, et le sang gicla en fontaine. Il lança avec force la chaise dans les jambes des guerriers qui venaient à l’assaut, et deux d’entre eux chutèrent. Ils ne se relevèrent jamais : nonchalamment, le Boucher leur perça le dos, enfonçant sa lame de quelques pouces entre les omoplates. L’attaquant suivant vit sa lance déviée du tranchant de la main. Rekk referma ses doigts sur l’arme et tira de toutes ses forces, attirant l’homme vers lui. Lâchant alors la hampe, sa main gauche vint s’accrocher à la gorge du soldat et le placer devant lui tel un bouclier humain.


    — Ne me tuez pas ! gargouilla l’homme.


    Rekk sourit.


    — Je vais me gêner.


    Le sang éclaboussa les murs et les tentures, jusqu’à retomber en pluie sur le cadavre de l’Empereur.


     


    Mahlin était en mauvaise posture. Il avait toujours été doué en escrime, mais lui non plus n’avait pas connu de nombreux combats réels. Les soldats de la garde impériale avaient plus d’expérience et ne retenaient pas leurs coups pour lui. Leur longue lance leur donnait une allonge non négligeable. Heureusement, Rekk interceptait la plupart des ennemis qui avaient le malheur de le contourner. De ce fait, Mahlin n’avait à affronter qu’un seul adversaire pour l’instant. C’était amplement suffisant.


    L’homme darda sa pique avec fureur, et Mahlin ne dut sa vie qu’à un saut de côté qui le fit trébucher sur un tabouret, dans le coin de la pièce. Il poussa un juron en se relevant. Son épée vint dévier la pointe alors qu’elle s’approchait de son œil. Il se lança en avant dans une riposte meurtrière. L’acier rencontra le bois, et ce fut au soldat de reculer ; sa lance n’était pas très utile à si courte distance. Il tenta de la faire tournoyer comme un bâton, mais l’espace confiné rendait la manœuvre difficile. Mahlin poussa son avantage, et son épée vint taillader la cuisse du soldat. Perdant l’équilibre, l’homme se jeta de lui-même sous la lame meurtrière de Rekk. Ses yeux s’agrandirent de stupeur alors que le Boucher volait une vie de plus.


     


    Shani attendit patiemment que les soldats viennent à elle, mais elle se rendit rapidement compte que Rekk la protégeait. Non content de se défendre contre ceux qui l’attaquaient de face, le Boucher trouvait toujours une seconde pour se déporter sur son côté gauche, et son épée s’abattait sans pitié sur ceux qui tentaient d’atteindre la jeune fille. Shani s’empourpra, furieuse, l’ivresse du combat coulant en elle. On ne la croyait pas capable de se défendre, alors ? On pensait qu’elle était inoffensive ? Qu’il fallait la protéger comme une gamine ? Et Deria ? Et Dareen ? Qu’auraient-elles fait dans la même situation ?


    — Gloire et honneur ! hurla-t-elle, parce que c’était un cri de guerre, après tout, et qu’elle n’avait pas le temps d’en inventer un autre.


    Surgissant sous l’aisselle de Rekk, elle lança son épée en avant en un meurtrier coup de pointe, frappant directement au bas-ventre un des hommes que le Boucher affrontait. Le soldat miaula et tomba lourdement au sol, son bliaut taché de rouge.


    — Je protège votre flanc gauche ! lança-t-elle, se remettant en position.


    — Voilà qui est rassurant, grogna Rekk.


    Il profita de la confusion pour lancer le blessé sur ceux qui avançaient de nouveau, et sa lame trouva une nouvelle fois le défaut de l’armure. Les attaquants refluèrent.


    — Capturez-le, bande d’incapables ! cracha Theorocle, sautillant d’un pied sur l’autre. Qu’est-ce que vous attendez ? Que je le fasse moi-même ?


    Rekk profita du répit qui lui était accordé pour reprendre sa respiration. Une légère estafilade lui ornait le bras gauche, mais il ne semblait pas être autrement incommodé du combat qu’il venait de livrer. Dix corps gisaient autour de lui, et la pièce n’était plus qu’une mare de sang.


    — Prenez une épée, Votre Grâce, et je me ferai un plaisir de vous donner une leçon, railla-t-il.


    — Silence ! Je double la récompense ! Vingt pièces d’or pour celui qui parvient à le neutraliser !


    Gundron se pencha ostensiblement vers le prince.


    — Il serait plus prudent de le tuer, Votre Grâce. Vous risquez de perdre beaucoup d’hommes, à ne pas vouloir le blesser.


    — Qui a dit que je ne voulais pas le blesser ? Blessez-le autant que vous voulez ! Tant que son cœur bat, je ne veux pas savoir comment vous aurez fait ! Coupez-lui les bras, brisez-lui les jambes, je m’en moque !


    — Voulez-vous que je m’en occupe moi-même ?


    Theorocle hésita. Tout en lui brûlait de voir un combat entre les deux forces de la nature. Si quelqu’un était capable de vaincre Rekk, c’était bien le borgne. Mais si jamais il n’y parvenait pas, si jamais le duc venait à mourir, alors le nouvel Empereur perdrait un soutien de poids.


    — Non, finit-il par dire. Tu es trop précieux, Gundron. Je m’en voudrais de te voir tomber maintenant.


    Le visage du borgne s’empourpra. La colère faisait ressortir sa cicatrice, blanche, si blanche. Il hocha sèchement la tête et ne dit plus rien.


     


    De nouveau, les gardes se jetèrent en avant et, de nouveau, Rekk les accueillit avec l’acier, et le bois, et le poing, et la botte. Mahlin essuya ses mains poisseuses sur son bliaut avant d’affronter un nouvel adversaire. Visiblement échaudé, celui-ci avait abandonné sa lance pour une épée bâtarde, et ses coups étaient redoutablement précis. Mahlin jeta un œil vers Rekk et Shani, mais aucun des deux ne pouvait lui venir en aide. La jeune fille luttait férocement contre un homme armé d’un gourdin, qui tentait de l’assommer sans subtilité aucune. Le Boucher semblait pour la première fois en difficulté. Plusieurs soldats, plus organisés que les autres, le menaçaient chacun de leur lance, tel un sanglier acculé par les épieux. Chaque tentative de Rekk pour briser une hampe se soldait par une attaque brutale des deux autres lances, et il était forcé d’abandonner pour se défendre. Du sang coulait d’une éraflure à son flanc. À ce rythme, les choses risquaient vite de se compliquer.


    Mahlin avait ses propres problèmes, et son attention revint aussitôt vers celui qui cherchait à l’occire. Il essaya une botte qu’il avait apprise dans la caserne, mais le garde la bloqua avec mépris, avant d’abattre son arme en un arc de cercle brutal. Le jeune homme tenta de parer. Le choc lui engourdit le bras et sa lame glissa sur le sol.


    — Il paraît que tu étais champion de la garde du palais, gamin. Fais-moi rire !


    La pointe d’une lame apparut entre les pectoraux du soldat, qui baissa les yeux avec stupéfaction. Lentement, il s’effondra sur le sol.


    — Ça ne sert à rien de rester, siffla Rekk, libérant son arme d’un coup sec pour affronter de nouveaux adversaires. Fuyez !


    — Fuir ? Et par où ? répliqua Mahlin, tentant fébrilement de récupérer l’épée du garde alors qu’un autre se ruait sur lui. On est un peu encerclés !


    — La fenêtre ! Sautez par la fenêtre !


    Rekk repoussa ses nouveaux adversaires en ahanant. Ses coups étaient moins habiles. La fatigue se faisait sentir. D’un coup de pointe, il érafla la joue d’un des gardes, qui recula en glapissant.


    — C’est bien trop haut, protesta Shani, qui s’était débrouillée d’une manière ou d’une autre pour se débarrasser de l’homme au gourdin, et tentait désormais de récupérer son épée, coincée entre deux côtes. La chute nous tuera. Et sinon, le courant est bien trop fort. Et puis ils ont des arbalètes, ils vont nous tirer comme des lapins.


    — Dieu des Épées, on ne t’a jamais appris à obéir sans discuter ?


    Rekk se redressa de toute sa taille. D’une contre-attaque terrifiante, il fit reculer les gardes devant lui, récoltant une blessure de plus à la cuisse. Profitant du répit, sa main gauche jaillit et attrapa Shani au collet. Sans une seconde d’hésitation, il la projeta par la fenêtre. Le verre explosa sous son poids et elle tomba en hurlant, ses mains griffant le mur sans trouver de prises.


    — Mahlin, tu sautes aussi ! gronda le Boucher. (Ses mains étaient trempées de sang et sa respiration laborieuse alors qu’il se remettait une nouvelle fois en position de combat.) Ou est-ce que je dois te lancer, toi aussi ?


    — Je ne peux pas…, balbutia le jeune homme, bloquant tant bien que mal la lance d’un nouvel assaillant.


    Il ne pouvait pas quoi ? Abandonner Rekk ? Sauter ? Nager ? Il n’eut pas le temps de préciser sa pensée.


    Comme s’il se débarrassait d’un inconvénient mineur, Rekk perça le flanc du garde qui attaquait Mahlin, puis sa main s’abattit sur l’épaule du jeune homme.


    — Saute ou je te pousse !


    — Arrêtez-les ! siffla Theorocle, au bord de l’apoplexie.


    Mahlin sauta, bondissant par la fenêtre alors qu’une lance venait s’écraser contre le mur à côté de lui.


    Et Rekk resta seul.


     


    Les gardes reculèrent d’un pas lorsqu’il les toisa sombrement. Aucun d’entre eux ne paraissait capable de soutenir son regard, et ils se rassemblèrent tous en bon ordre. Deux d’entre eux se placèrent devant la fenêtre pour lui couper toute issue. Le Boucher haussa un sourcil amusé.


    — Me voilà enfin tranquille. Où en étions-nous, les enfants ? (Il lécha le sang qui coulait de la coupure sur son bras, et découvrit ses dents en un rictus écarlate.) Je vous attends !


    — Abattez le garçon ! hurla le prince, fou de rage. Et retrouvez la fille ! (Il tendit le doigt vers Rekk.) Quant à lui, je le veux enchaîné ! Je veux le voir ramper ! Faites-le ramper ! Il est blessé, et fatigué. Il n’est plus dangereux !


    — Mais oui, je suis doux, je suis inoffensif, susurra Rekk. Venez me passer les chaînes, mes mignons, venez.


    Il y eut un instant de flottement. La pièce sentait le sang et la mort. Une vingtaine de corps gisaient désormais sur le sol, empilés les uns sur les autres comme une palissade morbide. Dans certaines religions passées de mode, les souverains entamaient leur voyage dans l’au-delà accompagnés d’un groupe de guerriers sacrifiés, qui le protégeraient par-delà la tombe. Si cette croyance était véridique, alors Marcus aurait une garde d’honneur impressionnante.


    Rekk ne doutait pas que, dans quelques années, les bardes et troubadours attribueraient la mort du vieil Empereur à la main vengeresse du Boucher, comme tant d’actes auparavant. Cela conclurait parfaitement sa légende et dissimulerait la vérité embarrassante d’un assassin introuvable. Le régicide serait ainsi l’œuvre d’un monstre du passé, dont le corps serait exposé sur un gibet. Ainsi, le petit peuple retrouverait la sérénité.


    La seule chose qu’il trouvait dommage, dans toute cette histoire, c’était d’être si près de l’assassin de sa fille, et de ne rien pouvoir y faire. Theorocle avait pris la précaution de se terrer contre un mur durant tout le combat, à l’autre bout de la pièce ; trop occupé à se défendre, le Boucher n’avait pas pu se frayer un chemin jusqu’à lui.


    Avec un détachement qu’il n’avait pas connu depuis plusieurs années, Rekk rassembla ses forces. Ses blessures n’étaient pas graves, mais il perdait du sang. S’il attendait sans bouger, certains finiraient par apporter des arbalètes, et tout serait fini. N’ayant plus rien à perdre, il se jeta en avant.


    — Attention ! hurla Gundron, bien avant que n’importe qui d’autre ait compris son intention.


    Le combat fut brutal et rapide. L’effet de surprise jouant en sa faveur, Rekk parvint à tuer deux hommes avant que les soldats ne réalisent ce qui se passait, puis à se jeter sur Theorocle. Le prince poussa un cri de terreur lorsque la lame du Boucher descendit vers lui. Mais le coup venait de bien trop loin, et ne fit que tracer sur sa joue gauche un large sillon écarlate. Le sang gicla alors que le prince reculait, portant ses mains à son visage. Rekk avança de nouveau, et sa lame jaillit vers la gorge non protégée de Theorocle.


    Le sabre de Gundron s’interposa.


    Rekk écarquilla les yeux.


    Gundron sourit.


    Rekk retira son épée.


    Gundron continuait de sourire.


    — Finissons-en, suggéra-t-il.


    Il avança d’un pas et se fendit. La lame de son sabre sembla onduler dans l’air lourd de la pièce. Rekk pivota de côté pour esquiver – et heurta violemment un garde qui cherchait à le transpercer.


    La lame du sabre s’enfonça profondément dans le ventre du Boucher. Deux lances vinrent épingler ses bras. Rekk poussa un râle, tentant de récupérer ses forces pour contre-attaquer. Gundron fit tourner son sabre, et le sang gicla de plus belle. Avec un grognement de bête sauvage, Rekk tomba à genoux, puis s’effondra et ne bougea plus.


     


    Le silence revint doucement dans la salle. Sur tout champ de bataille, on aurait pu entendre le râle des blessés, mais Rekk avait frappé pour tuer. Personne ne remuait, où que ce soit. Les gardes survivants restaient debout, choqués par la fin soudaine du combat. L’odeur douceâtre du sang était partout, et le sol était poisseux.


    Gundron regarda ses bottes souillées avec écœurement. Il essuya son sabre sur la cape d’un garde mort, puis rengaina.


    — Le combat est terminé, Votre Grâce.


    S’il s’attendait à des remerciements, il en fut pour ses frais. Le doigt du nouvel Empereur vint lui fouailler les côtes, et il tressaillit de surprise.


    — Idiot ! Triple buse ! Abruti ! Pourquoi as-tu attendu si longtemps pour réagir ? Je saigne, maintenant ! Un peu plus, et j’étais mort. Par les dieux, mais ça me brûle !


    L’incrédulité se lisait dans l’œil unique du borgne. Il n’en ploya pas moins le genou.


    — Je suis désolé, Votre Grâce. Je pensais faire au mieux.


    — Personne ne t’a demandé de penser, simplement d’obéir ! Il est mort, maintenant ?


    — Non, Votre Grâce. Il est simplement inconscient. Si vous ne le soignez pas, il mourra certainement des suites de l’hémorragie. Mais vous pouvez encore décider de le garder en vie.


    — Ça tombe bien, nous avons plusieurs guérisseurs ici. (Theorocle donna un coup de pied rageur dans le corps de Rekk.) Occupez-vous de ma joue d’abord, puis voyez si vous pouvez le maintenir en vie. Le Boucher ? Le Maudit ? Ha ! il ne fait plus le fier, étalé comme ça sur le sol.


    — Si vous le dites, Votre Grâce, soupira Gundron.


    — Je le dis. Allez, qu’on stoppe l’hémorragie, puis qu’on le jette au donjon. J’irai le voir ce soir, et je pense que nous nous amuserons bien. Mais en attendant, je pense qu’il y a certains détails pratiques à régler, en particulier ma succession. N’est-ce pas, Mandonius ? Tu vas m’aider bien sagement à m’organiser tout ça, toi qui connais bien le protocole ?


    Mandonius regarda le corps du Boucher au sol et mit un genou en terre.


    — Ce sera un honneur, Votre Grâce.
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    Prologue


    Eleon n’était pas content.


    Habillé en marchand, la capuche de son manteau tirée sur son visage, il venait de s’entretenir avec les armuriers de la place d’Armes. Les hommes aux bras musculeux, au visage tanné par la chaleur de la forge, ne parlaient que d’une chose : Rekk le Boucher était en vie. Ici, à Musheim !


    La légende avait pris corps. Certains n’étaient que des enfants lors de la disparition du Boucher, d’autres le connaissaient de l’époque des guerres Koushites. Dans les deux cas, l’homme était devenu un mythe. Les colosses baissaient la voix pour évoquer le sort de Rekk, le fléau de l’Empereur Bel, l’exécuteur des basses œuvres, le monstre vomi des enfers.


    Le Boucher avait mordu la main qui le nourrissait, et abattu de sang-froid l’Empereur Marcus. Quelques gardes, une fois leur amitié acquise autour d’un verre de mauvais vin, avaient raconté avec des trémolos dans la voix que le Boucher n’était pas humain. Comment aurait-il pu l’être, alors qu’il avait affronté sans céder un pouce de terrain les meilleurs hommes du palais ?


    Tous s’accordaient sur le sort réservé au démon. Vaincu par le duc Gundron, il croupissait désormais dans la plus haute tour du donjon, en attendant sa pendaison.


    Et, donc, Eleon n’était pas content.


    Il avait traqué Rekk jusqu’aux confins de l’Empire, afin d’empocher la récompense pour sa capture. Il avait suivi ses faits et gestes dans la capitale. Il avait pris d’assaut la maison de son amie contrebandière. Il avait tenté la violence, le déguisement, le poison, la subtilité.


    Le capitaine Semos avait placé sur sa demande cent pièces d’or auprès de la guilde des chasseurs de primes. Depuis, le capitaine était tombé face au Boucher, mais sa mort n’avait aucune importance. Le contrat restait valide.


    Cent pièces d’or. De quoi transformer un coupe-jarret en grand seigneur. De quoi acheter des terres, un manoir, du vin à s’en faire tourner la tête. De quoi payer toutes les prostituées qu’il pourrait souhaiter.


    Et voilà que cet abruti de Rekk se faisait capturer ? Qu’on allait l’exécuter le lendemain ? C’était inacceptable. Pas de récompense pour Eleon, pas d’or dans ses poches, pas de catins dans son lit. Il avait envie de tuer le monde entier, à commencer par cet abruti de garde devant lui qui continuait à déblatérer sur le combat dans la chambre de l’Empereur.


    — À un moment, il a poussé les deux gamins par la fenêtre ! C’était incroyable à voir, il les a juste lancés, comme s’ils ne pesaient rien. Je ne sais pas s’il pensait leur sauver la vie, mais c’est une chute de soixante pieds jusqu’au fleuve. Et à cette époque de l’année, laisse-moi te dire que le Verdoyant, c’est quelque chose ! Y a du courant, et de la profondeur.


    Comment s’appelaient les deux gamins, déjà ? Ah oui, Shani et Mahlin ! Dire qu’à l’époque Eleon était à leur recherche pour une pièce d’or par tête. C’était risible – même si cela restait un début. La bourse de l’assassin restait désespérément plate, et des promesses ne permettaient pas d’acheter du vin.


    Il se promena dans la Basse-Ville toute la journée, laissa traîner ses oreilles, glana toutes les informations possibles.


    Le soir, il prit sa décision.

  


  
    Chapitre premier


    Le Verdoyant portait son nom avec fierté. C’était ce fleuve qui, plus loin vers le sud, fertilisait les terres et charriait le limon nécessaire à des plantations saines. Ses crues apportaient l’eau et la richesse aux rives qu’il arrosait, et de nombreux villages fleurissaient autour de son cours. Certains allaient jusqu’à le révérer comme un dieu. Et, comme tous les dieux, il pouvait se montrer cruel.


    Les citoyens de l’Empire se souvenaient encore avec angoisse de ce moment maudit, neuf ans auparavant ; le Verdoyant était sorti de son lit, noyant paysans et bêtes avant de se retirer en laissant une terre détrempée aux récoltes pourries.


    Parfois, au contraire, ses eaux refusaient de se répandre aux alentours, et les cultures se desséchaient sous le brûlant soleil.


    Ses courants violents rendaient sa navigation hasardeuse lorsque les berges se rapprochaient. La plupart des marchandises arrivant à Musheim par voie fluviale étaient débarquées à Gloasgas, à une demi-journée de cheval, et terminaient leur voyage dans de lourds chariots, empruntant la route Impériale par le sud. Peu de bateaux osaient mouiller plus près. Les vagues s’écrasaient avec rage contre les falaises.


    Les érudits prétendaient que les anciens avaient bâti Musheim ici pour éviter les pillages des envahisseurs nordiques. Les bateaux des barbares ne parvenaient pas à manœuvrer dans les eaux agitées, et l’Empire avait pu mener sa contre-attaque sans crainte.


    Mais tout cela remontait à près de mille ans, et ce n’étaient plus que contes et légendes murmurés au détour d’une veillée.


    Malgré tous ces faits passionnants, la seule pensée qui traversa l’esprit de Shani alors qu’elle chutait de la fenêtre du palais impérial était empreinte de fatalisme.


    Si j’avais su, j’aurais appris à nager.


    Lorsqu’elle heurta la surface après un plongeon de soixante pieds, le choc fut terrifiant. Elle sentit ses membres se disloquer et son estomac se retourner, alors que le fleuve lui giflait le bassin. Elle voulut hurler, mais l’eau glaciale s’engouffra dans sa bouche. Ça sentait le poisson, et la vase, et la mort. Elle cracha, et cracha, mais toujours les vagues revenaient. Elle se faisait entraîner vers le sud, ballottée dans tous les sens. Le fleuve jouait avec elle, lui permettant parfois de prendre une grande inspiration avant de lui replonger la tête sous l’eau. Elle se sentait comme une branche morte, comme un roseau dans le vent, comme un fétu de paille, alors qu’elle tourbillonnait. Lentement, elle se sentit sombrer.


    — Shani !


    C’était donc ça, la mort ? Dans son univers de vert et de bleu, la jeune fille entendait à présent une voix frêle, luttant contre le grondement des vagues :


    — Shani !


    Mahlin avait toujours été bon nageur. En été, lorsque les obligations de la garde lui pesaient et qu’il voulait se changer les idées, les rives du Verdoyant l’avaient toujours accueilli pour lui procurer la fraîcheur nécessaire. Il n’était pas stupide au point d’affronter le courant, mais les initiés connaissaient plusieurs méandres à l’abri du vent qui permettaient de patauger jusqu’à la taille. Les paysans y côtoyaient les marchands, les brigands et les artisans sans souci de classe sociale. Simplement le plaisir de l’eau sur les corps échauffés.


    Le jeune homme avait passé son temps à plonger dans les vagues et patauger avec plaisir, luttant contre le courant, poursuivant ses amis pour tenter de leur mettre la tête sous l’eau. Il en ressortait épuisé, la peau incrustée de grains de sable et de limon, l’esprit assez reposé pour revenir à son poste monotone.


    Ce soir-là, il avait besoin de toute son habileté, de tous ses réflexes, de toute son endurance, pour parvenir à garder la tête hors de l’eau et nager vers Shani. C’était dans de tels moments qu’il était heureux d’avoir laissé sa cotte de mailles pour venir au palais. Ses lourdes bottes de cuir handicapaient déjà suffisamment ses mouvements, et il n’avait pas le temps de les enlever. Toutes ses pensées étaient concentrées vers la masse de cheveux bruns qui s’agitait devant lui, alors que l’écart se rétrécissait.


    — Shani ! hurla-t-il de nouveau lorsqu’il parvint à reprendre sa respiration.


    Il lança sa main en avant. De l’eau, de l’eau, rien que de l’eau. Puis ses doigts accrochèrent enfin un bras flasque. Il tira. Le courant les entraînait avec violence, et par deux fois il glissa, luttant pour reprendre sa respiration et conserver sa prise. Il sentit la panique l’envahir lorsque Shani cessa de lutter et s’enfonça, l’entraînant avec elle. L’eau rendait ses vêtements aussi lourds qu’une cuirasse. Il battit des jambes de toutes ses forces pour la sortir de là – pour se sortir de là.


    Un voile rouge lui passa devant les yeux. Il sentait l’épuisement le gagner. Ç’aurait été si facile de lâcher prise. S’il ouvrait la main, s’il abandonnait Shani, il pourrait vivre. Il avait un destin à accomplir, des combats à mener, des filles à embrasser… il ne voulait pas mourir ainsi ! Un gémissement s’échappa de ses lèvres bleues, et il raffermit sa poigne. Il avait perdu Deria, il ne perdrait pas Shani !


    Il avait de plus en plus de mal à maintenir la tête hors de l’eau. Maudit Rekk ! à quoi avait-il pensé en les projetant à travers la fenêtre ? Et s’ils avaient heurté les rochers ? La colère lui donna des forces, et il se refusa à sombrer.


    Le Verdoyant devait se sentir d’humeur miséricordieuse. Dans de grandes gerbes d’eau, Shani apparut enfin au-dessus de la surface, et Mahlin put assurer sa prise.


    Le reste ne fut qu’un océan de douleur, de fatigue et de froid. Shani avait beaucoup minci ces derniers temps – pourtant elle pesait son poids, ainsi inerte. Lorsque Mahlin atteignit enfin la berge, il ne sentait plus ses bras ni ses jambes. Ce fut en rampant à moitié qu’il parvint à s’extraire de l’eau. Dans un brouillard, il hala la jeune femme à ses côtés.


    — Shani, balbutia-t-il pour la quatrième fois.


    La servante était pâle. Ses yeux étaient fermés. Sa poitrine ne se soulevait pas.


    — Tu ne vas pas me faire ça ! Pas après ce qu’on vient de traverser !


    Il se plia sur le côté, vomit un peu d’eau. Il n’avait qu’une envie, se rouler en boule et laisser le sommeil l’emporter. Il avait froid, si froid.


    Quelques souvenirs de son temps dans la garde lui revinrent au travers du brouillard. D’une main maladroite, il tenta d’ôter les vêtements trempés de la jeune fille. Il n’avait jamais été très doué, on ne lui avait pas montré comment les enlever. Qu’est-ce qui prenait aux femmes de s’habiller ainsi, avec tant de nœuds, de lacets et de boutons ? Le bliaut résistait, et il finit par s’énerver, jusqu’à ce que le tissu se déchire par le milieu. Il regarda stupidement le morceau qu’il tenait encore en main avant de le jeter de côté.


    En quelques secondes, Shani était nue comme au premier jour. Mahlin aurait pu se sentir gêné, mais il n’avait pas le temps de réfléchir ou de s’arrêter sur le corps de son amie. Sa peau était couverte de chair de poule. Cela voulait dire qu’elle vivait, non ? Il ne savait pas, il ne se rappelait plus.


    — Respire, Dieu des Épées, respire !


    Il appuya sur son ventre, comme il avait vu d’autres le faire, lorsque l’embarcation d’un pêcheur s’était renversée et que le corps avait dérivé jusqu’à leur petite crique. Il suffisait de mettre les mains comme ça, et…


    — Respire ! Déesse Vierge, toi qui l’as toujours protégée…


    Le froid paralysait ses muscles. Lui aussi était trempé. Avec fureur, il ôta sa veste, lutta avec ses bottes, jeta ses braies au sol. Le vent lui fouetta la peau. C’était stupide, c’était trop injuste. Avoir tant souffert, s’être battu avec tant de vaillance, pour finalement mourir ainsi ?


    Il pinça le nez de Shani et commença à souffler de l’air dans sa bouche. Inspirer, expirer. Inspirer, expirer. Il s’arrêta, et pressa de nouveau son abdomen, avant de recommencer. Est-ce comme cela que l’homme avait fait, dans la crique ? Il ne se souvenait pas, ça remontait à si longtemps. Mais que pouvait-il faire d’autre que prier, et espérer, et souffler ?


    — Déesse du Destin, un petit coup de pouce, ma vie contre la sienne, si tu m’entends, s’il te plaît…


    Il se penchait de nouveau quand un gargouillis caractéristique le fit sursauter. Shani se cambra, vomissant l’eau qu’elle venait d’ingurgiter. Ses yeux s’ouvrirent et elle se tourna sur le côté, glissant entre les mains de Mahlin pour rendre le contenu de son estomac sur le sol. Un spasme la secoua, et elle cracha de nouveau, avant de retomber sur le dos, anéantie.


    — Shani, murmura Mahlin.


    Il prononçait beaucoup son nom, en ce moment. La jeune femme leva les yeux vers lui avant de les détourner et de vomir de nouveau.


    — Shani, ça va ?


    Elle toussa, porta sa main à la joue du jeune homme. Le contact de sa barbe de trois jours parut la surprendre.


    — Je ne suis pas morte ?


    — On dirait que non. Bienvenue parmi les vivants, ma grande. Tu m’as fait une sacrée peur.


    — C’était vert… et bleu… et froid…


    Elle grelottait encore, nue sur la berge au milieu de ses vêtements déchirés. Le froid de la nuit leur cisaillait les os. Mahlin la prit dans ses bras. Sa peau était glacée.


    — C’est fini, maintenant. Mais il faut qu’on parte d’ici, et vite.


    Les yeux de Shani s’arrondirent.


    — Les gardes ? Oui, je me souviens. Ils vont nous poursuivre ! Et Rekk ? Qu’est devenu Rekk ?


    Mahlin serrait les mâchoires, déterminé à ne pas claquer des dents.


    — Je ne sais pas, j’ai sauté avant lui. Enfin, quand je dis « j’ai sauté », il ne m’a pas vraiment laissé le choix. Il ne faut pas qu’on reste ici. On doit rejoindre Dareen et Laath, d’une manière ou d’une autre. Il nous faut un feu et des vêtements, sinon on va geler sur place. La belle mort que ce serait !


    — Des vête… oh !


    Shani réalisa soudain qu’elle était nue. Instinctivement, ses mains vinrent protéger ses seins et son bas-ventre. Mahlin eut un rire fatigué.


    — Ce n’est pas le moment de te préoccuper de ça. Il fallait que je t’enlève tes habits trempés, sans quoi tu serais morte. Je n’attends pas forcément de remerciements, mais cesse de me fixer avec ces yeux furieux !


    Shani jeta un regard rageur au jeune homme. Elle n’avait pas des yeux furieux ! Mais elle se détourna vite en constatant qu’il était nu, lui aussi.


    — Tu as raison, murmura-t-elle enfin. Sans toi, j’aurais coulé à pic. Merci beaucoup de…


    — On n’a pas le temps non plus de se faire des politesses. Tu arrives à tenir debout ?


    Elle se hissa sur ses jambes. Le sol tanguait désagréablement. Elle retomba presque aussitôt.


    — Je ne crois pas ; pas tout de suite. Il faudrait que je me repose un peu.


    — Te reposer ? Nue ? La nuit ? Ici ? Tu as besoin de chaleur, d’un bon feu ! Viens, je vais t’aider.


    — Ce n’est pas la peine, protesta mollement Shani.


    Sans attendre son consentement, Mahlin s’accroupit et passa son bras derrière la nuque de la jeune femme. Lentement, il la releva, jusqu’à ce qu’elle s’appuie contre son torse. Heureusement qu’il était aussi épuisé et frigorifié, sans quoi son corps aurait pu réagir de manière embarrassante.


    — Tu peux marcher, comme ça ?


    — Je vais essayer.


    — Alors allons-y.


    Même si l’Héritier – enfin, l’Empereur – avait envoyé du monde à leur poursuite, ils devaient bénéficier d’une confortable avance. Le fleuve les avait rejetés en aval du palais, à une bonne lieue de distance. Ce n’était pas une raison pour traîner.


    Ils formaient un beau spectacle, clopinant de conserve le long du fleuve, nus, leurs affaires à la main, se soutenant mutuellement. Les berges étaient couvertes de branches mortes et de cailloux pointus. C’était désagréable de marcher sans chaussures, et ils durent se résoudre à les remettre malgré l’eau glaciale qui clapotait autour de leurs chevilles.


    — Enfin, coassa Mahlin en apercevant les murailles de la ville.


    Ils pouvaient attendre ici que le jour se lève, et tenter de s’immiscer dans le flot de paysans et de commerçants qui traversaient les portes. Mais ils ne passeraient pas inaperçus ainsi dévêtus, et Mahlin ne s’imaginait pas remettre ces habits trempés. Sans même parler de survivre au froid de la nuit.


    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? grogna Shani du fond de son demi-sommeil.


    Ils n’avaient pas vraiment le choix. Une ferme dans le lointain les attira avec ses lumières encore allumées malgré l’heure tardive. Ils entreprirent de traverser les champs dans sa direction, espérant ne pas se retrouver nez à nez avec un chien de garde de mauvaise humeur. Mais non. Cela devait être leur jour de chance.


    Sacré jour de chance…


    Mahlin hésita une seconde, puis frappa. Seul le silence lui répondit.


    Il frappa de nouveau.


    Cette fois-ci, le bruit de sabots traînant contre la terre battue lui parvint distinctement. Puis une grosse voix s’éleva :


    — Allez-vous-en !


    Mahlin se figurait sans difficulté le paysan inquiet, une arme de fortune en main – une fourche, peut-être même une hache –, prêt à défendre sa maisonnée contre les périls de la nuit. À cette heure-ci, aucune visite ne pouvait être amicale.


    — Je vous en prie, je suis seul avec ma compagne, nous ne sommes pas armés. Nous sommes tombés dans le Verdoyant, et nous ne pouvons pas rentrer chez nous avant demain, les portes de la ville sont fermées. Je vous en supplie, si nous restons dehors, nous allons mourir de froid.


    — A… Allez-vous-en ! répéta l’homme, la voix plus hésitante.


    Shani se mit à tousser. C’était une toux rauque et grasse, qui n’aurait su venir à meilleur moment. La voix brisée, Mahlin insista :


    — Je vous en supplie. Nous avons quelques pièces dans notre bourse. Vous ne le regretterez pas. Ce n’est pas tous les jours que quelqu’un survit à une chute dans le Verdoyant. Les dieux vous remercieront de votre geste.


    Était-ce la mention de l’argent, ou celle de la religion ? Il aperçut une forme sombre qui les observait à travers des volets, puis les sabots revinrent vers l’entrée et la porte s’ouvrit.


    Devant eux, un homme presque aussi large que haut, avec des épaules de bûcheron, les observait d’un regard qui ne cillait pas. Une lourde hache reposait dans ses mains.


    — Comment vous avez fait votre compte ? Tomber dans le fleuve en pleine nuit ! Qu’est-ce que vous fricotiez seuls à cette heure-ci ?


    Mahlin esquissa un sourire embarrassé.


    — C’est-à-dire que, justement…


    Peut-être leur apparence inoffensive joua-t-elle en leur faveur. Ces simples paroles suffirent à dérider le paysan. Il baissa son arme, et un sourire amusé vint illuminer son visage buriné.


    — Je vois, je vois même très bien. Allez, j’ai eu vingt ans, moi aussi. Et j’ai eu mon compte de rendez-vous sur les berges. Mais j’ai eu l’intelligence de ne pas glisser, moi !


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Qui est-ce ? fit une voix féminine derrière lui.


    L’homme se tourna vers l’intérieur sans se départir de son sourire.


    — Des gamins, des amoureux un peu maladroits. Le fleuve a voulu qu’ils survivent à leur bêtise, on ne peut pas faire moins. Mais entrez, on parlera près du feu.


    Avec gratitude, Mahlin s’introduisit dans la maison. Il avançait dans un brouillard cotonneux. Il ne se demanda pas si ce couple était bienveillant, s’ils allaient se faire détrousser, s’ils survivraient à la nuit. Tout ce qui comptait, c’étaient les flammes dans la cheminée, et la manière dont elles réchauffaient son corps jusqu’à le faire souffrir.


    — Tu te souviens, Hilda, lorsqu’on était plus jeunes et qu’on fricotait du côté du bois aux Loups ?


    — Arrête de jacasser, Ralmar, et apporte-leur donc des couvertures, aux pauvrets.


    Mahlin ferma les yeux, et n’entendit plus rien.

  


  
    Chapitre 2


    Le silence régnait dans le palais. Après toute l’agitation des dernières heures, c’était un vrai soulagement que de ne plus entendre le tocsin sonner et les épées s’entrechoquer. Des serviteurs en livrée pourpre et azur se précipitaient pour nettoyer le sang et effacer les traces du terrible combat.


    Mandonius porta son mouchoir à ses narines et respira l’odeur de jasmin à pleins poumons. Habituellement, le parfum sucré suffisait à lui donner le sourire malgré la laideur de la cour et de ses intrigues. Une simple bouffée pour le séparer du commun des mortels, pour affirmer sa puissance et sa différence.


    Aujourd’hui, cela ne suffit pas à le détendre. Les mâchoires crispées, les sourcils froncés, le duc sortit de la salle du trône sans un regard pour les soldats qui se pressaient à la porte. C’était bien la preuve de son désarroi – en temps normal, il aurait eu un mot pour chacun, un haussement de sourcil, assez pour leur montrer qu’il avait leurs intérêts à cœur.


    À quoi bon ? Ses toiles tissées avec tant de soin se déchiraient les unes après les autres. Il avait souhaité une longue vie à Marcus afin de se débarrasser de son Héritier… et voilà que Theorocle était monté sur le trône sans même attendre que le corps de son père soit mis en terre. Une entorse au protocole intolérable – mais qui allait s’y opposer ? Avec l’aide de Gundron, Theorocle possédait une armée suffisante pour piétiner la tradition.


    Mandonius eut un rictus amer en pensant à ses propres hommes, à peine une centaine dans la capitale. S’il voulait se mesurer directement au nouvel Empereur, son duché allait devoir faire sécession. Cela voulait dire une guerre coûteuse et incertaine. Il ne pouvait se le permettre, pas en ce moment.


    Il allait donc falloir courber l’échine, quelle que fût l’humiliation. Mandonius ferma le poing ; il n’avait jamais été un guerrier accompli, mais il avait connu les combats. L’envie de saisir une épée le démangeait.


    Comme toujours lorsqu’il pensait à la violence, l’image de Rekk s’imposa à lui. Voilà un homme qui refusait les compromis, qui comptait sur sa réputation et sa force pour aplanir tous les obstacles. Un homme qui n’aurait jamais ployé l’échine devant Theorocle, encore moins depuis qu’il pensait que cette petite peste était responsable de la mort de sa fille. Un homme légendaire, invaincu, invincible.


    Jusqu’à ce jour. Le corps du Boucher, étendu sur le sol, les traits pâles de l’hémorragie, servait à rappeler les limites de la fureur sur la réflexion. Tôt ou tard, on se frottait à une opposition trop dangereuse, et ce jour-là… Mandonius était même surpris que Rekk ait survécu si longtemps, avec son manque de tact et sa brutalité. Dans un monde d’alliances et de politique, il n’avait plus sa place.


    Le duc avait essayé de l’utiliser – et le résultat était là. Quel gâchis !


    Mandonius rentra dans ses appartements d’un pas lourd. Au moins personne ne tenta-t-il de l’arrêter. Il n’en aurait presque pas été surpris. Theorocle était suffisamment stupide pour risquer une guerre avec son duché, simplement pour montrer son pouvoir. Mais non, il parvint jusqu’à sa chambre sans encombre. La vue des lourdes draperies de Tabor agit sur lui comme un baume. Ici, il était chez lui. Ici, le bon goût régnait en maître. Il huma de nouveau son mouchoir et se laissa tomber dans son fauteuil rembourré.


    Il n’avait jamais compris le plaisir des rois et des Empereurs à siéger sur un trône dur et froid, lorsqu’un coussin multicolore égayait l’intérieur tout en protégeant le dos.


    Il en était là de ses réflexions lorsqu’une forme indistincte attira son attention, là, derrière l’un des rideaux. Il ne bougea pas, ne cilla pas. Cela faisait bien longtemps qu’il avait appris à maîtriser ses réactions.


    Lentement, sans regarder dans la direction de l’intrus, il ouvrit le tiroir de son bureau. À côté de cartes de l’Empire et d’un coupe-papier en ivoire poli se trouvait une dague au pommeau d’argent, un cadeau d’un de ses partenaires commerciaux. Il posa la main sur le manche, étrangement rassuré par ce contact froid. S’il devait faire face à un assassin, il comptait vendre chèrement sa peau. Une si belle peau, si précieusement tenue à l’écart du soleil.


    Il se leva, glissant la dague dans sa manche d’un geste souple. Un sourire apparut et disparut sur ses lèvres : pour son âge, il lui restait quelques réflexes. Il tourna le dos aux rideaux et banda ses muscles, attendant son adversaire de pied ferme. Si jamais l’autre se montrait imprudent, peut-être Mandonius s’en sortirait-il vivant ; une fois de plus.


    — Seigneur duc ?


    La voix, fluette et hésitante, le prit par surprise. Il ne pouvait plus feindre la distraction, aussi se retourna-t-il d’un bloc, la dague à la main.


    Devant lui, un jeune homme, à peine sorti de l’adolescence, lui souriait d’un air incertain. Il avait les traits fins, les dents blanches, les cheveux bien peignés, les cils étonnamment longs. Il se dégageait de lui une beauté androgyne, troublante. Et Mandonius plissa les yeux pour mieux voir, car il avait déjà croisé cet intrus quelque part.


    — Qui êtes-vous, et que faites-vous dans mes appartements ? Je devrais appeler la garde.


    — Vous m’avez déjà laissé fuir une première fois, ce n’est tout de même pas pour m’arrêter aujourd’hui.


    Ce sourire plein d’insolence, et cette manière d’incliner la tête. Soudain, le duc se souvint d’où il l’avait vu. Il se morigéna de ne pas l’avoir reconnu avant, mais il avait des circonstances atténuantes : la fois précédente, le garçon avait le visage tuméfié, la paupière droite collée et la lèvre fendue.


    — Laath. Je ne pensais pas que tu aurais l’audace de te montrer ici. Tu sais que tu es recherché par la garde ?


    — Oui, merci, je m’en suis rendu compte. D’ailleurs, je n’ai pas vraiment apprécié. Ça ne faisait pas partie de notre accord.


    Mandonius se sentait ridicule, ainsi armé. Il glissa la dague à son côté et passa ses pouces dans sa ceinture de brocart.


    — Ne sois pas stupide. Tu as été vu menaçant un duc de l’Empire et fuyant dans les rues de la Basse-Ville. Comment voulais-tu qu’on ne te recherche pas ?


    — Je vous ai menacé parce que vous me l’avez demandé.


    — Il fallait que ce soit crédible. Mais, lorsque le duc Gundron a mis ta tête à prix, je ne pouvais m’y opposer sans éveiller les soupçons. Je suis désolé si tu as vécu des nuits troublées, mais ta présence ici me prouve que tu es plein de ressources.


    — Il est donc peut-être temps de tenir votre promesse.


    Mandonius se détourna, regarda la cheminée vide.


    — Je vois. Tu es venu ici réclamer ton dû ?


    — Vous vouliez que je répande la rumeur que le fils de l’Empereur était coupable. J’ai tenu ma parole. J’ai même fait mieux, puisque j’ai raconté cette histoire à Rekk lui-même et à ses compagnons. J’ai obéi du début à la fin, j’ai dépassé vos attentes, je pense que je mérite de voir cette prime sur ma tête disparaître.


    Mandonius sourit intérieurement. Pourquoi motiver les gens en leur offrant de l’or, quand il était si simple de les motiver en retirant la somme ? C’était tellement plus économique sur le long terme. Avec cette récompense pour sa capture, Laath ne se sentirait en sécurité nulle part. Il devrait constamment regarder par-dessus son épaule, malgré ses talents prononcés pour la discrétion.


    En d’autres termes, il faisait un agent parfait.


    Le duc se composa un visage courroucé.


    — Theorocle est monté sur le trône. Mon rival Gundron est en excellente position pour en profiter. Rekk est mourant, au fond d’une prison. Non, je ne me sens pas d’humeur généreuse. Au final, tes rumeurs n’ont servi qu’à précipiter la perte du Boucher.


    — Je n’y suis pour rien. Vous m’aviez assigné une tâche, je l’ai remplie. Je croyais votre parole fiable. Seriez-vous en train de revenir dessus ?


    — Ta mission n’est pas encore finie, et tu n’obtiendras ta récompense qu’à la fin.


    — Mais…


    — Mais voici quelque chose pour te faire patienter, et t’assurer que tu as raison de me servir.


    Le duc possédait un coffre dissimulé dans la pièce, dans lequel se trouvait une fortune en or et pierres précieuses ; il sortit une bourse sans regarder son contenu et la lança en direction de Laath. Malgré la nonchalance du jet, le cambrioleur la rattrapa sans difficulté. Il l’ouvrit, et son visage s’illumina.


    — C’est une véritable fortune !


    — C’est une véritable fortune, acquiesça Mandonius, sans même savoir combien il venait de donner.


    — Je ne comprends pas. Pourquoi mettre ma tête à prix d’une main, et me récompenser de l’autre ?


    Mandonius haussa les épaules.


    — Tu as des talents rares, mon garçon. Mentir avec tant d’aisance, trahir sans sourciller, sans parler de t’introduire dans mes appartements sans éveiller les soupçons… Tu pourrais m’être utile.


    — À… ?


    — Je ne sais pas encore. Mais tu as la confiance des gamins que Rekk traînait avec lui. Peut-être ont-ils survécu à leur chute. Peut-être ont-ils nagé jusqu’aux rives. Si c’est le cas, je compte sur toi pour les rejoindre. Ils ont toutes les raisons d’en vouloir à l’Empereur.


    — Qu’est-ce que j’y gagne ?


    — Si, d’une manière ou d’une autre, Theorocle trouvait la mort, il y aurait cinquante pièces d’or pour toi. Sans parler de l’annulation du contrat sur ta tête, bien sûr.


    Laath resta silencieux, mais Mandonius savait qu’il avait gagné. Avec une telle somme, il pouvait transformer le va-nu-pieds en haut dignitaire de Musheim. L’or avait ce pouvoir, surtout en telle quantité.


    — Il est protégé jour et nuit. Et je ne suis pas un assassin.


    Mandonius ricana.


    — Non, mais tu es plein de ressources. Tu trouveras quelque chose. Fais comme moi, laisse le sale travail aux autres. Je suis sûr que ce Mahlin ou cette Shani se sacrifieront volontiers pour la cause.


    Cette fois-ci, Laath eut un vrai sourire.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    Au lieu de se diriger vers la porte, il s’avança vers la fenêtre. Mandonius fronça les sourcils ; il y avait un à-pic de trente pieds à cet endroit, et pas de fleuve pour rattraper une chute.


    Sans hésiter, le jeune homme ouvrit la fenêtre. Il sortit une épaisse lanière qu’il avait enroulée autour de sa taille, et la fit passer des deux côtés du loquet. Ingénieux : une fois descendu, il n’y aurait pas de nœud à défaire pour récupérer sa corde.


    Alors que la tête de Laath disparaissait dans la nuit, Mandonius se pencha en avant, une dernière fois. La curiosité le dévorait.


    — Nous n’avons pas eu le temps d’en parler la dernière fois mais, maintenant que ça n’a plus d’importance, tu peux me le dire : qui a tué Deria ?


    Un silence, puis un petit rire, bien plus lointain que le duc l’aurait imaginé.


    — Aucune idée ; je n’étais pas avec elle ce soir-là.

  


  
    Chapitre 3


    Quatre couvertures reposaient sur lui. Un bon feu brûlait à cinq pieds à peine de son visage. Mahlin sentait les courbatures lui tirailler le corps ; il avait les muscles noués dans des endroits qu’il aurait crus impossibles. Il tenta de se redresser sur un coude, et entrevit une natte de cheveux blonds qui se balançait devant lui.


    — Où suis-je ?


    — Au chaud, sourit la natte dorée. Repose-toi, maintenant.


    Il se rendormit.


     


    Deux couvertures reposaient sur lui. Le feu brûlait encore, moins fort cette fois-ci. Il se sentait mieux qu’avant. Une main fine descendait vers lui, une cuillère de soupe dans la main. Le liquide était brûlant, et il toussa.


    — C’est bien. Voilà. Comme ça.


    Il se rendormit.


     


    Une couverture reposait sur lui. Le feu était presque éteint, mais une vive chaleur irradiait encore des braises. Il avait mal, mais la douleur était ténue, distante. Il se sentait mieux. Lentement, il remua sa main. Il leva son pied, et agita ses orteils. Il sourit en les voyant bouger. C’était amusant, des orteils. C’était loin, distant, on avait l’impression que ça ne nous appartenait même pas.


    — Tu vas mieux ? fit une voix féminine à côté de lui.


    Il se hissa avec peine sur un coude. La natte dorée était de retour ; elle appartenait à une jeune fille d’une vingtaine d’années qui le regardait avec inquiétude.


    — Je crois, murmura-t-il. J’ai beaucoup dormi ?


    La fille plaça quelques bûches dans le foyer, puis souffla sur les braises. Quelques brindilles firent repartir la flambée. Ce ne fut qu’une fois son travail terminé qu’elle se retourna pour répondre, essuyant ses mains poussiéreuses sur son tablier gris :


    — Une dizaine d’heures, je dirais, pas plus. Papa et maman sont partis aux champs, ils m’ont demandé de veiller sur toi et ton amie.


    Elle hésita, puis précisa :


    — Ils m’ont aussi donné un couteau, pour si jamais vous êtes des agressifs.


    La gorge de Mahlin lui faisait mal, et son rire bref se transforma en quinte de toux. Aussitôt, la paysanne s’avança à ses côtés, lui tapant énergiquement dans le dos. Le couteau dont elle venait de parler se balançait à sa ceinture, et il aurait pu s’en emparer sans difficulté, même dans son état de faiblesse. C’était rafraîchissant, pour une fois, de rencontrer des gens simples et innocents.


    La fille sentait une odeur épicée et il mit quelques secondes à réaliser pourquoi. Elle s’était aspergée d’un de ces parfums bon marché qu’on vendait sur les étals.


    — Ne t’inquiète pas, finit-il par dire lorsqu’il eut recouvré son souffle. Je ne te veux aucun mal, et ma compagne non plus. Elle va bien ?


    Le visage de la fille s’effondra.


    — C’est ta bonne amie ? Je pensais que c’était ta sœur ; mes parents ne m’ont rien dit. Oui, elle va bien. Elle dort, mais elle devrait bientôt se réveiller.


    — Ma sœur ? Mais on ne se ressemble pas du tout.


    — Ouais, eh ben, tout le monde peut se tromper, d’accord ?


    Mahlin sourit devant l’énergie de la paysanne. Pendant quelques instants, il savoura la chaleur, le confort et les couvertures. Toutes les bonnes choses avaient une fin, il le savait. En ce moment même, des hommes du nouvel Empereur étaient à sa recherche.


    À moins qu’il ne s’en moque ? Peut-être Theorocle avait-il autre chose à faire que de courir après des jeunes gens sans importance ? Mais non, Mahlin sentait au plus profond de lui-même qu’il ne renoncerait pas à la traque. En restant là, Mahlin mettait la famille de paysans en danger ; sans même parler de Shani. Et puis, Dareen les attendait toujours, anxieuse d’avoir des nouvelles.


    Il mit un pied au sol, testa son assise. Il se sentait faible, mais en meilleure forme que la veille. À vrai dire, les coupures dues à sa marche en pleine nuit l’élançaient plus que ses autres blessures ; c’était plutôt bon signe. Il enroula la couverture autour de lui pour dissimuler sa nudité.


    — Papa et maman m’ont dit que tu devais garder le lit, protesta la paysanne.


    — Papa et maman sont adorables, mais je ne veux pas abuser de leur hospitalité.


    Elle plaça une main sur son torse pour le retenir ; sa paume était chaude, ses doigts rendus calleux par les travaux de la ferme. Il aurait aimé rester ; il ne pouvait pas.


    Il se rendit au chevet de Shani. Elle dormait paisiblement, et avait repris des couleurs. Plusieurs épaisseurs de laine la recouvraient.


    De telles couvertures étaient chères, et Mahlin réalisa soudain que toute la famille s’était privée pour eux. Les larmes manquèrent lui monter aux yeux devant tant de générosité. Dieu des Épées, toutes ces épreuves l’avaient rendu sentimental !


    Il se pencha, posa doucement sa main sur l’épaule de la servante.


    — Shani… oh, Shani !


    Elle grogna, tenta de se retourner.


    — Laisse-la dormir, elle en a besoin, protesta la paysanne.


    — C’est ta couverture ?


    La fille secoua la tête.


    — Non, c’est à mes parents. C’est toi qui as la mienne. C’est la plus chaude.


    — Je te remercie. Vraiment. Pour tout ce que tu as fait. Mais il faut que je réveille mon amie, et que nous partions.


    Il secoua Shani un peu plus fort, et la jeune femme finit par ouvrir un œil.


    — Mahlin ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Tu as beaucoup dormi. Tu te rappelles que tu es tombée dans le Verdoyant ? Des gens très gentils nous ont accueillis, mais maintenant il va falloir que nous rejoignions la ville.


    — Vous êtes de Musheim ? intervint la paysanne.


    — Oui, fit Shani, alors que Mahlin répondait :


    — Non.


    La fille fronça les sourcils jusqu’à ce que Mahlin précise :


    — Je veux dire que nous voyageons beaucoup, mais oui, nous sommes pour l’instant à Musheim.


    Il ne voulait pas en dire trop, ne souhaitait pas compromettre cette famille. Pourtant, il avait encore besoin de son aide pour un point de détail, ô combien délicat. Il se tourna vers son hôtesse, qui dansait d’un pied sur l’autre.


    — Je suis désolé de te solliciter encore, mais est-ce que tu aurais des vêtements, des tuniques, n’importe quoi que nous puissions mettre ? Ta couverture est chaude, mais pas vraiment pratique.


    — Ben dis donc, qu’est-ce que tu parles bien ! Me solliciter, voyez-vous ça. Euh oui, on doit avoir ça, mais c’est pas des habits de la royauté, si tu vois ce que je veux dire. Et puis papa et maman m’ont dit que vous deviez pas partir comme ça.


    — Nous reviendrons vous remercier demain, mais il faut absolument que nous rentrions en ville tout de suite. Des amis vont s’inquiéter, tu comprends ?


    — Bien sûr, je comprends, je suis pas stupide. Mais papa et maman…


    Mahlin soupira. À ses côtés, Shani s’était redressée sur un coude. Elle tenait la couverture contre elle avec pudeur, mais sa simple vue lui rappelait cette nuit, et les courbes de son corps nu. Il savait qu’il ne devait pas y penser, que c’était mal, mais il ne pouvait s’en empêcher.


    — Papa et maman comprendront, j’en suis sûr. Tu ne veux pas nous aider ? S’il te plaît…


    Il plongea son regard dans celui de la jeune paysanne, et elle finit par détourner les yeux. Il savait que ça marcherait. Il se sentait plus bas que terre. Elle pivota sur elle-même et courut leur chercher des braies et des tuniques. C’étaient des vêtements simples et mal taillés, mais une bonne odeur de propre s’en dégageait, comme s’ils sortaient du lavoir. Mahlin n’aurait pu espérer mieux.


    Une fois habillés, ils prirent congé, non sans avoir promis mille fois de revenir. Ils n’avaient ni chaussures ni sabots, mais cela contribuerait à leur déguisement de paysans.


    Ce ne fut qu’une fois partis, alors que la maison disparaissait au milieu des champs, que Mahlin réalisa qu’il ne connaissait même pas le nom de la jeune fille.


    — Elle avait l’air drôlement gentille, cette paysanne, observa Shani.


    — Oui, un peu trop, peut-être.


    Elle eut un rire de gorge.


    — Un peu trop de poitrine, surtout. J’ai vu à quel point tu la regardais.


    — Qu’est-ce que tu vas imaginer là ? Pas du tout !


    Il allait se justifier, quand elle lui prit le bras et se laissa aller contre lui.


    — Merci, Mahlin.


    — De ?


    — De tout. Tu m’as sauvé la vie, sur les rives du Verdoyant.


    — Tu aurais fait la même chose.


    — Non, je ne sais pas nager.


    — Tu vois ce que je veux dire…


    Ils marchèrent en silence jusqu’aux portes de la ville. Il était près de dix-sept heures, et le serpent humain qui entrait chaque jour à Musheim repartait déjà dans l’autre sens. Même à contre-courant, les deux jeunes gens purent se mêler à la foule – personne ne les arrêta. Les gardes avaient autre chose à faire que contrôler deux misérables paysans. Sans Rekk avec eux, sans destrier, ils passaient complètement inaperçus.


    — Tu m’as vue nue ? fit soudain Shani.


    La question prit Mahlin par surprise, alors qu’il cherchait à se repérer entre la rue de la Cloche et l’allée des Horlogers. Il avait beau bien connaître la ville, il finissait toujours par se perdre dans ses méandres.


    — Quoi ?


    — Hier soir. Tu m’as déshabillée pour me réchauffer, ça veut dire que tu m’as vue nue.


    — Non. Enfin peut-être. Enfin, je ne sais pas. Je veux dire : oui. Mais je ne pensais pas à ça. Enfin, à rien. Je veux dire que j’espérais juste que tu survivrais, rien de plus, alors je n’ai pas vraiment fait attention.


    C’était vrai, et à présent il le regrettait. Il aurait pu prendre quelques secondes pour admirer ces courbes et ces déliés. Qui savait quand une telle occasion se représenterait ? Ses pensées l’emplirent de honte, et il courba le dos. Il devait se montrer honorable en toute circonstance.


    Il s’attendait à une réplique acerbe, mais Shani garda le silence. À vrai dire, ils restèrent muets durant tout le trajet, jusqu’à ce qu’ils arrivent devant la maison de Dareen.


    L’homme qu’ils avaient vu réparer la porte la veille – Dieu des Épées, c’était bien la veille – se tenait sous le porche, sa sempiternelle pipe à la bouche. La fumée s’élevait devant son visage, brouillant ses traits burinés. Lorsqu’il les aperçut, il se redressa et s’épousseta.


    — Melon et Shani. Vous êtes en vie.


    — C’est Mahlin ! grinça le garçon.


    L’homme haussa des épaules massives.


    — J’ai pas la mémoire des noms. Ça sert pas à grand-chose, de toute façon. Je préfère retenir les visages. Ou les messages. Et justement, j’en ai un pour vous.


    Mahlin se hissa sur la pointe des pieds, comme pour regarder au-delà de la porte que gardait son interlocuteur.


    — Où est Dareen ?


    — Ouais, c’est justement ça le message. Maintenant que des assassins se sont introduits chez elle, l’endroit n’est plus sûr. Alors elle a changé de maison. Si vous voulez la trouver, il va falloir m’accompagner.


    — Vous êtes resté uniquement pour nous avertir ? fit Shani. C’est vraiment gentil.


    — Pas seulement. Moi et mes gars, on attend surtout que le géant ramène ses fesses de nouveau. Personne ne bouscule notre Dareen et s’en sort vivant, personne.


    Mahlin esquissa une moue dubitative ; l’homme semblait solide, et il devait savoir se servir de la lame qui pendait à son côté, mais de là à se mesurer à Comeral… Puis il aperçut une ombre du coin de l’œil, et réalisa que leur interlocuteur n’était pas seul.


    Sur les toits, contre les murs, derrière les fenêtres, une demi-douzaine d’individus patibulaires attendaient, le gourdin à la main ou l’arbalète tendue. L’expression de profond ennui qu’ils arboraient ne les empêchait pas de surveiller les rues adjacentes.


    Si Comeral revenait dans les parages, il aurait droit à un comité d’accueil de première catégorie.


    Les deux jeunes gens suivirent l’homme à la pipe sans hésiter et s’engagèrent dans le labyrinthe de la Basse-Ville. L’homme devait avoir une certaine réputation, car personne ne leur causa de souci. Un ruffian ôta même son chapeau en une parodie de salut.


    Ils arrivèrent devant une petite bicoque sans le moindre signe distinctif, dans une rue sans plaque ni boutique. L’homme frappa, et la porte pivota pour révéler un nouveau porte-glaive à l’expression hostile.


    — Ouais ?


    — Les gamins. Ils viennent voir dame Dareen.


    L’homme de main n’eut pas le temps de répondre que la porte lui était arrachée des mains et que le visage lunaire de la grosse femme apparaissait dans l’embrasure. Ses traits étaient dévorés par l’inquiétude, ses yeux mangés de cernes.


    — Les petiots ! Vous êtes en vie ! Je n’y croyais plus ! Entrez vite !


    Ils se faufilèrent entre le chambranle et l’énorme corps. La nouvelle maison de Dareen était plus petite que l’ancienne mais tout aussi bien tenue. Une table était disposée à côté d’une large cheminée, entourée de simples chaises en bois brut. Cinq hommes à la mine sombre se tenaient à proximité, armés jusqu’aux dents. Dareen eut un geste d’excuse dans leur direction.


    — Mon comité d’accueil, si jamais des petits malins voulaient revenir ici. Je leur ai dit que je n’avais pas besoin d’eux, que c’était déjà bien assez de changer de maison, mais ils n’étaient pas d’accord.


    — Vous êtes trop importante pour la Basse-Ville, fit l’un d’eux, impassible. Nous ne vous laisserons pas vous faire tuer sans rien dire.


    — Et voilà, ils sont comme ça depuis le début. Enfin, loyaux jusqu’à la mort, et sourds lorsqu’il le faut, donc je ne me plains pas. Venez, montons à l’étage, Laath vous y attend.


    — Et Rekk ? demanda Mahlin. Vous avez des nouvelles ? Il est venu ici ?


    Le visage de la contrebandière s’affaissa.


    — Non seulement il n’est pas venu, mais son futur est plutôt sombre. Rekk, le Boucher, le Banni, le Démon Cornu, est actuellement dans les geôles impériales, vaincu par l’Empereur en combat singulier. Il sera pendu sur la place publique, comme un vulgaire voleur de chevaux, demain au coucher du soleil.


    — Quoi ? fit Shani, interloquée. Comment est-ce que vous savez tout ça ? Qui est-ce qui vous l’a dit ?


    — C’est moi, intervint Laath.


    Le cambrioleur surgit d’un coin d’ombre, et Mahlin cligna des yeux. Il aurait juré que personne ne se trouvait ici voici quelques secondes. Laath était doué !


    — Des crieurs publics ont annoncé son exécution à la cantonade. Difficile de passer à côté.


    — Mais c’est absurde ! s’écria le jeune garde. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’Empereur ? L’Empereur est mort, nous étions là au moment où il a rendu son dernier souffle.


    — Je ne parlais pas de Marcus, précisa Dareen. Son fils s’est fait couronner ce matin, il n’a pas perdu de temps. Il a le soutien du duc Gundron et de la plupart des provinces. C’est lui l’Empereur, désormais.


    Shani se laissa tomber sur une chaise, anéantie.


    — Ce n’est pas possible. Ce petit monstre ? Empereur ? Et qu’est-ce que c’est que ces absurdités, comme quoi il aurait vaincu Rekk en combat singulier ? Comme si c’était possible ! Theorocle n’a même pas osé tirer son épée, ce sale serpent !


    — J’en suis convaincue, fit Dareen, la voix dure. Mais maintenant, il va falloir tout me raconter depuis le début. J’aimerais bien savoir pourquoi vous êtes là, devant moi, a priori en bonne santé, alors que mon Rekk a été capturé.


    — Ça…


    À voix basse, Mahlin entreprit de narrer leur aventure, essayant de rassembler tous les détails pour brosser le récit le plus réaliste possible. Laath écoutait, ouvrant de grands yeux, poussant parfois des exclamations incrédules. Dareen restait silencieuse, se contentant de hocher la tête de temps en temps. Lorsque Mahlin en vint à sa chute dans l’eau, elle serra les dents à les faire crisser.


    — Le sombre crétin. L’abruti fini. C’est bien lui, ça, de réfléchir avec ses pieds ! Tu parles d’un Boucher, tu parles d’une légende du mal ! Il se sacrifie pour des gamins, voilà ce qu’il fait ! (Elle hocha la tête en direction de Shani.) Je ne dis pas que c’est une mauvaise chose, comprenez-moi bien, mais enfin ! Ah, il est beau, le Démon Cornu ! Si vous n’aviez pas été là, il aurait pu sauter par la fenêtre et s’enfuir, lui aussi. S’il n’avait pas eu à retenir les gardes pour vous donner de précieuses minutes d’avance…


    Elle se laissa glisser sur le sol et se prit la tête entre ses mains.


    Mahlin restait interloqué devant le soudain accès de colère de la contrebandière.


    — Je ne suis pas sûr qu’il aurait sauté, avec ou sans nous. Ce n’est tout simplement pas son genre de fuir.


    — Tu as raison, renifla Dareen. Le pire, c’est que tu as tout à fait raison. Il ne l’aurait pas fait. Il ne se soucie pas du tout des gens qui pensent à lui. Tout ce qu’il veut, c’est une mort digne de lui, un baissé de rideau à sa hauteur. Pah ! je crache sur sa fierté et son orgueil.


    Elle avait l’air misérable, se balançant d’avant en arrière, fixant le feu de ses yeux embués de larmes.


    — Et maintenant, il va finir pendu, sans même avoir vengé sa fille. C’est pathétique.


    Mahlin resta silencieux. Dareen n’avait pas tort. Il n’avait été qu’un poids mort. Il avait failli à Deria, à sa promesse, à Rekk. Et par-dessus tout, il se sentait fatigué.


    Il se laissa tomber sur une chaise à côté de Shani, et elle se laissa aller contre lui sans rien dire. C’était agréable, cette nouvelle proximité, cette tête qui trouvait si facilement le creux de son épaule. Mais il n’eut pas le temps de profiter de ce moment de répit. Déjà, Dareen se relevait, l’écume aux lèvres.


    — Non ! Je refuse ! Je refuse que ça se termine comme ça ! Demain soir, je viendrai avec mon arbalète, et ce foutu Empereur se prendra un foutu carreau dans sa foutue gueule. Je vais le faire couiner comme une truie. La vieille Dareen a encore un bon coup d’œil, et si Rekk meurt, il mourra avec lui !


    — Dareen, fit Laath d’un ton conciliant. Ça ne servirait à rien, tu le sais bien. Theorocle est trop bien protégé, tu te ferais tailler en pièces. Et ils surveilleront sûrement tous les toits et les alentours.


    — Rekk n’aurait pas hésité, lui. Il n’a pas hésité, voici vingt ans, quand j’étais en danger. Il est venu me chercher, au milieu des brigands qui voulaient s’emparer de mon réseau de contrebande. Il est venu sans réfléchir au danger. Et il a beau dire qu’il a fait ça pour se débarrasser d’un groupe de bandits qu’il pistait, je sais qu’il l’a fait pour moi. Pour moi !


    — Rekk, c’est Rekk, intervint Mahlin. Tu n’es pas lui, et moi non plus. Nous n’avons pas sa force, ni sa volonté. C’est un fait. Si tout le monde pouvait agir comme lui, il ne serait pas une légende.


    Dareen le regarda avec mépris.


    — Rekk m’a raconté un jour ce qui motivait ses gestes. C’est probablement la seule fois où je l’ai vu saoul de toute ma vie, après la mort de son épouse Bishia. Il disait qu’il voulait se voir dans un miroir, et être fier de ce qu’il voyait. Lorsqu’il a quitté Musheim, voici vingt ans, il m’a laissé un miroir. Il m’a dit qu’il ne supportait plus de se regarder dedans. Et toi, Mahlin ? Que vois-tu dans un miroir ?


    Le jeune homme resta un instant silencieux.


    — Qu’est-ce que tu veux que je réponde, exactement ? Tu veux que nous l’aidions, n’est-ce pas ? Que nous le sortions du donjon avant qu’il soit pendu ! Tu sais très bien qu’on n’a aucune chance.


    Dareen soutint tranquillement son regard.


    — Je ne te demande rien. Je sais juste que, moi, je vais l’aider. Parce que c’est ce qu’il aurait fait.


    — C’est de la folie. De la folie pure ! Mais que veux-tu que je fasse ? Que je me présente aux portes du palais en disant : « Oh, bonjour, je chercherais à savoir si vous voudriez bien nous rendre notre ami Rekk, pas trop abîmé si possible, sinon je vous tranche la gorge » ? Ou bien tu veux que j’escalade les murs du palais comme notre ami Laath, ici, et que je me taille un chemin jusqu’aux prisons ?


    Contre son épaule, Shani remua. Elle s’étira, bâilla, puis reprit sa position.


    — Ça me paraît un excellent plan. Mais d’abord, j’aimerais manger un peu. J’ai faim.

  


  
    Chapitre 4


    Le temps s’était couvert durant la soirée. Les nuages obscurcissaient le ciel, étouffaient les étoiles et réduisaient la lueur de la lune à une pâle nuisance. Par deux fois, le tonnerre gronda dans le lointain. Une brise légère soufflait dans les rues désertes, jouant avec les panneaux des échoppes, agitant les clochettes des perrons, effleurant la joue de Mahlin. Des écharpes de brume descendaient vers la capitale pour s’enrouler autour des cheminées.


    Laath renifla le vent. Il arborait un sourire satisfait.


    — On ne pouvait rêver mieux. Je sens de la pluie, et du brouillard. Je commence à croire que nous pourrions avoir une chance, après tout.


    — Une chance de nous écraser au sol comme des limaces atrophiées, plutôt que de mourir sur le pal, c’est ce que tu veux dire ? grimaça Mahlin.


    Ils avançaient tous les trois dans les rues désertes, Laath, Shani et lui. L’absence de son épée le rendait nerveux. On lui avait expliqué maintes fois qu’une arme ne servirait à rien ce soir, mais cela ne le rassurait pas pour autant. Toute cette histoire ne sentait pas bon. Il ne voyait pas ce que la pluie allait changer, à part les tremper jusqu’aux os. Il regarda Laath devant lui, le pas sûr, les yeux brillants. Depuis qu’ils avaient décidé d’aider Rekk, le cambrioleur avait pris le contrôle des opérations.


    — C’est moi qui escaladerai le mur. Vous n’aurez pas à vous en faire, je m’occupe de tout. Ce n’est qu’une fois à l’intérieur que les choses se compliqueront.


    — Doux euphémisme, lâcha Mahlin.


    Il avait du mal à se rappeler comment il s’était laissé convaincre. Des sermons sur l’honneur, le courage, la vie qu’ils lui devaient. Shani l’avait regardé avec des yeux pleins de reproche, et Laath s’était contenté d’arborer un stupide demi-sourire, comme si tout cela n’était qu’une vaste plaisanterie. Il avait du charme, le maudit monte-en-l’air, et il était hors de question que Mahlin le laisse seul avec la jeune fille. Il serait capable de la séduire avec cette ridicule voix de basse qu’il prenait lors de ses récits.


    Il ne serait pas dit qu’un garde ne montrait pas autant de courage – Déesse du Destin, ce n’était plus du courage, mais de la stupidité – qu’un giton fardé. Si tous voulaient risquer leur vie, alors il les accompagnerait. Il connaissait bien le palais, après tout, y compris certaines ailes auxquelles les servantes n’avaient pas accès. Il pourrait veiller sur Shani, et s’assurer qu’elle s’en sorte vivante.


    Comme lui, la jeune fille s’était habillée selon les conseils de Laath. Elle portait des habits d’un gris neutre, amples et pratiques, qui ne risqueraient pas de l’entraver lors de l’escalade. Elle arborait un rictus crispé. Le vent jouait dans ses cheveux, agitant une mèche rebelle devant son nez. Mahlin réalisa qu’il la trouvait belle. Son expression s’adoucit.


    Il tâta le rouleau qui était enroulé autour de sa taille. Cent pieds de corde, pas moins ! C’est ce qu’avait exigé Laath, et la vieille contrebandière était parvenue à le fournir en moins d’une heure. C’était un épais cordage de près d’un demi-pouce d’épaisseur. De quoi soutenir leur poids – du moins l’espérait-il.


    — Une patrouille, murmura soudain Laath.


    Mahlin sursauta. Le cambrioleur avait de bons yeux. Il mit quelques secondes pour apercevoir les gardes qui se dirigeaient vers eux, lanterne tendue pour percer l’obscurité. Ils étaient une demi-douzaine, et leurs regards étaient féroces. Aucun d’entre eux ne devait apprécier de devoir patrouiller par une nuit pareille, sous des nuages chargés de menaces de pluie.


    Machinalement, Mahlin rentra la tête dans le tréfonds de son capuchon.


    — La paix sur vous, citoyens, grommela le premier soldat en passant devant eux. Que les dieux vous gardent du mal et des brigands.


    — La paix sur vous, sergent, répondit Laath d’une voix égale.


    Les gardes passèrent sans leur accorder un regard, et Mahlin respira de nouveau. La sueur perlait à son front.


    — Et s’ils nous avaient arrêtés ? S’ils nous avaient reconnus ?


    — Je trouve que je n’ai pas trop raté mon maquillage, sourit Laath. Tu n’as plus tellement l’air d’un garde, désormais, mais d’un mignon de la Basse-Ville. Je ne pense pas que les soldats fassent le rapprochement, à moins que tu ne nous aies caché quelque chose.


    Shani éclata de rire – sans doute par nervosité, personne n’aurait pu trouver drôle une plaisanterie si ridicule ! Mahlin lui lança un regard vexé au travers de ses cils allongés. Si jamais il croisait l’un de ses anciens camarades et que celui-ci le reconnaisse, il mourrait de honte avant même d’avoir pu croiser le fer.


    — Il n’y a rien d’amusant là-dedans. Continuons ! Je fais confiance à tes talents, Laath, mais je ne voudrais pas rencontrer plus de patrouilles que nécessaire.


    La ville était sinistre, la nuit. Même les quartiers bourgeois, avec leurs riches maisons et leurs larges allées, prenaient des airs de coupe-gorge dans l’obscurité. Mahlin avait l’impression que des milliers d’yeux l’observaient, sachant pertinemment ce qu’ils allaient faire, ce qu’ils allaient tenter, et se moquant de lui par avance. Il ne pouvait les en blâmer. Il aurait ri lui-même, s’il n’avait pas été partie prenante de cette aventure.


    Un rouleau de corde par personne. Deux torches, et un briquet à silex. Des sortes de crampons, que Laath prétendait pouvoir utiliser pour escalader un mur. Et c’était tout. Un peu maigre, pour attaquer un palais impérial. D’autant plus qu’avec la cérémonie du couronnement la plupart des nobles étaient présents avec leurs escortes, et que l’enceinte devait grouiller de centaines de gardes.


    Il leur fallait un miracle. Il leur fallait une intervention divine. Ou une armée ; l’un ou l’autre ferait l’affaire. Et qu’avaient-ils ? Un briquet à silex !


    Il ressentait douloureusement l’absence de son épée à son côté, alors qu’il cherchait par deux fois à la caresser pour évacuer la tension. Le geste l’avait toujours rassuré, mais, désormais, il n’avait plus de sens. Laath prétendait qu’une telle arme gênerait l’escalade. Mahlin avait dû se contenter de deux poignards à sa ceinture. C’était mieux que rien, bien sûr. Mais cela n’empêchait pas ses doigts de chercher désespérément un fourreau sur lequel ils auraient pu pianoter.


    — Voici la pluie, murmura Laath avec un sourire gourmand. Tout se passe comme prévu.


    Mahlin sentit une goutte lui frapper la main, la joue. Puis les gouttes se muèrent en crachin, le crachin en averse. En quelques minutes, c’était un véritable rideau d’eau qui s’abattait sur la ville endormie. La pluie crépitait sur les toits de tuile rouge, coulait le long des murs et s’insinuait dans les fissures. Son bruit monotone emplit les oreilles des jeunes gens alors qu’ils continuaient d’avancer, remontant leurs manteaux gris pour se protéger des intempéries. Le tonnerre gronda. Devant eux, l’enseigne d’une taverne se balançait dans le vent. Bien malgré lui, Mahlin ne put s’empêcher de songer à cette nuit, il y avait si longtemps, où il s’était retrouvé de garde devant la porte ouest pour un malheureux jet de dés. Sans cela, il n’aurait jamais rencontré Deria, et il ne serait pas en train de risquer sa vie pour sauver son père. Et quel père !


    — Je ne vois pas en quoi c’est une bonne chose, grommela-t-il alors que l’eau lui dégoulinait dans le cou. Pour la baignade, j’ai déjà donné, merci. C’est glacial, les pavés sont glissants et on n’y voit pas à dix pas. Déjà que je ne me voyais pas escalader les murs du palais, ce sera encore plus difficile maintenant.


    — C’est vrai, le mur d’enceinte sera plus compliqué, mais ce n’est pas cette partie qui m’inquiétait. Par contre, nous allons pouvoir plus facilement justifier nos capuches. Et, comme tu viens de le voir, les gardes se montrent bien plus laxistes lorsqu’ils ont froid.


    Mahlin avait beau se retrouver de l’autre côté de la loi, il avait longtemps porté l’uniforme du palais. Il ouvrit la bouche pour protester – puis la referma sans rien dire. Le cambrioleur marquait un point : par un temps pareil, tout le monde pressait le pas.


    — Tu as raison, finit-il par concéder en remontant son manteau contre les maudites gouttes.


    — Et puis, ce n’est pas tout. D’accord, on ne voit plus rien, mais ça joue aussi en notre faveur. Même si nous tombons sur des gardes zélés qui s’écarteront de leur brasero, ils ne pourront pas voir plus loin que le bout de leur nez. Je te le dis : cette pluie est une bénédiction des Dieux Sans Nom.


    — Je savais qu’ils étaient de notre côté, fit Shani, souriante.


    Mahlin lui lança un long regard en biais. Était-elle en train de se moquer de lui ? Mais non, elle semblait juste de bonne humeur. Cette fille était devenue folle. Belle, mais folle.


    Depuis le temps qu’ils avançaient, ils auraient déjà dû apercevoir les murailles. C’était difficile de se repérer dans cette purée de pois, mais il avait l’impression qu’ils avaient quitté l’allée des Bâtisseurs depuis plusieurs minutes. Alors pourquoi ne se heurtaient-ils pas aux pierres épaisses ?


    Il voulut en faire la remarque lorsqu’une lumière aveuglante lui brûla les yeux. Un éclair déchirait le ciel, suivi d’un coup de tonnerre presque simultané. La foudre n’était pas tombée loin – et la soudaine lueur lui confirma qu’ils étaient arrivés.


    Le mur se dressait devant eux, à une vingtaine de pieds à peine. Le brouillard se referma sur lui tandis que la nuit reprenait ses droits, mais quelques pas en avant le firent resurgir.


    Mahlin avait passé une grande partie de sa vie à l’intérieur de ces murailles. À l’époque, il n’avait jamais prêté attention aux murs, mais certains détails l’avaient assez impressionné pour qu’ils lui reviennent en mémoire des années après.


    L’enceinte datait de plus de cinq cents ans. Elle avait été érigée sous le règne de Dherlot le Bâtisseur, alors que l’Empire n’était qu’un ensemble de tribus et que les barbares menaçaient les frontières. C’était un temps de guerre, de conquêtes et de gloire. Des années sanglantes, emplies d’espoir comme de découragement. Certains noms avaient survécu à cette période. Melankol l’archer et ses flèches magiques, Baalbus et Beelbus les deux inséparables guerriers, Morlohar le colosse à la massue, et tant d’autres dont les bardes chantaient les exploits, le soir à la veillée.


    À cette époque, l’enceinte n’était qu’un clos de bois, qui permettait de repousser les envahisseurs à la pointe de la lance. Au fur et à mesure des guerres, les murailles s’étaient élevées, nourries par le travail de guerriers désireux de protéger leur famille. Ç’avait d’abord été une double palissade de rondins équarris, puis la pierre avait remplacé le bois, et le mur s’était élevé encore plus haut. Lorsque les envahisseurs s’approchaient des portes, les femmes et les enfants se réfugiaient derrière, à l’abri des flèches perdues.


    Les historiens s’accordaient tous sur le fait que ces enceintes avaient changé le cours de la guerre et permis, à terme, la création de l’Empire tel qu’il était à ce jour. Les fiers bâtisseurs avaient saigné leurs adversaires dans une défense sauvage, avant de pouvoir enfin contre-attaquer. Ces dernières décennies, le palais était devenu un lieu de luxe et de richesse plutôt qu’un rempart contre la barbarie, mais cela n’enlevait rien à l’épaisseur de ses murs.


    Et c’était cela que les jeunes gens devaient franchir ce soir-là ?


    — C’est de la folie, murmura Mahlin. On va se rompre le cou.


    Il toucha du bout des doigts les pierres ruisselantes. Combien de sang et de larmes avaient été répandus sur son tracé ?


    — Allons, que serait la vie sans un peu de risque ? fit Laath avec bonhomie.


    Il déroula la corde qu’il portait à la taille et tira une ou deux fois dessus avant de se montrer satisfait.


    — À partir de maintenant, plus un bruit. Attendez-moi ici pendant que j’escalade. Personne ne devrait passer par là, mais si c’est le cas, éloignez-vous du mur et faites diversion pour que personne ne voie la corde.


    Mahlin haussa les épaules ; Shani acquiesça. Et Laath commença à monter.


    Le jeune garde leva les yeux vers lui malgré la pluie battante, observant sa progression.


    Laath n’avait pas menti en vantant ses talents de cambrioleur. Il montait rapidement, sûrement. Ses doigts trouvaient les fissures et les craquelures sans jamais hésiter. Il assurait ses prises, se hissait, calait ses pieds et recommençait. Une fois, il dut sortir de son sac un piton qu’il planta à la jointure de deux pierres, et la pluie noya le bruit mat de son maillet.


    En une minute, Laath s’était déjà élevé d’une vingtaine de pieds, et ne ralentissait pas le rythme. Puis, le brouillard l’engloutit, et les deux jeunes gens se retrouvèrent seuls.


    — Quand on l’a rencontré la première fois, il avait l’air si peureux, si faible, observa Shani. Il n’a plus l’air si timoré. Il faut du courage pour faire ce qu’il fait.


    — Il m’impressionne aussi, admit Mahlin à contrecœur. Il a l’air maigre et chétif, comme ça, mais il se hisse sans effort. Il a beaucoup plus de muscles que ce que je pensais. Plus de volonté, aussi. Je ne pensais pas qu’il nous aiderait dans cette histoire. Il ne connaît pas bien Rekk, il n’a aucune raison de lui venir en aide.


    — C’est sans doute parce qu’il le connaît mal qu’il veut l’aider.


    Malgré le danger, Mahlin se retrouva à sourire bêtement.


    — Tu es odieuse ! Ah, de toute façon, quelle importance ? Il doit avoir ses raisons, comme tout le monde. Si Deria et lui étaient si proches, peut-être pense-t-il lui devoir quelque chose ?


    — Quoi qu’il en soit, sans lui, nous n’aurions aucune chance de délivrer Rekk.


    Ils levèrent tous les deux les yeux vers le ciel, tentant d’apercevoir le cambrioleur à travers le brouillard. Avec un effort d’imagination, certaines parties un peu plus sombres pouvaient peut-être refléter sa silhouette – mais rien n’était moins sûr.


    — Quelle purée de pois…, souffla la servante.


    — Attention !


    Mahlin poussa Shani de côté, juste à temps. Quarante pieds de l’épaisse corde se déroulaient contre le mur, et l’extrémité vint siffler juste à l’endroit où la tête de la jeune fille se trouvait. Un tel poids l’aurait assommée, peut-être pire. Pourtant, Shani contemplait le filin qui se balançait, le visage inexpressif.


    — Ça va ? s’enquit le jeune garde.


    Elle se tourna vers lui.


    — C’est étrange, en fait. Il y a quelques mois, j’aurais eu la peur de ma vie. Je me serais roulée en boule en pleurant, rien qu’en pensant à ce qui a failli m’arriver. Et là… le vide. Comme si je ne ressentais plus rien.


    — Eh bien, je suis ravi que tu te sentes plus courageuse, mais il va quand même falloir y aller, maintenant. Passe en premier. Je monterai ensuite, pour être sûr que personne ne nous voie.


    Shani était sur le point de refuser, mais elle se ravisa et s’empara de la corde.


    — Il ne reste plus qu’à espérer que Laath l’ait arrimée convenablement, sinon c’est le grand plongeon.


    Mahlin se mordit la lèvre. Il avait pensé au danger venu du bas, mais n’avait pas réalisé que le premier à monter s’exposait lui aussi. S’il avait su… Qu’aurait choisi un chevalier devant un tel dilemme ?


    Il n’eut pas le temps de changer d’avis – Shani entamait déjà son ascension.


    Il suivit son escalade avec des yeux soucieux. Elle avait changé, ces derniers temps, et il n’était pas sûr d’aimer ça, en tout cas pas tout le temps. À une époque, elle se serait sans doute blottie dans ses bras pour qu’il la réconforte après l’incident de la corde, elle l’aurait remercié de l’avoir sauvée. Là ? Rien. Plus Shani prenait de l’assurance, plus il se sentait inutile.


    La corde était tendue à se rompre au-dessus de la jeune fille. Elle raclait contre les aspérités qui constellaient le mur. Laath avait paru satisfait de la qualité du filin, et Mahlin supposait qu’il s’y connaissait bien, mais il n’empêche – si elle tombait ? Vue de dessous, elle avait des fesses magnifiques, qui tendaient la toile de son pantalon d’une manière très perturbante.


    Il détourna les yeux avec colère, essuya la pluie qui voulait s’y loger. Lorsqu’il regarda de nouveau, les fesses avaient disparu dans le brouillard.


    La corde s’agita pendant plusieurs minutes encore avant de redevenir lâche. Shani avait dû prendre pied sur le parapet ; c’était donc à son tour.


    Mahlin prit une grande inspiration. Le contact du chanvre contre ses mains moites le plongeait dans l’atroce réalité. Comment avait-il pu fantasmer sur Shani quelques secondes avant ? Il allait tomber, et se rompre le cou, voilà ce qui se passerait, et il l’aurait mérité pour s’être laissé entraîner dans de telles stupidités. Au mépris de tout sens commun, il s’apprêtait à pénétrer par effraction dans un palais, alors que sa tête était mise à prix par son Empereur. Il eut un rire sans joie, puis entama son escalade. Au final, une chute mortelle ne serait peut-être pas la pire issue.


    La montée fut plus facile qu’il ne l’avait pensé. La corde lui soulageait les bras tandis qu’il se hissait avec les jambes sur des appuis solides. Il ne mit que quelques minutes pour atteindre le sommet, à peine essoufflé.


    — Prends ma main ! offrit Laath, sa silhouette découpée dans la brume.


    Mahlin se laissa hisser sur la dernière coudée, et retrouva Shani sur le chemin de ronde.


    — Tout s’est bien passé, murmura-t-il, incrédule.


    Laath se pencha pour l’entendre à travers le hurlement du vent.


    — C’était le plus facile, je vous l’avais dit. C’est maintenant que ça va se compliquer. Mais c’est finalement plus simple lorsqu’il y a un chemin de ronde, il suffit d’éviter les patrouilles. J’ai déjà cambriolé la maison d’un marchand qui avait installé des tessons de verre en haut de ses murailles, et c’était moins amusant.


    — Comment est-ce que tu as réussi à entrer, alors ? demanda Shani.


    — En passant par l’entrée principale, sourit le voleur. Mais je vous raconterai ça une autre fois. Pour l’instant, il s’agit de descendre.


    Il remonta la corde et la laissa se dérouler de l’autre côté.


    — Mais si un garde est en patrouille sous ce mur, il va nous voir, non ? protesta soudain Shani.


    — Prie ta Déesse Vierge que ce ne soit pas le cas. Mais ce serait un vrai manque de chance, par ce temps.


    — Comment sais-tu que je prie la Déesse Vierge ?


    — Je m’en doutais, je n’en étais pas sûr. Maintenant, je sais.


    Tournant le dos à la jeune femme outrée, Laath vérifia une nouvelle fois la solidité du chanvre. Shani se lança sans hésiter. Mahlin attendit une minute avant de la suivre.


    Descendre se révéla plus facile que monter. Il foula bientôt l’herbe de la cour impériale. Quelques instants à attendre, puis la corde remonta silencieusement dans la brume, comme happée par une main invisible. Encore deux minutes, et Laath atterrissait à côté d’eux.


    — Jusqu’ici, tout va bien, siffla-t-il en reprenant son souffle. Mais c’est maintenant que ça va se compliquer.


    — Tu as déjà dit ça en haut du muret, protesta Mahlin. Je suppose qu’une fois qu’on sera dans les murs des geôles et qu’on aura libéré Rekk, le plus dur restera encore à venir ?


    — Tu ne crois pas si bien dire, fit Laath avec sérieux. Maintenant, il faut entrer dans l’aile est du palais. Je suppose que vous n’avez jamais eu l’occasion d’y pénétrer quand vous viviez ici ?


    Deux hochements de tête négatifs. Les servantes ne visitaient pas les geôles, et Mahlin ne s’était jamais retrouvé de garde à cet endroit. Heureusement, d’après les rumeurs sinistres qui couraient.


    Laath soupira.


    — Bon, le brouillard est un énorme avantage, mais cela risque aussi de nous mettre nez à nez avec une patrouille. Il vous faudra tendre l’oreille. Vous savez écouter ?


    — Shani a de grandes oreilles, elle écoutera pour deux, persifla Mahlin.


    Il récolta une bourrade dans les côtes pour la peine, et étouffa un sourire. Tant qu’il pouvait se permettre de plaisanter, même si mal, c’était qu’il était encore en vie. Il effleura du doigt le pommeau de ses dagues, juste pour s’assurer qu’elles étaient toujours là.


    — Allons-y. Suivez-moi de près, vous ne voudriez pas vous perdre dans le coin.


    Mahlin hocha la tête, mais Laath ne regardait plus. Sans un mot de plus, il disparut dans le brouillard.

  


  
    Chapitre 5


    Mandonius regarda par la fenêtre, les sourcils froncés. L’orage était plus intense que ce qu’il avait imaginé. On n’y voyait pas à dix pieds, et le froid de la nuit se jouait des tentures. Seul le feu dans la cheminée maintenait la pièce à une température acceptable.


    S’il ne tenait qu’à lui, le duc serait resté sous deux épaisseurs de couvertures, à lire un traité commercial quelconque. Après tout, l’orage n’inquiétait que les roturiers – les nobles ne craignaient plus que le ciel leur tombe sur la tête.


    Et pourtant… si on venait à apprendre ce qu’il s’apprêtait à faire, ce qu’il devait accomplir en personne, le ciel s’effondrerait bien sur lui. Theorocle n’était Empereur que depuis la veille, et déjà la position de Mandonius devenait précaire. Le maudit gamin ne lui pardonnerait rien, utiliserait le moindre prétexte pour l’affaiblir tout en évitant une révolte dans ses provinces.


    Et voilà que Mandonius lui-même allait lui donner l’occasion rêvée. S’il se faisait prendre, il pouvait dire adieu à sa tête. Voilà pourquoi il était toujours plus efficace d’utiliser des prête-noms, des hommes de paille, des hommes de main. Mais c’était bien là une mission qu’il ne pouvait déléguer. Dans l’âtre, le message qu’il avait reçu voici quelques heures s’était consumé sans laisser de traces.


    Il sortit de sa chambre, le port altier, saluant les deux gardes qui assuraient la sécurité de ses appartements. Si tant est que quelqu’un fût incorruptible, ceux-là l’étaient. Ou du moins, il les payait suffisamment cher pour que personne ne puisse se permettre de faire monter les enchères. Ils prétendraient qu’il s’était trouvé dans son lit toute la soirée, et seraient prêts à jurer sur la totalité des Dieux Sans Nom.


    Les chaussons à pompons de Mandonius glissaient sur le sol dallé alors qu’il avançait dans les sombres couloirs. À cette heure-ci, par ce temps, tout le monde s’était couché – et il connaissait les tournées de la garde. Comme un vulgaire voleur, le duc regarda par-dessus son épaule pour vérifier qu’on ne le suivait pas.


    Il atteignit le long couloir qui conduisait jusqu’au donjon et aux geôles. Quelque part là-haut se trouvait Rekk, enchaîné, dans l’attente de son exécution du lendemain.


    Si on lui en laissait le temps, Theorocle allait détruire tous les partenariats commerciaux, provoquer des guerres au sein de l’Empire tout entier, et finir par tomber, une dague plantée dans le dos.


    Mais Mandonius n’avait que peu de temps, peu de dagues.


    Il pénétra dans un cagibi et, sans un regard pour les trophées de chasse qui y prenaient la poussière, entrouvrit la fenêtre. Une tenture chiffonnée lui permit de bloquer le loquet à mi-distance, afin que le vent ne s’engouffre pas dans la pièce. Il sortit sans se retourner.


    Cette nuit, malgré le feu dans la cheminée, il dormirait mal.


     


    On ne voyait rien par un tel temps. Par deux fois, Shani manqua perdre le cambrioleur de vue. Elle tenait la main de Mahlin pour ne pas tomber. Elle ne se souvenait pas depuis quand, mais le contact de ses doigts était chaud, et agréable. Elle n’avait pas l’intention de le lâcher.


    Elle avançait courbée comme une vieille femme, attentive à ne pas trébucher ; il ne manquerait plus qu’elle se foule la cheville. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait : si elle se blessait, Mahlin se trouverait forcé de la raccompagner, et ils abandonneraient cette dangereuse expédition.


    Mais non. C’était elle qui avait voulu venir, et elle ne changerait pas d’avis. Rekk les avait sauvés – il méritait leur aide.


    Devant elle, le jeune garde marchait d’un bon pas malgré l’obscurité, et elle lui posa la main sur l’épaule pour lui demander de ralentir. Ce fut à ce moment qu’il s’arrêta net, et qu’elle lui rentra dedans.


    — Tout est calme dans la nuit ! Rien à signaler ! clama une voix forte sur leur gauche.


    Le halo d’une lampe-tempête se rapprochait, fantomatique sous la pluie. Mahlin s’aplatit au sol, lâchant sa main ; elle l’imita avec une seconde de retard. La boue gicla sous l’impact ; elle serra les dents lorsque l’eau glaciale vint tremper son pantalon.


    — Tout est calme dans la nuit ! Rien à signaler ! répondit une autre voix sur la droite, alors qu’une seconde lanterne transperçait le brouillard.


    Les bruits étaient étouffés, comme s’ils nageaient dans du coton, et leurs formes indistinctes contribuaient à rendre la scène irréelle. Si Shani fermait les yeux, elle se réveillerait dans son lit, de nouveau simple servante, elle en était sûre. Elle les garda grands ouverts.


    — C’est toi, Brobash ? Je reconnaîtrais ta voix de fouine n’importe où ! reprit le premier garde en se rapprochant.


    — Ne sois pas si mauvais joueur, Kron. Tu auras l’occasion de regagner ta solde la prochaine fois qu’on jouera aux cartes.


    — Ouais. Si la Déesse du Destin décide enfin de te tourner le dos. Je ne parierais pas là-dessus. Bon, que fait la relève ? J’ai froid, j’ai faim et j’ai envie de pisser !


    — Ça ! Foutu temps, foutue nuit !


    Les deux lumières se rapprochèrent pour ne plus former qu’un seul halo, à quelques pas des jeunes gens. Shani rentra la tête dans les épaules, consciente de l’inutilité de son geste.


    — Je te dis : c’est pas naturel, ce brouillard. C’est un signe. De quoi, je sais pas, mais c’est un signe.


    — Sois pas ridicule, Brobash ! Tu vois des signes partout ! Tu nous sors une prédiction dès que ton cul te gratte !


    — Moque-toi, mais je n’aime pas cette nuit. Et la dernière fois que j’ai pas aimé une nuit, c’était hier, et l’Empereur est mort. Je te le dis : j’aime pas l’odeur dans l’air.


    — Moi c’est ton odeur que j’aime pas, et pourtant j’en fais pas toute une histoire ! Tiens, je suis vraiment trop gentil, mais il me reste un peu d’alcool dans ma flasque. Tu en veux une lampée ? À condition que tu me promettes de fermer ta gueule sur tes mauvais pressentiments. C’est pas pour les fragiles, mais ça va te tuer ta mauvaise odeur, direct.


    — Ah, je dis pas « non ». Je dis pas « oui » non plus, note bien. Faut voir, c’est quoi ton truc ? Attends une seconde, faut vraiment que je pisse.


    Shani sentit son cœur s’arrêter de battre en voyant le soldat s’écarter de quelques pas. S’il avançait vers eux, s’il baissait le regard… Il ouvrit son pantalon à deux pas d’elle ; cette fois-ci, elle ferma les yeux.


    Une éternité parut s’écouler avant qu’elle ose les rouvrir. L’homme avait rejoint son compagnon et les lanternes s’éloignaient. Le nez dans la boue, trempée jusqu’aux os, elle se permit enfin de reprendre sa respiration. De là où elle gisait, elle ne voyait ni Mahlin ni Laath, mais ils ne devaient pas être loin.


    Elle attendit le temps de dix battements de cœur avant de se redresser. Toujours personne. Elle serra les poings, s’enfonça les ongles jusqu’au sang dans la paume. Elle ne pleurerait pas. Plus jamais. Elle les retrouverait.


    Mahlin apparut devant elle, le visage contorsionné par la rage.


    — Cet enfoiré de Brobash a pissé sur le bout de ma chaussure ! Dire que je l’aimais bien lorsque j’étais dans la garde, non mais quel salaud ! Comment est-ce qu’il a pu faire ça ?


    — Dis-toi au moins qu’il ne t’a pas vu, ç’aurait pu être bien pire, fit Laath, lui aussi surgi de nulle part.


    Shani se sentit tellement soulagée de les revoir qu’elle laissa échapper un gloussement devant l’embarras de Mahlin. C’était bien lui, ça, se soucier de son apparence alors qu’ils risquaient leur vie. Est-ce qu’elle râlait pour ses chausses trempées, elle ? Non.


    — Ils sont partis, observa-t-elle avant de réaliser à quel point sa remarque était inutile.


    — Oui, acquiesça Laath. Vous avez bien réagi, tous les deux, en vous jetant au sol. Bon réflexe. Si j’avais le temps, je pourrais vous transformer en cambrioleurs passables.


    — Merci, mais non merci. (Mahlin s’épousseta avec colère.) On est encore loin ? Je croyais connaître cet endroit comme ma poche mais j’ai perdu toute notion de distance.


    — Heureusement qu’on ne compte pas sur toi. Nous approchons. Le palais est dans cette direction.


    Laath eut un geste vague, avant de reprendre la route. Les deux autres lui emboîtèrent le pas.


    Shani était plutôt surprise de ne pas croiser d’autre patrouille. Si elle s’était trouvée à la place de l’Empereur, elle se serait méfiée de ce brouillard, elle aurait renforcé sa garde. Puis elle se souvint que l’Empereur n’était qu’un adolescent braillard et immature. Peut-être n’y avait-il pas pensé. Peut-être ne songeait-il qu’à rudoyer les filles dans ses stupides bals.


    Devant elle, Mahlin s’arrêta. Elle l’imita, et plissa les yeux contre la pluie pour apercevoir les imposants murs du palais. Le deuxième obstacle. Laath eut un pauvre sourire.


    — C’est maintenant…


    — … que les choses sérieuses commencent ? compléta Mahlin. Alors, que fait-on, comment est-ce qu’on entre ? On frappe à la porte d’entrée ? On passe par une fenêtre ? On escalade ? Tu m’as dit que tu avais tout prévu, mais je suis bien placé pour savoir que l’endroit est inexpugnable.


    — C’est vrai que c’est bien gardé. Je pense que quelqu’un ne pourrait pas entrer sans un complice à l’intérieur.


    Shani grimaça.


    — C’est maintenant que tu nous dis ça ? Ce n’est pas réjouissant…


    — Aie confiance, fille de peu de foi. Il se trouve justement que je dispose d’un contact dans le palais, qui a laissé entrouverte une fenêtre pour que nous puissions entrer au bon endroit.


    Il se détourna, assez fier de son petit effet, mais la main de Mahlin sur son épaule le fit pivoter de nouveau. Le garde avait une sacrée poigne, et ses yeux lançaient des éclairs.


    — Tu aurais pu nous mettre plus tôt dans la confidence. Je te rappelle que nous avons tous les deux travaillé au palais. Qui est ton contact ?


    — Quelle importance ? De toute façon, vous ne le connaissez pas.


    — Laath, je suis – pardon, j’étais – un garde. Mon rôle, c’est de connaître tout le monde, justement. Alors dis-moi qui nous fait entrer, parce que ça commence à sentir le piège, là.


    Le cambrioleur se dégagea d’une bourrade.


    — Si ç’avait été un piège, vous auriez été arrêtés bien avant, dès le mur d’enceinte. Vous ne me faites toujours pas confiance ?


    Deux paires d’yeux le contemplèrent sans ciller. Il baissa les mains.


    — OK, je comprends. Je comprends. Mais je ne peux pas vous dire qui est mon contact, ça le mettrait en danger si l’un de vous se faisait capturer. Pas besoin de multiplier les risques. Vous comprenez ?


    — Si tu ne nous dis pas de qui il s’agit, on arrête là, grinça Mahlin.


    Laath haussa les épaules.


    — Comme vous voulez. Je vous rappelle que je suis venu pour vous aider, mais le baron Froideval n’a jamais rien fait pour moi, je me consolerai de son exécution.


    Ils se foudroyèrent du regard, ces deux coqs de basse-cour, dressés sur leurs ergots. Comme ils semblaient pathétiques sous cette pluie battante ! Shani s’interposa, les poings serrés.


    — On discutera de tout ça plus tard. Laath, je n’ai pas confiance en toi non plus. Tu sais trop de choses et tu en partages trop peu. Mais de toute façon, nous sommes arrivés jusqu’ici. Ce serait ridicule de ne pas continuer.


    Lentement, trop lentement à son goût, les deux jeunes hommes se détendirent. Mahlin se passa la main dans les cheveux et la retira trempée malgré sa capuche.


    — Tu as raison. Au diable la prudence. Allons-y Laath, nous te suivons.


    Pour quelqu’un qui avait escaladé les murs d’enceinte, le palais ne présentait aucune difficulté. Le cambrioleur bondit en avant, et grimpa comme un chat le long de la pierre, profitant des appuis de fenêtre pour accélérer le rythme. Arrivé au second étage, il s’accrocha au rebord d’une lucarne. Il tâtonna autour d’une fenêtre, poussa un juron, puis se décala vers une autre.


    — Si jamais le mystérieux complice de Laath ne lui a pas obéi, nous allons nous retrouver comme des abrutis, observa Mahlin.


    Shani hocha la tête.


    — Et encore, ce serait un moindre mal. Cet homme pourrait aussi avoir décidé de le trahir, auquel cas nous pourrions nous jeter dans la gueule du loup.


    Ils se turent – les mots ne servaient plus à rien, et la pluie redoublait. Ils avaient du mal à apercevoir Laath avec les gouttes qui leur coulaient dans les yeux. Le voleur essayait une vitre après l’autre avec une hâte qui se muait en précipitation.


    Enfin, enfin, une fenêtre s’ouvrit à la première poussée. Le complice avait rempli son office. Laath laissa filer la corde, et les deux autres se hissèrent à sa suite. Une minute plus tard, tous étaient à l’intérieur.


    Shani ne put s’empêcher de frissonner en posant le pied sur le sol de marbre. Elle avait foulé ces pavés durant toute son enfance, son adolescence. La dernière fois qu’elle était entrée dans le palais, c’était parfumée et peignée, dans une magnifique robe bleue, pour assister au bal donné par l’Empereur. Une semaine plus tard, elle y revenait en fugitive recherchée, sa tête mise à prix, ses cheveux en paquet d’algues sur son visage.


    L’atmosphère de la pièce ne contribuait pas à la rassurer. Autour d’elle s’entassait un assemblage improbable d’ossements de gibier, d’animaux naturalisés et de cuirs poussiéreux. Elle vit deux hures de sanglier en parfait état, une tête de cerf aux bois impressionnants, et celle d’une biche empaillée avec tant de soin que ses yeux semblaient presque vivants. Shani recula d’un pas jusqu’à sentir la présence de Mahlin à ses côtés. Le jeune homme était peut-être maladroit, mais il saurait la sauver d’une biche ensorcelée. Si, ça existait. Elle en était sûre.


    — Cet endroit me donne la chair de poule, murmura-t-elle.


    — Ce ne sont pas les animaux morts que nous devons craindre, mais les humains vivants, rétorqua sèchement Laath. Bon, nous sommes à l’intérieur, et il n’y a pas de gardes pour nous arrêter. J’espère que vous allez enfin commencer à me faire confiance.


    À l’évidence, il n’avait pas digéré la discussion qu’ils avaient eue plus tôt. Shani assura sa prise sur sa dague et vit Mahlin faire de même. Le temps des plaisanteries était passé.


    — Je suppose que c’était le plus facile jusqu’ici, et que désormais les choses sérieuses commencent ? ironisa Mahlin.


    — On peut dire ça. Si un garde nous découvre ici, nous risquons d’avoir du mal à justifier notre présence.


    — Si on tombe sur un garde maintenant, on le tue, fit Shani spontanément. On a trop avancé pour pouvoir reculer.


    Elle éprouva le tranchant de sa dague, et porta son doigt à ses lèvres lorsqu’une goutte de sang y perla. Elle ne se reconnaissait plus, à envisager si froidement la mort d’un être humain. À côté d’elle, Mahlin la regardait aussi avec de grands yeux, comme s’il la découvrait pour la première fois. Elle avait envie de se blottir dans ses bras, mais se força à rester impassible. Il n’aurait pas compris, de toute façon.


    — « Trop avancé pour pouvoir reculer », c’est profond, ça, sourit Laath. Maintenant, plus un bruit. Il va falloir qu’on monte discrètement au donjon.


    — Et les gardes qui seront là-bas ?


    — On avisera. J’ai encore un ou deux atouts en réserve.


    Cette fois-ci, personne ne lui demanda ce qu’il comptait faire.


    Laath tourna la poignée. La porte s’ouvrit sans grincer, ce qui était bon signe. Une lance se posa sur son torse, ce qui était mauvais signe.

  


  
    Chapitre 6


    Le brouillard était de plus en plus épais, et la pluie ne cessait de tomber. Une brume malveillante recouvrait le palais et caressait de ses doigts les fenêtres des étages supérieurs. Les gardes se serraient les uns contre les autres autour des braseros et même le bruit des dés avait laissé la place aux claquements de dents et aux jurons des pauvres diables. C’était un temps à ne pas mettre un homme dehors. Par une telle nuit, la meute du Dieu de la Mort devait arpenter les rues pour récolter des âmes qui alimenteraient son armée des ténèbres.


    Mandonius ne croyait pas à ces fadaises. Pourtant, il ne put s’empêcher de tracer un signe contre le mauvais œil en sortant dans la nuit. Il n’avait pas l’intention de se trouver dans le palais au moment où des intrus seraient signalés, et prit bien soin de se faire voir par plusieurs témoins avant d’arriver devant la grande porte. Deux gardes du corps le suivaient, des hommes taillés dans le roc qui le dépassaient d’une tête. Leophasme, grand et bâti comme un forgeron – tout en muscles avec une tête d’enclume. Et Benevent, duelliste émérite avec sa rapière serpentine.


    Le duc ne pensait pas que quelqu’un s’en prendrait à lui, pas dans les rues civilisées qu’il allait arpenter, mais c’était une nuit qui réveillait les peurs primales.


    Lorsqu’il passa entre les gardes amassés sur le seuil, ceux-ci se retournèrent avec surprise. Certains portèrent même la main à leur lance, avant de la laisser retomber mollement. Il était près de deux heures du matin – les nobles étaient tous endormis depuis longtemps et seuls les roturiers affrontaient l’orage.


    — Vous sortez par ce temps, seigneur duc ? s’étonna l’un des gardes. On n’y voit pas à cinq pieds. Et la pluie n’est pas partie pour s’arrêter, si je suis bon juge – et j’ai toujours été bon juge. Mes rhumatismes, vous comprenez. Ça va pisser jusqu’au matin.


    Mandonius sourit.


    — Merci de t’inquiéter, Jelhem. Je serai rentré avant l’aube, rassure-toi.


    Le garde se redressa, surpris et flatté que le duc connaisse son nom. Il renversa à moitié le brasero en saluant, et les autres soldats lui lancèrent des regards mauvais. Le feu était précieux, cette nuit.


    — Passez une bonne nuit, reprit Mandonius. Ce n’est jamais facile, d’être de garde par un temps pareil. Je me rappelle certaines de mes veilles lors des guerres Koushites. Ce n’était pas une partie de plaisir, ça non.


    — Vous nous raconterez, seigneur ? Comment c’était ? Vous avez bien connu le Boucher ?


    Rekk. On en revenait toujours à Rekk.


    Mandonius discuta encore quelques minutes avec eux, rassemblant son courage pour affronter la pluie. Il avait toujours cherché à tisser des liens avec la soldatesque ; plus que jamais, cela pourrait se révéler utile dans les jours à venir.


    Il s’était demandé si l’Empereur avait laissé des instructions à son intention, s’il avait demandé qu’il soit consigné dans le palais. Mais non, le petit tyran n’était pas encore allé jusque-là. Ou peut-être avait-il simplement oublié d’en donner l’ordre. On ne savait jamais, avec Theorocle. Le gamin était plus sournois qu’un chacal, mais aussi stupide qu’une huître. C’était rassurant. Mandonius ne savait pas comment il aurait réagi – il ne pouvait défier le prince, pas encore, pas maintenant. Pas avec Rekk en prison et Gundron aux côtés de Theorocle. Bien entendu, on rapporterait ses faits et gestes, et les gardes se poseraient des questions sur une visite si tardive, sous un ciel si peu clément. Mais le futur n’avait aucune importance.


    Une bouffée d’air froid vint lui fouetter le visage, et il remonta les pans de son manteau. Ce serait une bien faible protection contre la pluie battante, mais sa fourrure était restée dans la chambre et il était trop tard pour retourner la chercher. Cela ne contribua pas à améliorer son humeur.


    — Que le Dieu Gardien vous protège des ténèbres et vous accorde un œil perçant, lança-t-il finalement en sortant dans la cour d’un pas déterminé.


    Les pavés glissaient sous ses bottes, et il manqua perdre l’équilibre par deux fois. Leophasme alla jusqu’à lui prendre le bras pour le stabiliser. C’était intolérable, mais il laissa passer cette erreur d’étiquette. Dans le cas contraire, il se serait retrouvé au sol.


    Pourquoi lui, Mandonius, gouverneur des Marches, duc de l’Empire, se retrouvait-il dans une telle situation ? Il porta son mouchoir à ses narines, mais la pluie en emporta le parfum. Tout ça à cause d’un gamin stupide et d’un assassinat fort suspect. Mandonius avait réfléchi longtemps, cherchant à comprendre qui avait bien pu s’introduire sans se faire voir dans les appartements de l’Empereur. D’une manière ou d’une autre, il ne pouvait s’agir que de Theorocle ou d’un de ses hommes de main. Mandonius en était convaincu.


    Et donc, il avançait. Au lieu de dormir, il avançait. Il n’y avait qu’un endroit qui lui permettrait de confirmer sa théorie, et il ne pouvait se permettre d’attendre le matin. Le lendemain, le prince serait couronné, et toutes ses chances disparaîtraient. Un duc pouvait se permettre d’accuser un prince, s’il avait des preuves solides. Mais un Empereur…


    À une journée près, tout se serait bien passé. À quelques heures près, même. Rekk était lancé sur une trajectoire mortelle, et il n’aurait pas fallu beaucoup plus pour qu’il ne tuât le jeune prince. Mais non, il avait fallu que la Déesse du Destin s’en mêle. Mandonius ne s’était jamais senti particulièrement croyant. Tout ce qu’il avait accompli, il l’avait fait par lui-même, et pas avec l’aide d’une entité supérieure. Pourtant, il ne pouvait expliquer son échec autrement. Tout avait été soigneusement planifié depuis si longtemps. Il refusait d’admettre qu’il avait pu commettre une erreur. Il n’en avait jamais commis de sa vie.


    Il croisa une patrouille en descendant vers la ville, cinq hommes serrés les uns contre les autres dans la lumière d’une lanterne. Le brouillard dissimulait si bien son halo qu’il ne les remarqua qu’au dernier moment. Benevent mit la main sur la garde de sa rapière, avant de se ressaisir en voyant les bliauts trempés.


    — Seigneur Mandonius ! C’est vous ? Vous quittez le palais par ce temps ?


    — Épargnez-moi vos commentaires et continuez votre ronde, grinça le duc. Je suis trempé jusqu’aux os et je ne compte pas discuter plus que nécessaire !


    Son ton était tranchant. Sa bonhomie naturelle et son vernis de complicité avec les gardes ne tenaient pas face à l’irritation qu’il ressentait en ce moment. Non seulement il avait froid, non seulement l’eau qui dégoulinait le long de son capuchon ruinait sa coiffure, mais le brouillard allait l’obliger à marcher plus lentement que d’habitude.


    — Rekk, pourquoi n’es-tu pas arrivé plus vite à Musheim ? murmura-t-il en protégeant ses yeux de la pluie.


    Il quitta le quartier du palais, ses deux gardes sur ses talons, pour rejoindre la Haute-Ville et ses maisons toutes plus impressionnantes les unes que les autres. L’argent était roi à Musheim et les architectes encore plus demandés qu’auparavant. Sous le règne de Marcus Ier, les commerçants avaient prospéré et racheté certaines demeures de nobles, allant jusqu’à agrandir les ailes pour satisfaire leur goût de la démesure.


    Sur l’avenue des Sept-Empereurs, entre le théâtre et le nouvel hôpital, les hautes maisons protégeaient du vent et la brume était encore plus épaisse. Le duc ralentit le pas pour que ses deux hommes le dépassent. Benevent arborait une expression froide et déterminée alors qu’il se frayait un chemin dans la purée de pois.


    Avançant à moitié de mémoire, il finit enfin par retrouver la maison qu’il cherchait. C’était une grande bâtisse bourgeoise et une colonnade permettait d’arriver jusqu’à la porte. Le style était douteux, mais cela permettait au duc d’avoir un toit sur sa tête alors qu’il tambourinait à la porte. De cela, il était reconnaissant. Il n’aurait pu supporter une minute de plus cette pluie torrentielle. Un éclair fusa.


    — Ouvrez ! cria-t-il, actionnant de nouveau le heurtoir.


    Il sentit un œil l’observer à travers le judas. Il frappa de nouveau, avec toute la dignité qu’un homme en robe de pourpre trempée pouvait réunir.


    Le bruit de la pluie couvrit à moitié celui de barres d’acier retirées et d’une clé tournant dans de multiples serrures. La porte s’ouvrit. Leophasme se tendit, prêt à parer toute attaque.


    En face d’eux, un vieil homme les regardait avec des yeux embrumés de sommeil. Son ventre bedonnant distendait la toge de prix qu’il avait enfilée à la va-vite.


    — Mandonius ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    La voix était bourrue, la bouche serrée, mais le duc ne s’y laissa pas prendre. Sextimus n’était pas homme à montrer ses émotions facilement, et il ne dirait jamais à quel point cette visite lui faisait plaisir. Le duc sentit lui-même une bouffée d’émotion l’envahir devant son vieux précepteur. Ça le ramenait des années en arrière, à une époque où tout semblait plus simple et où il buvait la connaissance au goulot. Théologie, sciences naturelles, histoire, géographie, architecture… Sextimus semblait tout connaître sur tout. Lorsque Mandonius était devenu adolescent et avait commencé à développer son sens critique, la statue était certes tombée de son piédestal, mais pas autant que d’autres figures paternelles. Le vieux précepteur ne connaissait pas tout sur tout, mais il s’en approchait diablement.


    — Sextimus ! Tu as l’air en pleine forme !


    — Tu parles de mon ventre, c’est ça ? bougonna le vieux. Trop d’orgies, trop de nourriture, trop d’excès en tout genre. Pour l’instant, tu parviens à rester mince, mais attends que l’âge te rattrape, et tu verras.


    Mandonius ne put s’empêcher de sourire. Malgré l’orage, malgré le froid qui lui pénétrait les os, il se sentait soudain en sécurité face aux épais sourcils de son précepteur.


    — Est-ce que tu peux nous faire entrer ? J’aimerais discuter avec toi.


    Le vieux lui lança un regard perçant.


    — On me demande mon autorisation ? Le Mandonius que je connaissais serait entré au pas de charge en ordonnant à ses sbires de m’écarter. Le Mandonius que je connaissais n’avait plus de patience pour un vieux fou comme moi. Mais oui, tu peux entrer, et tes hommes aussi. Dépêchez-vous, que je referme cette porte. Il fait un froid à fendre la pierre.


    Il régnait en effet une température plus clémente à l’intérieur. Dans la cheminée principale, une bûche achevait de se consumer. Il n’y en avait aucune de rechange. Mandonius fronça les sourcils.


    — Où sont tes serviteurs ? Je suis touché, mais également surpris, que tu viennes nous accueillir toi-même.


    — Ah, que veux-tu ? Avec le temps, on commence à réaliser que le vrai bonheur est dans la solitude.


    Le regard fuyant du précepteur n’échappa pas à Mandonius, pas plus que les espaces clairs dans la poussière des murs, là où devaient autrefois se trouver des tableaux. Il toussa discrètement, laissa tomber le sujet. Ce n’était pas pour cela qu’il était venu.


    — Est-ce qu’il y a un endroit où nous pourrions parler en privé ?


    — Oui, bien sûr. Je n’ai pas grand-chose à offrir à tes hommes. Plus je vieillis, moins je tolère l’alcool. Mais j’ai de la bonne eau qui ne leur donnera pas la dysenterie.


    — C’est parfait pour eux, sourit Mandonius en ignorant les regards désabusés de ses gardes du corps.


    — Nous devrions aller à l’étage, continua Sextimus. Nous ne sommes pas de la même taille, mais je dois avoir une toge qui te conviendra. Tu es trempé, et tu vas attraper la mort.


    Mandonius dissimula un sourire. Toujours le même côté irascible et paternaliste. Il s’exécuta bien volontiers, même après avoir tordu le nez devant la facture rêche de la toge. Entre ses riches vêtements trempés et une étoffe plus simple mais sèche, il avait fait son choix. Enfin au chaud, il prit la peine d’observer la pièce où il s’était changé. Les meubles étaient vides, les tentures absentes. Il rejoignit Sextimus dans sa chambre en essuyant ses cheveux humides.


    — Plus tu vieillis, plus tu apprécies le dénuement, il semblerait.


    — Oui, je me suis rendu compte que le bonheur terrestre n’était pas dans la richesse.


    Mandonius attendit que Sextimus s’asseye puis s’affala dans l’autre siège. Il y avait du feu dans la cheminée ici aussi, et la température était presque supportable.


    — J’ai besoin de tes lumières, Sextimus.


    Le vieux ricana.


    — Bien entendu. Je me doute qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie. Trente ans que j’ai fini ton éducation, et pas une seule fois tu ne m’as fait la grâce de ta présence. Alors parle, et dépêche-toi. Que veux-tu ?


    — Je ne savais pas que tu étais dans le besoin, protesta Mandonius.


    Le vieil homme se leva.


    — Je ne suis pas dans le besoin, bougre de crétin ! C’est duc, et ça ne sait même pas reconnaître la piété chez un homme ! Si je vis ainsi, c’est que je le veux !


    — Bien sûr, acquiesça Mandonius. Dans ce cas, la récompense que je voulais te promettre n’aura pas lieu d’être, et je la verserai à une quelconque chapelle.


    Sextimus se rassit, les narines frémissantes.


    — Une récompense ? Quelle récompense ?


    — Peu de chose. J’ai besoin d’un renseignement sur le palais, toi qui le connais, ou plutôt le connaissais, comme ta poche. Et je pensais donner vingt pièces d’or à celui qui pourrait me répondre.


    Mandonius avait prévu d’en offrir cinq, mais le dénuement de son précepteur le touchait plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il avait travaillé avec cet homme, l’avait admiré, avait souffert sous son fouet. Il méritait bien plus que d’autres de couler une retraite heureuse. Vingt pièces d’or ne lui rendraient pas ses œuvres d’art mais lui permettraient au moins de payer des serviteurs et du bois de chauffage.


    — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


    Le duc se pencha en avant. C’était là que tout se jouait, là qu’il allait savoir si sa promenade nocturne en valait la peine ou s’il avait risqué une pneumonie pour rien.


    — Qu’est-ce que tu connais des passages secrets du palais ?


    La lueur cupide dans les yeux du vieillard disparut aussi rapidement qu’elle était venue. Il tourna les yeux vers les bûches et regarda danser les flammes. Lorsqu’il finit par parler, sa voix n’était plus qu’un murmure :


    — Rien. Je ne sais rien.


    Mandonius ne répondit pas. Il se contenta d’extraire une bourse de sa poche et de sortir une pièce d’or, qu’il posa sur la table. Les yeux de Sextimus s’embrasèrent de nouveau, cette fois-ci de colère.


    — Est-ce que tu essaies de m’acheter ?


    Une deuxième pièce rejoignit la seconde, toujours sans un mot. Puis une troisième. Lorsque la dixième parvint en haut de la pile, l’équilibre se rompit et l’or roula sur la table.


    — Tu connaissais tous les mystères du palais, tu t’es intéressé à son architecture et aux différents bâtisseurs. Tu me donnais des cours d’histoire sur les différentes ailes. Tu me parlais de tous les secrets enfouis sous ces murs, des catacombes, des faux plafonds et tant d’autres merveilles de construction. Tu m’avais révélé le mécanisme qui permettait à la salle du trône d’être chauffée en permanence, même au cœur de l’hiver, sans qu’on ait à subir l’odeur de fumée sur ses habits.


    Mandonius se tut et ajouta une onzième pièce sur la table, puis une douzième. Et il continua jusqu’à ce que cette nouvelle pile s’effondre aussi. Il reprit alors la parole, implacable :


    — Je suis duc de l’Empire, Sextimus. Et je te demande aujourd’hui de te souvenir de tout ce que tu sais sur les voies secrètes du palais.


    Le vieil homme regardait le tas de métal jaune avec des yeux écarquillés par la fièvre. Il passa une langue râpeuse sur ses lèvres et sa pomme d’Adam saillit alors qu’il déglutissait.


    — Pourquoi est-ce que tu veux savoir ça, exactement ? Qu’est-ce que tu prépares ?


    — Moi, préparer quelque chose ? sourit Mandonius.


    — Tu étais mon élève le plus doué, mais aussi le plus intéressé, dans les deux sens du terme. Lorsque tu venais me demander quelque chose, tu avais toujours une idée derrière la tête. Alors dis-moi pourquoi tu recherches de telles informations. Je ne veux pas être complice d’un crime.


    — « D’un crime » ?


    Mandonius se fendit d’une grimace moqueuse, mais il reprit rapidement son sérieux. Sa voix devint grave, et ses yeux ne cillaient plus. Il ajouta de nouveau une pièce d’or sur le tas.


    — Au contraire, Sextimus. Un meurtre a eu lieu au palais. Tu sais que l’Empereur Marcus Ier est mort. Il a été assassiné. Dans ses appartements. Alors que la porte était gardée par trois hommes, et que personne n’a rien vu.


    — La fenêtre…


    — … était fermée elle aussi, et les murs donnent directement sur la falaise et le Verdoyant. C’est vrai qu’on ne peut pas exclure la possibilité d’un assassin hors pair, mais je préfère explorer toutes les pistes. Je suis convaincu qu’un ou plusieurs passages secrets conduisent à la chambre impériale.


    Sextimus resta sans rien dire. Il continuait à regarder les pièces s’accumuler. Lorsque la troisième pile s’effondra et que Mandonius ne fit pas un geste pour en créer une nouvelle, il se leva pour tisonner son feu.


    — Tu sais que tu n’as pas besoin de me donner cet or. Je suis toujours prêt à aider l’Empire à attraper un criminel.


    — C’est vrai. Mais c’est moi qui te demande ce renseignement, pas l’Héritier. Pas le futur Empereur. Donc ça me paraît normal de payer.


    — Je ne connais pas tous les passages secrets par cœur, commença Sextimus.


    Il leva la main pour interrompre l’objection du duc, et poursuivit :


    — Mais je dois avoir dans mes vieilles cartes de quoi te renseigner.


    — Tu gardes chez toi des informations si sensibles ?


    — La carte est codée, tu t’en doutes bien. Mais je trouverai l’information.

  


  
    Chapitre 7


    Laath s’immobilisa ; la pointe de la lance se posa sur son ventre, à un pouce de son nombril. Il avait l’impression qu’une respiration trop profonde ferait jaillir le sang.


    — Je me disais bien qu’il y avait des bruits bizarres dans la pièce. Ha ! des années que je fais ma ronde par ici, et je m’étais toujours demandé ce qu’on y trouvait. Voyons voir ce que j’ai attrapé… un gamin, rien que ça !


    C’était une véritable brute, et son haleine empestait le vin bon marché. Ses yeux ne cessaient de ciller et son front était trempé de sueur, mais ses mains ne tremblaient pas sur la hampe de la lance. D’un geste, il contraignit Laath à reculer à l’intérieur du débarras.


    Le cambrioleur leva lentement les mains, paumes ouvertes, et tenta un sourire éblouissant.


    — Je ne voulais pas…


    — Tu ne voulais pas quoi ? Te faire prendre ? (Le garde partit d’un rire gras.) J’espère que tu as de bonnes raisons d’être dans le palais cette nuit, le môme. Tu sais que le nouvel Empereur, il aime pas les voleurs. Et comme c’est l’Empereur qui me paie, eh ben, je les aime pas non plus. Peut-être que je vais gagner de l’avancement grâce à ta capture, qui sait ? J’ai vu que quelqu’un était passé par ici récemment pour ouvrir la fenêtre. Tu as des complices à l’intérieur, c’est ça ? Une servante qui te libère le passage, et vous partagez les profits ? Tu as du culot, en tout cas, d’oser dévaliser le palais !


    Il rit de nouveau, fier de son sens de l’observation.


    Laath aurait pu se gifler. Il s’était cru tellement habile, tellement malin. Mais tomber sur un soldat prêt à pousser le vice jusqu’à patienter la nuit devant la porte…


    — Vous faites une grave erreur, murmura-t-il, avalant sa salive.


    — Oh ? Tu as intérêt à être convaincant, gamin. Et ç’a surtout intérêt à être la vérité, parce que le vieux Hectar aime pas trop qu’on lui raconte des histoires.


    Laath recula d’un pas, et le garde le suivit. Un autre, et l’homme se retrouva dans l’embrasure de la porte. La pointe de la lance ne quittait pas sa cible.


    — Je suis ici à la demande d’un baron. Il a des goûts… éclectiques, et il m’a demandé de venir le retrouver dans ses appartements. Seulement, comme il n’a pas envie d’être vu en ma compagnie, il souhaitait que j’entre discrètement dans le palais. C’est lui qui a ouvert cette fenêtre. Vous pensez vraiment qu’une simple servante en aurait eu le courage ?


    Pas mal, comme improvisation. Laath se sentait plutôt fier de lui, et il reprit espoir en voyant les sourcils d’Hectar se froncer sous la réflexion. L’homme connaissait les mœurs des habitants du palais, et le cambrioleur avait tout à fait le physique de l’emploi. Des longs cils, des yeux brillants, une silhouette androgyne…


    Si jamais le garde exposait par erreur l’amant d’un noble, sa carrière serait compromise. Un baron avait le bras long, et pouvait se montrer impitoyable devant cette tache faite sur son honneur.


    Le garde soupira, tirant mentalement un trait sur l’intégralité de la prime qu’il espérait gagner.


    — Ce qui va se passer, c’est qu’on va aller voir le sergent, toi et moi. C’est lui qui prendra une décision. S’il veut fermer les yeux, pas de problème. Mais tu comprends que je n’ai pas le choix. Je suis un garde, alors je garde. Et ton histoire, elle est quand même louche.


    — Je vous jure que je dis la vérité ! glapit Laath en sentant la lance avancer de plus belle. Ce n’est pas la peine de déranger votre supérieur pour ça. Et je suis sûr que le baron saura se montrer très généreux si vous gardez le silence.


    De nouveau une seconde de pause.


    — C’est qui, ton baron ? On va aller le voir tous les deux.


    — Vous comprenez bien que pour des raisons de discrétion…


    — Ce que je comprends, c’est que je t’ai pris la main dans le sac. Alors je veux bien fermer les yeux, mais seulement si ton baron me donne quelques pièces de la main à la main, c’est compris ? Et ça veut dire que je t’accompagne jusqu’à sa porte. Ne prends pas Hectar pour un abruti.


    Je te prends pour une outre à vinasse, songea Laath. Il réfléchissait à toute vitesse, mais ses options étaient limitées. Mandonius aurait pu le sortir de là, mais impliquer le duc devant les autres ne serait qu’un dernier recours. Il recula de nouveau d’un pas, et le garde s’avança dans la pièce.


    — Arrête de bouger, le môme. C’est toi qui choisis, le sergent ou ton baron. Mais décide vite, j’ai pas toute la nuit. Enfin, dans les deux cas, on pourra dire que tu seras bien baisé.


    Une silhouette sortit de l’abri de la porte pour se glisser derrière le garde, et le rire gras d’Hectar s’interrompit alors qu’une lame se posait contre sa gorge.


    — Plus un geste, souffla Mahlin.


    L’alcool avait donné au soldat plus de courage que de bon sens. Il tenta de pivoter pour affronter la nouvelle menace. Il sentit la dague frotter contre sa peau, bien trop acérée à son goût.


    Le sang jaillit aussitôt, épais et rouge, un jet saccadé qui éclaboussa Laath. Hectar lâcha sa lance et porta les mains à son cou. Ses doigts se teintèrent de pourpre. Il émit un gargouillis incrédule ; futilement, il tenta de stopper l’hémorragie. Son regard se voila. Il s’affaissa sur un genou, puis tomba face contre terre. Une tache rouge s’étalait sur le sol.


    Laath laissa fuser un long soupir. Les doigts de Mahlin étaient blancs tant il serrait avec force le poignard ensanglanté. Shani sortit de la table sous laquelle elle était dissimulée. Elle aussi tenait une dague d’une main ferme.


    — Il est mort ? s’enquit-elle, la voix enrouée.


    — Oui, et ce n’est pas trop tôt, grinça Laath. Qu’est-ce que vous attendiez pour agir, qu’il appelle à l’aide ? Je commençais à arriver à court de mensonges à lui raconter.


    Mahlin ne réagit pas à la provocation. Il se baissa et observa le visage de l’homme.


    — Je le connais. Enfin, connaissais. C’est Hectar.


    — Oui, il a répété son nom plusieurs fois. Et alors ?


    — Et alors, c’est peut-être un ivrogne, mais il ne faisait rien de mal, au contraire. Il était payé pour protéger le palais. Et je l’ai tué. Il y a quelques mois, j’aurais pu être à sa place.


    Laath lui lança un regard mauvais.


    — Tu aurais préféré qu’on finisse en prison ?


    — Non, bien sûr, ce n’est pas ce que je veux dire, mais on aurait peut-être pu l’assommer, le ligoter…


    — Ç’a l’air si facile, quand tu le dis, Mahlin. Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas donné des coups de gourdin, alors ?


    Mahlin se pencha et essuya sa dague sur les vêtements de l’homme, laissant une large trace rouge sur son bliaut. Son visage était pâle comme la mort. Shani s’accroupit à ses côtés et posa la main sur son épaule.


    — Mahlin a raison, on aurait pu l’assommer. Et Laath a raison, on n’a pas eu le temps de réfléchir. Voilà, tout le monde a raison. On se fait un gros câlin et on continue ?


    Mahlin restait le cœur au bord des lèvres. Comment est-ce que la jeune servante pouvait être si calme ? Lui-même avait envie de vomir. C’était une chose de frapper des ennemis au milieu d’un combat, lorsque l’extase vous envahissait les veines, et que l’on n’avait pas le temps de réfléchir. C’en était une autre d’enfoncer sa dague dans un cou non protégé.


    Mais Shani avait raison. Il ne pouvait se permettre d’avoir des états d’âme, pas maintenant. C’était seulement étrange que ce fût lui qui soit en train de se poser des questions, et elle qui le regardât avec cet air presque serein.


    — On pourrait prendre ses habits, non ? Se déguiser en gardes ? suggéra-t-elle.


    Mahlin s’ébroua. Il ne montrerait pas de signe de faiblesse devant elle.


    — Vu le sang dessus, je pense que ça ne sera pas vraiment possible. En plus, ça nous obligerait à avoir le visage découvert et tous les soldats se connaissent entre eux. Je suis bien placé pour le savoir.


    Ils s’y mirent à trois pour soulever l’homme, et le traîner dans un coin de la pièce. Mahlin renversa un perchoir orné d’un perroquet empaillé sur le corps sans vie. Laath ajouta une tête de cerf par-dessus le tout. Le camouflage ne résisterait pas à une inspection approfondie, mais un coup d’œil rapide dans la pièce ne révélerait qu’un amoncellement de vieilleries.


    Laath essuya d’un revers de main la sueur qui lui coulait dans les yeux.


    — Le plus dur, ce n’est pas de tuer, c’est de cacher les corps. Alors, si vous le voulez bien, on va essayer d’être discrets à partir de maintenant.


    — C’est très profond, ce que tu dis là, observa Shani, l’expression indéchiffrable.


    Mahlin se baissa pour s’emparer de l’épée de l’homme. Elle était mal équilibrée pour sa main, mais c’était toujours mieux qu’une dague.


    — Allons-y !


    Laath sortit le premier la tête de la pièce, s’assura que personne ne s’approchait, puis se glissa dehors. Les deux autres le suivirent et refermèrent la porte.


    Le cambrioleur avançait à moitié courbé, les mains écartées en balancier, et ses pieds ne faisaient pas le moindre bruit en touchant le parquet. On ne pouvait en dire autant de Mahlin et de Shani. Malgré tous leurs efforts, le plancher grinçait dangereusement à chacun de leurs pas, et Laath leur lançait des regards courroucés. Tout le monde ne pouvait avoir autant de talent que lui, mais tout de même. Étaient-ils obligés de réveiller ainsi tout le palais ? Voilà pourquoi il préférait travailler seul.


    Les couloirs paraissaient interminables, surtout à cette allure d’escargot. Laath se sentait nerveux à l’extrême. Il faillit pousser un cri alors que trois formes sombres se profilaient dans la pénombre. Dehors, le tonnerre gronda, et un éclair illumina les fenêtres.


    Ce n’étaient que de vieilles armures. Juchés sur leur piédestal, des heaumes vides depuis des centaines d’années les contemplaient avec une expression austère. Des gants sans main serraient de lourds glaives en bronze, des armes qui avaient connu la violence et la guerre, des armes grâce auxquelles l’Empire avait commencé son expansion.


    Laath s’apprêtait à poursuivre sa route, mais Shani s’approchait des armures, et il fut bien obligé de s’arrêter.


    — Je vais prendre une de ces lames, murmura-t-elle. Mahlin a raison, perdu pour perdu, c’est toujours mieux qu’une dague. Et puis, ce n’est pas comme si elles allaient en avoir besoin maintenant.


    — Et tu penses vraiment que tu réussiras à dégager l’épée sans bruit ? siffla Laath.


    L’avertissement ne servit à rien. Il serra les dents en entendant le grincement du métal, et rentra la tête dans les épaules lorsque le gorgerin oscilla et manqua de tomber au sol.


    Shani procédait avec d’infinies précautions, tentant de ne pas déséquilibrer l’armure. Quelques secondes plus tard, elle se redressait, les mains poussiéreuses. Il fallait croire que les serviteurs ne nettoyaient pas ces reliques. Elle se sentit vaguement honteuse, puis se rappela qu’elle ne travaillait plus au palais.


    — Je l’ai ! fit-elle.


    Laath se contenta d’un hochement de tête avant de se remettre en route. Mahlin secoua la tête avec commisération puis lui emboîta le pas.


    Shani haussa les épaules. Elle n’avait pas besoin de leur approbation ! Furtivement, elle jeta un regard à sa nouvelle arme. L’épée se révélait bien plus lourde que ce à quoi elle se serait attendue. Malgré les années, la lame était toujours mortellement tranchante. Un espace vide dans le pommeau laissait à penser qu’il avait été richement décoré autrefois mais, quelle qu’ait été la pierre précieuse qui avait reposé là, une main cupide s’en était emparée. Elle aperçut des marques plus sombres vers la pointe de la lame. De la rouille ? Non ; du sang. Elle ne savait pas à quel ancien guerrier avait appartenu cette arme, mais elle avait déjà servi. La pensée était troublante. Quels hauts faits avait-elle pu aider à accomplir ?


    — Tu as probablement contribué à forger des légendes, murmura-t-elle à la lame. Maintenant, c’est moi qu’il faut aider.


    Mahlin se tourna vers elle, inquiet, mais elle se contenta de lui sourire. Parler à une épée… elle devenait complètement folle. Mais cette angoisse omniprésente lui rongeait les nerfs. Et lorsqu’elle se rappelait l’expression de surprise du garde, au moment où Mahlin avait passé la lame sur sa gorge… soudain, elle se sentit malade, et eut besoin de toute sa volonté pour ne pas vomir sur les tapis.


    Au détour d’un couloir, Laath s’arrêta enfin. Depuis combien de temps marchaient-ils ? Shani avait perdu la notion du temps.


    — Des gardes, murmura le cambrioleur. Ils arrivent.


    — On va les combattre ?


    La servante souleva sa lourde épée, étrangement euphorique. L’indécision la rendait folle. Qu’on en finisse une bonne fois pour toutes !


    Laath ne prit pas la peine de lui répondre. Sans hésiter, il ouvrit une porte sur la gauche…


    — Par là !


    … et tous s’engouffrèrent dans la pièce. Il referma la porte avec douceur et colla son oreille à la cloison.


    Shani regarda autour d’elle et son cœur manqua un battement. Ils se trouvaient dans une chambre à coucher. Un grand lit à baldaquin occupait près d’un tiers de la pièce, et un homme gras comme un pourceau laissait échapper des ronflements d’outre-tombe. Un feu brûlait dans la cheminée.


    Dans le coin, la fenêtre était ouverte sur la nuit. La pluie crépitait contre le rebord, et l’orage grondait de temps en temps en contrepoint. Leur arrivée était passée inaperçue. Avec un peu de chance, l’homme ne se réveillerait pas.


    Laath avait un œil collé à la serrure, et ce qu’il voyait lui donnait le sourire. Il attendit une bonne minute ainsi, avant de rouvrir la porte.


    — Ils sont passés. On peut repartir. Et sans effusion de sang.


    Shani se glissa de nouveau dans le couloir. Le début d’une migraine lui battait les tempes.


    — Détends-toi, murmura Mahlin en caressant son bras. Tu es toute crispée. Tout se passera bien.


    — Ça va, ça va… (Elle prit une grande inspiration.) Continuons. Laath va s’impatienter si nous traînons.


    De fait, le cambrioleur était déjà loin. Il leur fallut accélérer pour le rattraper, alors que le plancher grinçait sous leurs pas.


    Enfin, ils arrivèrent aux escaliers. Une volée de marches descendait, et l’autre montait. Si Shani se souvenait bien, les premières tournaient jusqu’au rez-de-chaussée, puis s’enfonçaient dans les sous-sols et les geôles. Durant tout son service ici, elle n’avait jamais eu une seule pensée pour ces prisons nauséabondes qui contenaient la lie de l’Empire. Et voilà qu’ils se jetaient dans la gueule du loup ! Si jamais ils se faisaient prendre, ce serait ici qu’ils finiraient. Shani avait entendu des rumeurs sur des instruments de torture aux noms aussi doux que leur pratique était barbare, comme la Vierge de Fer : un immense cercueil à l’intérieur couvert de piques en métal. Elle frissonna et se rapprocha instinctivement de Mahlin. Malgré toutes ses fanfaronnades, c’était bon parfois d’avoir de la compagnie.


    Pourtant, ce soir, ils n’allaient pas descendre. Dame Dareen s’était montrée formelle : Rekk n’était pas retenu avec les criminels classiques mais bien tout en haut du donjon, dans une chambre réservée aux prisonniers de marque. Il était difficile de trouver un homme qui corresponde mieux à une telle description.


    — C’est maintenant que les choses se compliquent, observa Laath.


    — Je ne sais pas pourquoi, j’étais sûr que tu dirais ça, répondit Mahlin.


    Shani pouffa et se colla de nouveau contre lui.


    La montée était plus angoissante qu’elle l’avait imaginé. L’orage à l’extérieur rendait l’air humide et les marches glissantes. Des meurtrières à intervalles réguliers s’illuminaient à chaque éclair. Les torches fumaient et grésillaient lorsque l’eau s’infiltrait au gré des bourrasques. L’escalier tournait et tournait, s’enroulant comme un escargot à la coquille boueuse.


    Shani commençait à s’habituer à l’obscurité lorsque des bribes de dialogue descendirent vers elle, entrecoupées par le sifflement du vent.


    — … trop tôt !


    — … plaindre… heures… gagne !


    Laath se figea de nouveau et leva la main pour arrêter la petite troupe.


    — Il y a du monde pour surveiller Rekk.


    — Tu t’attendais vraiment à ce que ce soit désert ? ironisa Mahlin.


    — Non. Et c’est pour ça qu’il vaut mieux rester silencieux.


    À pas de loups, le cambrioleur monta quelques marches de plus, les autres sur ses talons. Shani essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser. Les soldats ne pourraient manquer de l’entendre, s’il continuait à battre si fort. Ou alors, ils entendraient sa respiration saccadée. Ou bien encore le cliquetis de l’épée alors qu’elle ne pouvait empêcher ses mains de trembler. Puis Mahlin la prit dans ses bras et elle se laissa aller contre lui. Elle savait qu’il puiserait du courage dans sa propre terreur, et c’est de nouveau ce qui se produisit. En quelques secondes, l’air soucieux du jeune homme se changea en expression déterminée.


    Plus ils avançaient, plus les voix devenaient nettes. À en juger par le brouhaha des conversations, les gardes étaient en nombre. Dix, peut-être plus. L’Empereur prenait ses précautions, malgré toute son arrogance. C’était admirable, mais cela ne leur facilitait pas les choses. Shani se pencha en avant pour mieux écouter. Un éclair illumina une meurtrière, suivi d’un grondement de tonnerre puis, soudain, les voix qui prenaient corps :


    — … de la chance. Dire qu’on pourrait être en train de dormir en ce moment. Combien de temps avant la relève ?


    — Une heure. Prends ton mal en patience. On a du vin, c’est déjà ça. Le petit Empereur a été généreux avec nous.


    — Encore une heure ? Je ne tiendrai jamais si longtemps ! Ça fait combien de temps qu’on moisit ici ?


    — Dis plutôt que tu veux retrouver ta petite servante, là, comment elle s’appelle déjà ? Celle qui n’arrêtait pas de te regarder pendant ton tour de garde…


    — Arrête, elle était vraiment laide ! Je ne suis pas désespéré à ce point !


    — Comment ça, « laide » ? Elle a des bonnes formes là où il faut ! Qu’est-ce que tu lui demandes de plus ? Tu vas pas l’épouser, de toute façon !


    Il y eut un concert de rires alors que les dés roulaient sur le sol, puis des exclamations lorsque le score fut révélé.


    — Et voilà, triple « cinq » ! La Déesse du Destin est avec moi, ce soir !


    — La Déesse des Cocus, oui ! Ça fait douze pièces de cuivre que tu me prends en une heure ! Comment je vais me payer à boire, demain ?


    — Tu demanderas à ta servante !


    — Je t’ai dit qu’elle n’était pas à mon goût ! Non, moi je me taperais bien la môme que l’Empereur recherche, là. Tu sais, elle était au bal. Je t’en avais parlé, celle qui lui a tenu tête. Un beau morceau, je te dis. Pas assez de seins, mais de bonnes hanches, et une bouche faite pour l’amour !


    Un nouvel homme intervint, la voix pâteuse.


    — Ça se voit que vous avez jamais goûté aux femmes koushites, les gars. Moi, j’étais déjà soldat à l’époque des grandes guerres, j’avais vingt ans. Qu’est-ce que j’ai pu en fourrer ! Ah, c’était quelque chose ! Ça me manque, tiens…


    — Paraît que c’est de vraies fauves. Tu penses pouvoir en dresser une, à ton âge ?


    De nouveau, il y eut plusieurs éclats de rire, suivis par des suggestions sur la manière d’amener à l’obéissance les filles les plus sauvages. Mahlin écoutait avec intérêt, jusqu’à ce que Shani lui lance une bourrade furieuse dans les côtes.


    — Tous les hommes sont des porcs ! cracha-t-elle.


    Puis elle ajouta, un ton plus bas :


    — Tu crois que c’est de moi qu’ils parlaient ?


    — Je ne crois pas, tu n’es pas koushite, ironisa Mahlin.


    Elle le foudroya du regard.


    — Je veux dire : avant.


    — Ah ! Je pense. Je ne connais pas tant de filles que ça à la poitrine plate.


    Elle lui tira la langue et il sourit, avant de redevenir sérieux.


    — Bon, on fait quoi, maintenant ? Ils sont bien plus nombreux qu’on l’avait prévu ! On ne pourra jamais se débarrasser de tant de…


    Sa voix s’étouffa lorsqu’un garrot vint s’enrouler autour de son cou.

  


  
    Chapitre 8


    La prise était ferme, solide. Mahlin se sentit partir en arrière, et ses doigts griffèrent la pierre. Dans sa terreur, il oublia toute discrétion et laissa échapper un cri. Heureusement, aucun son ne filtra de sa gorge traumatisée.


    Déjà, il sentait contre son dos une lame pointue, qui ne demandait qu’à le transpercer. C’était fini. Un garde avait dû trouver le corps, et donner l’alerte. Il tenta de se tortiller pour s’échapper mais cela ne fit que resserrer le garrot. Il griffa son cou de ses mains, sans succès.


    Laath tira sa dague et s’accroupit comme un chat. La lame luit doucement dans la lumière des torches.


    — Qui êtes-vous ? souffla-t-il.


    L’incongruité de la question stoppa net Mahlin. S’il s’était agi d’un garde, pourquoi demander… ? Bien sûr, un garde ne se serait pas servi d’un garrot.


    — Je vous connais…, murmura Shani, comme en écho.


    Elle tenait son épée dans une poigne molle, comme si elle ne voulait pas s’en servir. Ses yeux ne cessaient d’aller et venir entre Mahlin et son agresseur. De nouveau, le jeune garde tenta de se libérer. De nouveau, la pression ne diminua pas. Au contraire : écrasé contre la poitrine de son adversaire, il commençait à éprouver des difficultés à respirer.


    — Tiens donc… comme on se retrouve, susurra l’agresseur à son oreille. Il faut croire que les cafards sont de sortie.


    Cette voix… Mahlin connaissait cette voix.


    — Si je te lâche, tu vas te tenir tranquille ? Tu ne vas pas faire de bruit ? Il ne manquerait plus que les gardes soient alertés, reprit l’homme.


    — Obéis-lui, insista Shani, les yeux écarquillés. Sinon, il va… il va…


    Mahlin entendait comme à travers un brouillard. L’air ne parvenait plus à ses poumons. Plus il se débattait, plus la prise se resserrait. Encore cinq secondes, et il perdrait connaissance. Il se sentait déjà partir.


    La prise se desserra et une main se posa sur sa bouche. Peu importe : il pouvait respirer par le nez ! Il prit une grande inspiration, et l’air vicié de la cage d’escalier lui parut plus pur que jamais.


    — J’attends ta réponse, grinça la voix. Tu vas rester calme ? Tu veux bien me montrer que tu as compris ?


    Mahlin aurait tout accepté. Il acquiesça frénétiquement. La main disparut, et il bascula dans les bras de Shani. C’était une réception étrangement douce après une telle violence. Pourtant la jeune fille ne le regardait pas. Elle ne pouvait détacher les yeux de l’agresseur.


    — Je vous reconnais, murmura-t-elle. Vous êtes… Vous êtes celui que nous avons croisé chez Dareen, l’assassin envoyé pour nous tuer. Vous êtes encore à nos trousses ?


    Le garçon se retourna pour faire face à l’homme. Pendant un instant, il crut qu’il n’y avait personne, que l’intrus avait disparu comme un fantôme. Puis il aperçut une forme plus sombre dans l’obscurité, un éclair de dents ivoire, des pupilles de chat.


    Le choc commençait à se dissiper, et de nouveaux détails se matérialisèrent. L’homme avait les bras fins mais musculeux, presque dépourvus de graisse. Il portait une armure de cuir bouilli sous le bliaut de la garde du palais, et de la suie recouvrait son visage. Une corde était enroulée autour de sa taille comme une ceinture. Maintenant qu’il avait rangé son garrot, il tenait une dague effilée en main, et sa lame mate ne reflétait pas la lumière.


    Oui, il s’agissait bien de l’assassin qui les avait attaqués chez Dareen, celui qui travaillait avec le géant à l’espadon. Mais que faisait-il ici ? Les avait-il suivis jusqu’au cœur du palais ? C’était dangereux, même pour lui. La dernière fois qu’ils s’étaient battus, le jeune homme avait eu l’avantage – du moins, jusqu’à ce que le maudit n’utilise l’une de ses fourbes techniques pour le mettre à terre.


    Laath tenait un couteau dans les mains, Shani portait la stupide lame qu’elle avait tenu à prendre à une armure, et lui-même avait son épée. Le combat ne serait pas si facile pour l’assassin.


    — Si j’avais voulu vous tuer, je l’aurais fait tout de suite, murmura l’homme, la voix tranquille. Aucun de vous ne m’a entendu venir. Un peu plus de force dans mon garrot et j’aurais pu t’étrangler, gamin. Ou bien simplement une dague dans le dos. Croyez-moi, je ne suis pas là pour vous.


    — Qu’est-ce que vous faites ici, dans ce cas ? demanda Mahlin, la voix rauque.


    Sa gorge le faisait toujours souffrir, et il ne doutait pas des paroles de l’assassin : si l’autre l’avait voulu, il serait déjà mort.


    — Qui est-ce, surtout ? intervint Laath comme en écho.


    Shani se pencha vers lui pour lui murmurer à l’oreille et Mahlin sentit comme une pincée de jalousie alors qu’elle desserrait ses bras. C’était ridicule dans un tel moment, et pourtant…


    — Qui je suis n’a aucune importance. Je me nomme Eleon, mais ce nom ne vous servira à rien. La vraie question, c’est : Qu’est-ce que vous faites ici, les mômes ?


    Laath regarda Mahlin, qui regarda Shani, qui regarda Laath. Aucun des trois compagnons ne semblait disposé à parler. Et pour dire quoi ? Comment justifier leur présence ici ?


    Ce fut le cambrioleur qui se décida à rompre le silence.


    — D’après ce que m’a dit Shani, vous êtes un assassin, ou un espion. Je suppose que ça n’arrangerait personne si nous nous faisions remarquer. Ne pourrions-nous pas oublier cette rencontre et repartir chacun de notre côté ?


    Eleon soupira théâtralement.


    — Ce serait avec plaisir. Malheureusement, mon chemin m’entraîne en haut de l’escalier que vous êtes en train d’emprunter. Et il n’y a qu’une seule chose de valeur, là-haut. Il semblerait que nous ayons le même objectif.


    Shani écarquilla soudain les yeux.


    — Vous voulez tuer Rekk, balbutia-t-elle. Vous voulez profiter de sa faiblesse pour l’achever.


    — Rusée gamine, gloussa l’homme. Tu penses vraiment que je me donnerais tant de peine pour le tuer ? Il va être exécuté demain, quelle importance que je m’en charge moi-même ? Non, je ne pensais pas dire ça un jour, mais je suis ici pour l’aider. Comme vous, je suppose. Mais vous allez droit au suicide.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? tenta Mahlin sans grande conviction.


    — Vous êtes trois mômes. Je reconnais que tu sais te servir de ta lame, mais ça ne suffira pas. Il y a trop de gardes, trop méfiants, trop bien armés. Je suppose que vous n’avez pas pensé qu’ils seraient aussi nombreux.


    Un silence coupable lui répondit. Laath avait peut-être de nombreuses ressources, mais il était le premier à admettre que leur entreprise était suicidaire.


    — Vous voyez ? reprit Eleon. Seuls, vous ne parviendrez jamais à libérer votre mentor. Mais si je m’en mêle, nous aurons peut-être une petite chance.


    — Attendez une seconde, protesta Mahlin. Vous ne saviez pas que nous serions dans ces couloirs. Vous pensiez vous aussi libérer Rekk seul ?


    L’assassin s’inclina en une courbette moqueuse.


    — La différence, c’est que je suis redoutable. Mais je suis ravi de vous avoir croisés. Vous fournirez une excellente diversion.


    Mahlin serra les poings jusqu’à s’en blanchir les phalanges. Il était en train de discuter avec quelqu’un qu’il avait déjà affronté et qui lui avait planté une dague dans le ventre. Quelqu’un qui avait pris Shani en otage et qui n’aurait pas hésité à la tuer. Comment pouvait-il une seule seconde lui faire confiance ?


    Et en même temps, quel choix leur restait-il ?


    — Pourquoi voulez-vous libérer Rekk ? demanda-t-il, méfiant.


    Eleon s’adossa au mur.


    — Vous voulez vraiment avoir cette discussion ici et maintenant ? Ce qui s’est passé entre nous n’avait rien de personnel. On m’offrait une grosse somme pour vos têtes. Aujourd’hui, on m’offre encore plus pour libérer le Boucher.


    Mahlin hocha lentement la tête. Cette explication en valait une autre, et il ne faisait aucun doute que la loyauté d’Eleon était à vendre au plus offrant. Seulement, qui ? L’assassin n’allait jamais révéler le nom de son commanditaire.


    Impossible de se débarrasser de lui sans bruit. Impossible de le laisser de côté. Impossible de fuir à ce moment de leur mission. Il leur fallait aller de l’avant.


    Mahlin ne pouvait s’empêcher de constater que le destin lui offrait des compagnons surprenants. D’abord Rekk, le Boucher, le croque-mitaine de son enfance. Et maintenant un assassin dépourvu du moindre scrupule. Comment se retrouvait-il toujours dans ce genre de situation ?


    Il se tourna vers Shani. Après tout, c’était elle qui avait le plus de raisons d’en vouloir à l’assassin. Il se rappelait encore sa dague contre sa gorge, sa main contre ses seins… il secoua la tête pour se libérer de cette vision.


    — Shani, qu’est-ce que tu en penses ?


    Elle eut un pauvre sourire.


    — Est-ce qu’on a vraiment le choix ?


    — Et vous avez un plan ? s’enquit Laath.


    Toujours pragmatique, le cambrioleur allait à l’essentiel. Eleon le toisa du regard, puis sourit avec suffisance.


    — J’ai toujours un plan. Je ne suis pas le plus grand assassin de l’Empire pour rien.


    Mahlin étouffa la réplique qui lui venait aux lèvres – si l’homme était si doué, pourquoi avait-il échoué lorsqu’il était à leurs trousses ? – et laissa Eleon sortir de son manteau deux bouteilles de vin et une petite fiole en verre. Il avait donc accompli son infiltration ainsi encombré ? Mahlin ne put s’empêcher de réviser son jugement.


    Laath semblait fasciné par la fiole. Ses yeux suivaient son balancement alors que l’assassin l’agitait dans la lumière de la torche. À l’intérieur, le liquide ressemblait à de l’eau.


    — Incolore et inodore. C’est du poison ou, plus précisément, un puissant somnifère. De l’extrait de belladone mélangé avec quelques graines de fleur-de-sort. Trois gouttes servent de remède contre les cauchemars et les insomnies. Mais avec toute une fiole… il y a là-dedans de quoi endormir une petite armée.


    — À condition que les gardes acceptent bien gentiment de boire, observa Laath.


    — C’est pour cela que mon plan est parfait. Je porte déjà un uniforme de la garde, et j’ai des bouteilles de vin.


    — Ç’a l’air tellement facile, quand vous le dites, murmura Shani.


    — C’est même de l’inconscience, intervint Mahlin. Les gardes se connaissent entre eux. Ils seront forcément suspicieux si un inconnu vient leur offrir à boire. Ne les prenez pas pour des abrutis ! J’étais l’un d’eux, il y a peu.


    Eleon haussa un sourcil.


    — Et c’est pour cette raison que je ne devrais pas les prendre pour des abrutis ?


    — En plus, vous avez du noir sur le visage, poursuivit Mahlin.


    Puis il s’interrompit, car l’assassin venait de passer ses mains sur ses joues. Lorsqu’il tourna de nouveau la tête, il n’y avait plus la moindre trace de suie.


    — C’est de la sorcellerie…, murmura Shani.


    — C’est un onguent spécial, corrigea Eleon. Mais ça n’a aucune importance. Je n’ai pas besoin que vous me croyiez, juste que vous restiez ici sans faire de bruit ni intervenir.


    — Vous n’avez aucune chance, insista Mahlin. Les gardes ne se laisseront pas prendre au piège !


    — Serais-tu prêt à parier un baiser de ta compagne ?


    Devant l’expression horrifiée de Shani, l’assassin s’assombrit.


    — C’est ce qu’il me semblait. Comeral a toujours été l’homme à femmes, et je les ai toujours repoussées. Il faudra un jour qu’on m’explique cette fascination pour les muscles alors que le cerveau est tellement plus efficace.


    Eleon ouvrit les deux bouteilles et prit une gorgée de vin qu’il fit tourner dans sa bouche, dans un sens, puis dans l’autre, avant de la recracher. Puis il dilua le poison dans les bouteilles et s’avança dans l’escalier.


    Shani se rassit, l’expression confuse. Mahlin ne se sentait pas plus vaillant. Que se passerait-il une fois que l’assassin serait découvert ? Si l’alarme était donnée, eux aussi finiraient capturés. Maudits soient Eleon et son plan voué à l’échec.


    Mahlin sortit son épée et indiqua à ses compagnons de l’imiter, quand la voix de l’assassin le figea sur place.


    — Hé, les gars… Ah, ben dites donc, vous êtes qui, vous… ?


    Ses mots étaient déformés comme par l’alcool, son élocution traînante, et il avait même intégré une pointe d’accent chantant dans sa manière d’appuyer les voyelles.


    Des cliquetis de métal lui répondirent. Mahlin mourait d’envie de voir ce qui se passait, mais il savait qu’il ne pouvait bouger. Il se contenta de serrer son arme encore plus fort et de prier la Déesse du Destin.


    — Qui es-tu ? gronda une voix rocailleuse. Je ne te reconnais pas.


    — Soldat Kimirnel, au rapport ! lança Eleon, la voix hésitante. Je… Oh, merde ! Où est-ce que je suis ? C’est pas la salle de garde, ici…


    — Tu es complètement ivre, ma parole, gronda un autre. Et tu pues le vin à dix pas ! Tu sais qu’on ne doit pas boire pendant le service !


    — Ah ! ben…, gloussa Eleon. Ah ! ben non, je viens juste d’être assigné au palais avec d’autres gars de la ville, alors on fête juste notre promotion.


    — « De la ville » ?


    Mahlin avait beau ne pas voir l’interlocuteur, il sentait tout le mépris qui transparaissait dans cette seule phrase. Il y avait toujours eu une vraie rivalité entre les gardes du palais et ceux de la ville. Les premiers voyaient les seconds comme des bouseux, et les seconds considéraient les premiers comme des parvenus. C’était rusé de la part d’Eleon : aucun garde ne se vanterait de connaître des gens du camp opposé.


    — Qu’est-ce que tu fais là, si tu es de la ville ?


    — Ben je te l’ai dit, t’es sourd-zou-quoi ? hoqueta Eleon. On a eu une promotion, paraît que l’Empereur Thero… Threo… oh, merde… Theorocle, ben il a peur pour sa vie, alors il veut augmenter le nombre de soldats sur place. Et nous voilà !


    Il y eut des grognements consternés en face.


    — Voilà où nous en sommes réduits, grommela l’un d’eux, à accepter des saoulards dans nos rangs. Ça ne serait jamais arrivé du temps de Marcus ou de Bel, c’est sûr.


    — Redresse-toi, soldat, tu nous fais honte ! Et nettoie ces traces sur ta tunique ! Si tu prétends rejoindre le corps de l’élite, il faut te comporter comme tel !


    — Et qu’est-ce que c’est que ces deux bouteilles que tu transportes ?


    Un moment de flottement, puis la voix hésitante d’Eleon :


    — Ça ? Beuh… bah c’est rien, ça, c’est juste les vivres que je voulais rapporter pour la fête, mais je me suis trompé d’escalier… rhô, c’est bon, c’est pas la peine de vous fâcher pour ça, je pensais pas que vous seriez si sérieux.


    — Montre voir ? demanda la voix rocailleuse du début.


    — Ah ! ben non, c’est pas pour vous, c’est pour la fête je vous dis, déjà que j’ai eu du mal à rapporter ça des cuisines, je vais pas non plus le donner à des gens aussi dis… das… désagréables que vous…


    — Montre, j’ai dit ! gronda un autre.


    — Dis donc, Huller, comment ça se fait que nous on n’a pas de vin alors que ces loqueteux s’enfilent des bouteilles dans notre dos ? renchérit un troisième.


    — C’est injuste, voilà ce que c’est, grinça le dénommé Huller. Ha, mais c’est un bon cépage, en plus ! Où est-ce que tu as trouvé ça, soldat ?


    — Ben… dans les cuisines comme je disais… y avait une jolie fille…enfin une fille… enfin une femme… enfin elle m’a donné les bouteilles, parcccce que je suis mignon, voilà.


    Il y eut un concert d’éclats de rire.


    — Toi, « mignon » ? Mais tu as vu ta tête de poivrot ? Allez, donne-nous ces bouteilles, on va en faire bon usage, tu vas voir.


    — Oh ! ben non, protesta dignement Eleon.


    Aussitôt, le ton se durcit :


    — Tu n’as pas le droit d’être ici, soldat. Cet endroit est sous haute surveillance. Et en plus, tu as volé du bon vin en cuisine, qui était sans doute destiné à un noble quelconque. Si jamais on en parlait au sergent…


    — Oh non, pas au sergent ! gémit Eleon.


    — Alors tu sais ce qu’il te reste à faire…


    Mahlin retint sa respiration alors que le silence s’éternisait. Il pouvait presque imaginer la consternation se peindre sur le visage de l’assassin, la manière dont il semblerait mener un vrai combat interne avant de céder, finalement. Le jeune homme sentait son admiration pour Eleon augmenter à chaque parole. Réussir un tel chef-d’œuvre d’interprétation n’était pas à la portée de n’importe qui. L’homme allait pouvoir laisser son vin empoisonné et repartir comme si de rien n’était. Ce serait parfait ! Pour la première fois, Mahlin sentit qu’ils avaient une chance de s’en sortir. Il ne restait plus à Eleon qu’à les rejoindre, et…


    — D’accord, mais je reste avec vous, alors, balbutia Eleon. Sinon, c’est pas du jeu. Et puis vous allez pouvoir me raconter comment ça se passe, ici. Ça m’intéresse…


    — On ne veut pas de toi ici, grommela la voix rocailleuse. Laisse les bouteilles, et file.


    — Oh ben non ! Regardez, j’ai quelques sequins, j’ai touché ma solde, on peut bien jouer aux dés un peu pour passer le temps, non ?


    Un silence alors que les gardes considéraient la situation. Plumer un inférieur déjà saoul leur semblait soudain irrésistible. Quelques rires s’élevèrent, puis l’autorisation, grand seigneur :


    — Très bien, soldat, tu peux rester jouer avec nous. Comment as-tu dit que tu t’appelais ?


    — Kimirnel, bredouilla Eleon. Soldat Kimirnel, au rapport.


    Les dés commencèrent à rouler, les verres à se remplir, et les gardes à se détendre. Mais pourquoi Eleon avait-il tenu à ce point à rester avec eux ?


    Mahlin regarda ses compagnons, mais personne n’avait la moindre idée de la suite des événements. Il fallait attendre que le vin fasse effet, ou qu’Eleon commette un faux pas et dévoile sa couverture.


    La conversation continua alors que l’assassin continuait à simuler l’ébriété. Puis la voix d’un des gardes s’éleva, claire dans le brouhaha ambiant :


    — Bon, les gars, j’abandonne le jeu cinq minutes, il faut que j’aille pisser.


    Et le bruit de bottes s’approcha de l’escalier.

  


  
    Chapitre 9


    Le garde avait mal au crâne. C’était sans doute ce vin, ce maudit vin. Il fallait croire qu’il ne tenait plus l’alcool, après toutes ces nuits qui vous obligeaient à rester sobre. Il n’avait mangé que trois cuillerées de ragoût avant de prendre son poste, et son estomac vide le torturait.


    Un bruit soudain l’interrompit avant qu’il arrive à l’escalier, comme si un corps venait de tomber au sol. Il se retourna, prêt à se moquer du maladroit qui avait perdu l’équilibre. Mais la plaisanterie mourut sur ses lèvres quand il vit le nouveau soldat, Kirmi quelque chose, passer à l’action. Anesthésié par la surprise et le somnifère, l’homme observa stupidement le drame qui se déroulait devant lui.


    Une dague vint cueillir le premier garde sous le poumon droit alors qu’il se penchait pour ramasser ses gains. Il ouvrit des yeux incrédules alors que la douleur remontait à son cerveau. Il lâcha une poignée de pièces de cuivre sur le sol. Il songea à sa femme, qui n’avait jamais su qu’il la trompait. Pourtant, c’était une épouse exemplaire. Il se demanda pourquoi il avait eu besoin d’aller voir ailleurs. Puis il ne pensa plus.


    — Qu’est-ce que… ?


    Une lame dissimulée vint caresser la gorge du second garde. Il porta la main à son cou sans comprendre, et le flot de sang qui teinta ses doigts le fit gargouiller. Désespérément, futilement, il tenta de stopper l’hémorragie, mais sa vision était déjà floue, de plus en plus floue. Il s’affaissa lentement. Ses mains étaient rouges comme le vin qu’il renversa dans sa chute.


    Le troisième homme mourut alors qu’il se retournait, exposant son bas-ventre à un vicieux coup de couteau. Il avait beaucoup bu, et mit du temps à sentir la douleur. Son sourire stupide se fendit en un rictus de souffrance. Il posa la main sur son épée, mais Eleon tourna son arme et le garde tomba en pleurant.


    L’assassin recula d’un pas. Compte tenu du carnage qu’il venait de faire, ses dagues semblaient étonnamment propres. Pas une seule goutte de sang ne venait maculer son bliaut. Mais l’effet de surprise était passé.


    — Trahison ! hurla le propriétaire de la voix rocailleuse. Attrapez ce cochon, mais ne le tuez pas ! Il mourra sur la roue !


    Les gardes se levèrent pour faire face à la menace, mais leurs mouvements étaient lents et laborieux. Le poison faisait déjà effet, et Eleon n’avait pas l’intention d’attendre que les hommes recouvrent leurs esprits. Il bougea sa main et un couteau fila dans les airs, comme mû par une vie propre. Le soldat qu’il visait tenta de s’écarter, mais ses réflexes étaient engourdis par l’alcool et ses membres refusaient d’obéir. C’était un excellent escrimeur, mais il n’avait jamais écouté son maître d’armes qui prônait la tempérance en toute chose. Un pouce d’acier dans le cœur lui fit réaliser son erreur. La mort effaça ses regrets et il tomba face contre terre.


    — Empoisonné… le vin était empoisonné…, marmonna la voix rocailleuse. Ceux qui n’ont pas bu, avec moi !


    Eleon se remit en position, sortant une nouvelle dague d’un mouvement de poignet. La situation devenait compliquée. Il avait pu profiter jusqu’ici de l’effet de surprise, et de l’effet du poison. Mais maintenant, les hommes se méfiaient. Maintenant, ils étaient bien réveillés. Les survivants avaient beau être usés par l’inactivité et l’ennui, ils n’en restaient pas moins des soldats entraînés et bien armés. Quatre d’entre eux dodelinaient de la tête, luttant contre les effets du somnifère, alors que les trois autres prenaient position pour les défendre.


    Eleon recula vers l’escalier puis sembla changer d’avis et pivota de côté. Il paraissait moins sûr de lui, tout à coup. Ses dagues ne valaient pas grand-chose contre les épées longues et les cottes de mailles des vétérans. Ce n’était pas le genre de combat où il excellait. Les hommes sentirent son trouble et avancèrent, tournant le dos à l’escalier. Le premier soldat se fendit, et Eleon dévia sa lame sur le côté.


    — Tu es venu aider le Boucher, hein, sale chien ? cracha le sergent en avançant d’un pas. Il est pas beau à voir, ton ami, je te préviens, vu les coups qu’il s’est pris. Mais il était pas beau avant, alors ça change rien. Et toi aussi, t’as une sale gueule.


    Mis en confiance par leur supériorité numérique, les gardes n’avaient pas encore donné l’alerte – mais une telle chance ne durerait pas longtemps.


    — Ce n’est pas très gentil, de critiquer mon physique, commenta Eleon. Je n’y suis pour rien, vous savez.


    — Ouais ? Ben nous, on va être pour quelque chose sur ce qui va t’arriver !


    — Je pense que le moment est venu de tous attaquer, observa l’assassin.


    — Tais-toi ! hurla le chef. Attends qu’on en ait fini avec toi, et tu feras moins le malin. Et… qu’est-ce que c’est que ça ?


    Mahlin venait de se jeter en avant, mais Shani l’avait devancé. Elle tenait à deux mains l’épée dérobée aux anciens Empereurs, et elle l’abattit de toutes ses forces sur l’un des hommes qui lui tournait le dos. Dans cette position, il était impossible de manquer sa cible. Le lourd glaive écrasa les mailles au niveau de l’épaule avec un atroce bruit de succion. Avec un cri horrible, l’homme blessé recula et trébucha sur la table avant de se tordre sur le sol, les yeux fous de douleur. La jeune femme tenta d’accompagner le mouvement et se retrouva à terre.


    Le deuxième homme voulut frapper la jeune femme au sol sans souci de galanterie ou de bienséance, mais Mahlin s’interposa. Son épée vint s’insinuer dans la jointure de l’armure. Le soldat tomba sans un cri. Son casque roula, révélant une cascade de cheveux blonds ; il ne devait pas avoir plus de vingt ans, et il était plutôt beau garçon. Mahlin l’avait croisé deux ou trois fois dans ses patrouilles. Et maintenant, il était mort.


    La voix du sergent changea de registre et monta dans les aigus.


    — Tuez-les tous, par les enfers ! Vite, avant que d’autres n’arrivent !


    Suivant son propre conseil, il se jeta en avant, brandissant sa hache. Mahlin s’interposa, l’acier en main. Face à Rekk, le jeune homme faisait figure de débutant – mais il restait la Seconde Lame de la garde, et ça devait quand même compter pour quelque chose !


    — Dieu des Épées, mais tu es vraiment une outre à vinasse ! grogna-t-il alors que l’haleine chargée d’alcool du sergent lui parvenait aux narines.


    Il dégagea sa lame et frappa de nouveau de taille, mais la hache vint s’interposer, avant de tenter de lui trancher le poignet. Si le sergent avait été sobre, la manœuvre aurait réussi, mais Mahlin parvint de justesse à esquiver d’une feinte de corps. Tout le monde se battait autour de lui, et il n’avait pas une seconde pour regarder comment les combats tournaient. L’homme avait beau être empoisonné, il se montrait redoutablement habile. Ses coups étaient puissants et précis, et l’épée pesait de plus en plus lourd dans les mains moites du jeune homme. Il serra les dents alors qu’un nouvel impact lui engourdissait le bras, et recula d’un pas. Si un autre garde venait prêter main-forte à leur sergent, il ne parviendrait jamais à tenir.


    Mais personne ne venait. Les gardes semblaient tous occupés, ce qui était plutôt bon signe. Ils étaient peut-être drogués mais ni Shani, ni Laath ne savaient vraiment se battre. Quant à Eleon, Mahlin l’avait affronté en combat singulier, et il était bien placé pour savoir qu’il ne pourrait jamais se défaire de tant de gardes dans des circonstances normales. Il grimaça. Il n’aurait pas cru regretter un instant la présence de Rekk et sa puissance presque primale.


    — Tu te débrouilles, gamin, gronda le sergent.


    — J’étais la Seconde Lame du palais ! siffla Mahlin.


    — Ce concours ridicule où seuls les bleus participent ? ricana l’autre.


    Mahlin para une nouvelle fois une botte vicieuse, soudain ébranlé dans ses convictions. Sa propre riposte fut écartée d’un revers de hache. Le sergent se dessaoulait dans l’action, et ses coups devenaient de plus en plus dangereux. Mahlin était plus jeune, plus fort, plus rapide, mais il ne cessait d’hésiter au cœur de l’action. De plus, il ne tenait pas son épée de duel mais une arme plus grande, moins bien équilibrée, qui l’empêchait de bien appuyer ses coups.


    Bloquant un contre à un pouce de son visage, il prit sa décision. Il s’empara de l’arme à deux mains et, ahanant comme un bûcheron, assena un terrible coup de taille. Le sergent para, mais la violence du choc le fit reculer d’un pas pour recouvrer son équilibre. Il eut à peine le temps de se rétablir que le second coup arrivait, aussi violent, puis un troisième. Le sergent aurait pu transpercer le jeune homme à tout moment, mais il n’en serait pas sorti indemne. Patiemment, le vieux briscard attendait que le gamin se fatigue, reculant lorsque le coup était trop puissant.


    Il ne comprit ce que son adversaire cherchait à faire que lorsque son talon buta contre une des chaises renversées sur le sol. Avec un cri étranglé, il trébucha, et étendit les bras pour recouvrer son équilibre, abandonnant sa garde. L’épée s’abattit avec un vrombissement sourd, et lui brisa le crâne.


    Mahlin essuya d’un geste las la sueur qui lui coulait dans les yeux. Il ne sentait plus ses bras. Son arme semblait peser plusieurs fois son poids. Il avait envie de vomir.


    Autour de lui, le combat était presque terminé. Eleon avait abandonné ses dagues quelque part dans le corps d’un adversaire, et tenait désormais une épée. Deux grands gaillards ferraillaient contre lui avec l’énergie du désespoir, mais leurs mouvements maladroits prouvaient que la drogue faisait son effet. Shani et Laath se battaient de conserve contre un autre garde, profitant de leur agilité et de sa condition pour l’inciter à montrer son flanc. Il ne tombait pas dans le piège, cependant, ses yeux oscillant de l’un à l’autre pour ne pas les perdre de vue. Il finit par s’adosser à un mur et essuya d’une main nerveuse la sueur qui lui coulait sur le visage. Lorsque Mahlin en profita pour le frapper de côté, sa bouche s’arrondit de surprise.


    À quatre contre deux, le combat n’en était plus un. Le premier soldat mourut poignardé par Laath. Le second se retourna pour les affronter, les yeux fous, et l’épée d’Eleon trouva ses omoplates.


    Le silence revint.


    — Je n’y crois pas, balbutia Mahlin, embrassant la pièce du regard.


    Cette fois-ci, ils avaient dû réveiller le palais entier. Tant pis pour la discrétion. Les corps mutilés des soldats gisaient sur le sol dans des postures grotesques. Le sang maculait les bottes des jeunes gens.


    — Je crois que je vais être malade, murmura Shani.


    — Pitié, non, je ne supporte pas le vomi, grimaça Eleon. Tu ne vas pas t’effondrer maintenant, fillette ? Tu t’es montrée plus courageuse que je ne le pensais, alors reste-le jusqu’au bout.


    Shani le foudroya du regard – si les yeux avaient pu tuer, l’assassin serait aussi mort que les gardes. Laath se pencha rapidement sur les corps et extirpa un trousseau de clés de la poche du sergent. Il n’y avait que deux portes, et il ouvrit la première sans hésiter.


    C’était une pièce richement décorée, avec une large fenêtre, des tentures au mur, une cheminée et des peaux de bêtes sur le sol. Il s’agissait clairement d’une cellule de luxe, destinée aux personnages importants. Une couche de poussière sur le sol révélait qu’elle n’avait pas été utilisée depuis longtemps.


    Par réflexe, Laath se pencha vers la fenêtre pour évaluer la distance. La pluie lui fouetta le visage, et il battit en retraite. Le brouillard l’empêchait de voir plus loin que quelques coudées, mais il supposait que la tour descendait en ligne droite jusqu’à la cour intérieure.


    — Qu’est-ce que tu fais, Laath ?


    Le voleur sursauta en entendant Shani l’appeler. Il se détourna de la fenêtre et retourna vers l’escalier. La seconde porte l’attirait inexorablement, avec ses lourds battants et sa serrure épaisse. Il enfonça la clé et murmura une prière à la Déesse du Destin. La porte pivota.


    Pieds et poings liés sur un lit de brocart, Rekk esquissa un sourire sans humour.


    — Vous en avez mis, du temps.


    Au loin, le tocsin sonna l’alerte.

  


  
    Chapitre 10


    Le bruit des cloches résonnait dans le donjon. C’était un son guttural et vaguement menaçant, que la pluie et le tonnerre ne parvenaient pas à étouffer.


    Mahlin gémit. Il s’était attendu à ce que l’alarme soit donnée, mais il avait espéré avoir encore quelques minutes de répit et fuir en paix. Cet espoir venait de s’évanouir. Le tintement sourd lui donnait mal au crâne. S’ils ne se dépêchaient pas, ils étaient perdus.


    — Rekk ! s’exclama-t-il en s’approchant du lit. Tout va bien ?


    Le Boucher haussa les épaules autant que ses liens le lui permettaient.


    — Je suis passé par les mains de plusieurs charlatans qui ont recousu ma blessure, et ils m’ont tous conseillé un repos réparateur. Je pense que ces médecins ont le sens de l’humour. Et que fait cet assassin ici ? Ce n’était pas la peine de te déplacer, on va m’exécuter demain.


    Mahlin se tourna d’un bloc. Derrière lui, Eleon serrait le manche de sa dague à s’en blanchir les jointures. Le jeune garde eut soudain un terrible pressentiment. Et si l’assassin les avait manipulés en prétendant qu’il n’en voulait pas à la vie de Rekk ? Il avait certainement l’intention de le tuer ici et maintenant, le privant ainsi de la cérémonie publique du lendemain. Quelle pire déchéance pour un combattant que de périr attaché à un lit sans pouvoir se défendre ?


    Mahlin s’interposa, mais Eleon ne bougeait toujours pas. Il essuya posément sa dague sur une draperie au mur, puis la rengaina. Rekk le regarda faire sans bouger. Un demi-sourire jouait sur ses lèvres pâles.


    — Je vaux plus cher pour toi dans la nature, c’est bien ça ? ricana-t-il.


    Puis il toussa, comme si l’effort avait été trop violent pour lui. Il eut une grimace amère. Pour un tel combattant, cette faiblesse devait être insupportable.


    Eleon renifla.


    — Si tu restes ici, tu es mort.


    — Si je te suis, je suis mort également, mais je t’aurai enrichi. Tu ne m’en voudras pas de ne pas être altruiste à ce point.


    — Rassure-toi. En dehors de cet abruti de Comeral, je travaille toujours seul – et je n’ai pas l’intention de partager la prime sur ta tête, je n’ai donc amené personne d’autre. Je ne suis pas capable de te ramener chez moi cette nuit.


    — Alors quel intérêt de me libérer ?


    L’assassin eut un sourire torve.


    — Tu penses vraiment pouvoir m’échapper ? Ce soir, je vais tout faire pour que tu recouvres ta liberté. Mais un jour, dans une semaine, peut-être un mois, tu me trouveras dans ton dos, et ma dague s’enfoncera dans ton cœur.


    La voix de l’homme s’étrangla lorsque la lame de Mahlin lui toucha le torse.


    — Belles paroles, mais qu’est-ce qui nous empêche de te tuer ici et maintenant ? Tu es rapide, mais j’avais mes chances contre toi lors de notre dernier combat. Peut-être vaut-il mieux en finir tout de suite.


    Shani se prit la tête entre les mains. La tension dans la pièce était palpable. Et pourtant, ils avaient bien d’autres soucis en ce moment : des gardes n’allaient pas tarder à arriver, le tocsin sonnait, et ces abrutis allaient s’entretuer ? C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter. Elle n’était pas arrivée jusqu’ici pour finir si bêtement.


    — Tu ne vas pas les arrêter ? murmura-t-elle à Laath.


    — Faites ce que vous voulez, grinça le cambrioleur. J’ai rempli ma part du marché, je vous ai amenés jusqu’ici. Maintenant, si vous voulez vous entretuer, je m’efforcerai de sauver ma peau.


    À l’extérieur, la pluie tombait sans discontinuer. Un nouvel éclair illumina la pièce à travers une meurtrière trop étroite pour que même un acrobate puisse s’y faufiler. Le tonnerre avait des relents de soufre.


    Et Mahlin baissa son épée.


    — Les ennemis de mes ennemis sont mes amis, tout ça. Je suppose que nous sommes du même côté, pour l’instant.


    — C’est ça. Si jamais vous voulez vous battre contre moi, ce sera plus tard. En attendant, je vous suggère de vous occuper du Boucher et de le préparer à partir. Nous ne sommes pas encore sortis d’ici.


    Mahlin se pencha sur Rekk et trancha la première corde qui l’attachait au lit. Sa gorge se serra quand il vit quel était son état.


    Les guérisseurs de l’Empire connaissaient leur métier, même s’ils n’avaient pas su sauver Marcus. Ils avaient recousu les blessures, rapprochant la peau, laissant des cicatrices colériques qui rappelaient des bouches étirées en un sourire grimaçant. Sous les cataplasmes laissés à l’air libre, la balafre de son abdomen s’étendait sur près de quatre pouces de longueur. Les traits tirés par une douleur qu’il tentait de nier, le Boucher avait pris dix ans.


    La dernière corde céda enfin sous la lame acérée. Rekk se redressa, et grimaça alors qu’un spasme de douleur le traversait. Il lâcha un juron et retomba sur le lit. Eleon lui lança un regard perçant.


    La cloche sonnait, sonnait. Elle appelait, appelait.


    Rekk se releva, le regard fiévreux. Il serra les dents, et posa un pied sur le sol. Pourquoi est-ce que le plancher tanguait tant ? Il avait l’impression de se trouver sur le pont d’un bateau ! Il n’avait jamais eu le pied marin. Fermant les yeux, il se concentra. Il n’y avait pas de bateau.


    — Ce n’est qu’une blessure de rien du tout. Aucun organe touché. Gundron savait parfaitement ce qu’il faisait. (Il fronça les sourcils.) Je ne sais pas comment vous avez réussi à monter jusqu’ici, mais j’espère que vous avez un plan pour sortir.


    — À vrai dire…, souffla Mahlin.


    Le jeune garde réalisa soudain qu’il n’avait jamais pensé réussir. Depuis que Shani l’avait incité à l’accompagner, il s’était préparé à mourir. Son orgueil l’avait poussé en avant, ses sentiments pour la jeune fille – mais certainement pas sa raison. Et maintenant qu’ils étaient miraculeusement parvenus à libérer Rekk, il se trouvait incapable de répondre. Un espoir ténu se frayait un chemin dans son esprit, malgré tous ses efforts. Ce serait affreux de retrouver le goût de vivre pour finir capturé.


    — Il y a une solution, annoncèrent Laath et Eleon en même temps, mais il y a peu de chances que ça marche.


    Ils se regardèrent tous deux, sourcils froncés, comme s’ils se découvraient pour la première fois. Eleon jaugea le jeune giton, et un sourire amusé joua sur ses lèvres.


    — Eh bien, eh bien. Il faut croire que le Boucher sait s’entourer, finalement.


    Rekk posa un pied en avant, l’expression concentrée. Il était pâle comme la mort.


    — Je devrais pouvoir marcher, c’est un début. Espérons que votre plan ne nécessite pas plus.


    — Il y a une fenêtre dans l’autre chambre, reprit Laath. Elle est assez grande pour qu’on puisse passer à travers. Je ne sais pas où elle mène, probablement dans la cour intérieure, mais c’est mieux que de redescendre toutes ces marches alors que l’alerte a été donnée.


    Le cambrioleur se rua hors de la pièce, Mahlin sur ses talons. Shani lança un regard inquiet à Rekk.


    — Ce gamin veut ma mort, marmonna le Boucher en titubant vers le chambranle. J’ai déjà du mal à avancer, alors escalader…


    Il n’était pas homme à montrer ses sentiments – pourtant, Shani vit ses yeux s’écarquiller imperceptiblement lorsqu’il arriva sur le palier. Les corps étalés dans tous les sens démontraient la violence du combat. Il y avait du sang sur le sol, bien sûr, mais aussi sur les murs. Quelques gouttes avaient souillé le plafond, sans que la jeune femme comprenne comment.


    Rekk se baissa et s’empara d’une épée. Le mouvement le fit grimacer, et il s’adossa à la porte pour reprendre son souffle. Laath ressortit de la pièce et lui lança un regard noir.


    — Vous n’aurez pas besoin de ça, pas dans votre état ! Lâchez ce bout de métal et venez vous attacher !


    — Ce bout de métal, c’est toute ma vie, souffla Rekk.


    C’était vrai. À présent qu’il tenait une épée dans les mains, sa posture s’était améliorée, son dos s’était redressé. Il semblait toujours à l’article de la mort, mais l’aura de danger était réapparue.


    Saisi par l’urgence de la situation, Laath n’y prit pas garde. Il enroula sa corde autour du pied du lit puis s’approcha du Boucher et lui tendit l’autre bout.


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ? grogna Rekk, observant ses mains avec suspicion.


    — Dans votre état, vous ne pourrez jamais descendre ce donjon seul. Vous allez vous attacher, et nous vous abaisserons. Il va falloir que vous passiez en premier, je ne sais pas si nous serons assez de quatre pour vous soutenir.


    Rekk se lécha les lèvres. Son expérience du combat n’allait lui servir à rien dans cette situation. Il se retrouverait à pendouiller au bout d’une corde d’un pouce d’épaisseur, en plein brouillard, en plein orage, retenu par trois gamins et un ennemi mortel. Posé en de tels termes, la solution ne semblait pas l’enchanter.


    — Il n’y a pas d’alternative ? Les escaliers…


    — … sont impraticables ! Le palais doit grouiller de gardes à présent ! Notre seule chance, c’est de compter sur le couvert de la nuit. Par cette purée de pois, les soldats seront moins efficaces. Ne perdons pas plus de temps à discuter !


    — J’ai compris, j’ai compris, grommela Rekk. Mais si je dois me faire traîner comme un chiot, je garde cette épée avec moi. On ne sait jamais quand elle pourra être utile.


    Il passa l’arme à sa ceinture et entreprit de s’attacher, l’expression glaciale. Mahlin le regardait faire, et un sombre pressentiment lui serrait le cœur. Le Boucher était un monstre par de nombreux aspects, mais il avait également trop d’orgueil pour accepter d’être un poids. Si l’évasion tournait mal, il n’hésiterait pas à se sacrifier en tranchant la corde.


    Mahlin eut un sourire triste. Il n’avait pas arrêté de cracher sur cet homme, et voilà maintenant qu’il l’idéalisait !


    Laath était dans son élément, au cœur d’une forteresse imprenable, avec des gardes aux trousses, et prenait de plus en plus d’assurance. Il tira deux fois sur la corde nouée autour de Rekk, vérifia la solidité, resserra un nœud jusqu’à ce que le guerrier finisse par grimacer. Mahlin n’aurait pas pensé que le Boucher pourrait briser sa carapace d’impassibilité pour un peu de chanvre – jusqu’à ce qu’il réalise que la corde mordait dans sa blessure au flanc. La douleur devait être insupportable !


    — Parfait, finit par concéder Laath. On va y aller. Vous devrez être courageux, mais je sais que vous y arriverez. Serrez les dents pendant la descente, et tâchez de ne pas vous évanouir.


    Rekk l’observa un long moment sans rien dire, et Laath pinça les lèvres :


    — Qu’est-ce que vous regardez comme ça ? On n’a pas de temps à perdre ! Allez !


    — Je me disais simplement que ma fille n’avait pas fait un si mauvais choix. Elle sait reconnaître l’acier. Il y en a chez toi. Quelque part. Malgré ton allure de freluquet.


    Sans attendre que Laath recouvre la parole, il tituba jusqu’à la fenêtre. Ses mains griffèrent le chambranle. Il se retourna au dernier moment, l’expression inquiète malgré sa résolution :


    — Vous me tenez bien, donc ? Je vous fais confiance. Triste mort que de finir écrasé sur les pavés d’une cour.


    Quatre paires de mains se posèrent sur la corde, et tous hochèrent la tête.


    — Alors j’y vais.


    Il plongea sans manifester d’autre hésitation. Le choc faillit arracher la corde des mains de Mahlin. Il avança de deux pas, traîné presque jusqu’à la fenêtre, avant de parvenir à s’arc-bouter contre le mur et recouvrer son équilibre.


    — L’abruti ! cracha-t-il. Pourquoi est-ce qu’il n’a pas attendu qu’on le descende tranquillement ? Il a dû souffrir le martyre.


    — Il sait que le temps nous est compté, murmura Laath.


    Des larmes perlaient à ses longs cils. Le jeune cambrioleur était décidément trop sensible. Pleurer pour un simple compliment de la part du Boucher, c’était ridicule ! Mahlin se promit qu’il ne réagirait pas de la même manière – le jour où il en recevrait un. Il grimaça en sentant la corde lui brûler les doigts.


    — Il faut le descendre rapidement, reprit Laath. Il a peut-être plongé de vingt pieds, mais il doit en rester près de soixante.


    — Compris.


    Malgré leurs efforts, le travail restait désespérément lent. Mahlin tenta de se pencher par la fenêtre pour juger de leur progression, mais le brouillard était trop épais. Il ne réussit qu’à se faire tremper, et il raffermit sa prise sur la corde en toussant.


    — Il devrait bientôt atteindre le sol, non ? fit-il pour la troisième fois alors qu’une secousse agitait la corde.


    — Oui, ça ne devrait pas être long. Il ne reste plus qu’à espérer que personne ne l’attende en bas.


    — Si c’est le cas, alors… Oh non !


    Mahlin s’interrompit au milieu de sa phrase. Malgré le vent, malgré la pluie, malgré le grondement de l’orage, le vacarme d’une troupe de gardes se faisait entendre dans l’escalier.


    — Notre chance tire à sa fin, murmura Laath, le visage pâle sous l’effort. La Déesse du Destin nous a déjà bien protégés jusqu’à maintenant.


    Il tenta de laisser filer la corde plus vite, mais ses mains étaient déjà à vif.


    Mahlin grinça des dents. C’était trop bête. Rekk était presque en bas, et ils allaient se faire capturer. Ils avaient fourni plus d’efforts et pris plus de risques que n’importe qui, et ils allaient tout de même échouer ? C’était inconcevable.


    Les mots de Rekk tournoyaient dans son crâne, gravés au fer rouge. Le Boucher avait adoubé Laath. Il avait compris le choix de sa fille. Il avait accepté que Deria l’ait aimé. Mais pourquoi ?


    Pourquoi est-ce que tout le monde admirait Laath ? Pourquoi est-ce que personne ne l’appréciait lui ? Il n’était pas plus stupide qu’un autre, pas plus moche, pas plus lâche, pas plus maladroit. Et pourtant, c’était comme s’il n’existait pas. On le trouvait fade ou ennuyeux. On refusait de le prendre au sérieux. Deria n’avait jamais envisagé de coucher avec lui. Rekk l’avait toujours considéré comme un gamin sans intérêt. Et même Shani, Shani la servante, Shani sa confidente, Shani l’avait repoussé lorsqu’il avait voulu l’embrasser.


    — Est-ce que vous pouvez tenir la corde à trois, sur les derniers pieds de la descente ? demanda-t-il soudain.


    — Je crois, mais… Eh ! cria Laath.


    Mahlin lâcha prise, tira son épée, et se rua vers l’escalier.

  


  
    Chapitre 11


    La chandelle repoussait l’obscurité et projetait des ombres étranges sur les murs de la bibliothèque. Dans cette pièce reposait le savoir de plusieurs générations d’érudits, collecté au fur et à mesure des années par l’argent et l’épée. À la différence du reste de la maison, tous les meubles étaient encore présents ici, fauteuil d’ébéniste et méridienne soigneusement positionnée pour profiter de la lueur de la fenêtre.


    Les livres eux-mêmes valaient une fortune, mais Sextimus n’avait jamais songé à les vendre. Il s’était séparé de ses sculptures, de ses tableaux, de ses serviteurs et même d’une partie de sa garde-robe, mais il ne toucherait jamais à ses enfants. Ces tomes poussiéreux représentaient l’essentiel de sa vie et lui donnaient un sens.


    Mandonius n’aurait jamais cru que son précepteur avait amassé une telle collection au fil des ans. Cette discrétion était sans doute la force du vieil homme, sa protection contre les voleurs de tout poil. Maintenant qu’il n’avait plus de gardes, il ne pouvait être trop prudent.


    Le duc s’approcha d’une étagère et s’empara d’un lourd volume à la couverture de cuir. La température de la pièce était idéale pour conserver des livres, et le précepteur passait sans doute beaucoup de temps à les épousseter : le manuscrit semblait comme neuf. Il le feuilleta d’un doigt distrait.


    — Ne touche pas à ça, Mandonius ! C’est un traité d’escrime écrit par Banki l’ancien, il y a plus de trois cents ans ! Les pages sont très fragiles. Je t’ai laissé venir ici dans un but précis, ne nous éparpillons pas.


    — Toujours aussi directif, marmonna le duc en reposant le volume. Bien. Voyons ces cartes, dans ce cas-là.


    Sextimus entreprit de fureter dans sa bibliothèque et retourna vers la grande table avec une poignée de parchemins. Il entreprit de les lisser avec soin.


    — Ce que tu cherches se trouve dans l’un de ces rouleaux, j’en mettrais ma main à couper. J’ai ici presque tous les plans de l’architecte qui a construit les premières ailes du palais, ainsi que ceux des modifications ultérieures.


    — Et tu penses que les passages secrets y sont indiqués ? C’est plutôt dangereux de laisser ce genre d’information à la portée de n’importe qui.


    Sextimus releva un sourcil indigné.


    — Je ne suis pas n’importe qui. Et non, je te rassure, rien n’est aussi évident. C’est pour ça qu’il nous faudra un peu de temps pour trouver ta réponse. L’architecte ne pouvait se permettre de marquer clairement ces endroits, mais il lui fallait tout de même laisser des repères. Et il se trouve que je connais suffisamment certains passages pour pouvoir faire les recoupements nécessaires.


    Mandonius ne comprenait pas un traître mot de ce charabia, mais ça n’avait aucune importance : il était justement venu ici pour apprendre. Il se tint à distance respectueuse alors que le vieil homme se penchait sur les premiers plans et commençait à marmonner dans sa barbe.


    — Voyons voir, voyons voir…


    Le duc resta debout un long moment, à regarder par-dessus l’épaule du précepteur, mais l’ennui et la fatigue finirent par l’envahir. Ses pensées vagabondèrent vers le palais. Où en était Laath en ce moment ? Comment la tentative de sauvetage se passait-elle ? Si jamais le cambrioleur se faisait capturer, donnerait-il son nom ? Le duc s’était montré clair sur toute l’aide qu’il pouvait apporter – à condition qu’on ne le trahisse pas. Mais de simples promesses allaient-elles tenir face aux lames de tortionnaires aguerris ? Theorocle profiterait de la moindre faiblesse pour le mettre à bas, Mandonius en était certain.


    Il s’interrompit net alors qu’il commençait à se ronger les ongles. C’était une habitude qu’il pensait avoir perdue depuis bien longtemps – mais il fallait croire qu’un homme de son âge pouvait encore connaître l’angoisse. Il se força à reposer sa main et à se calmer. Il contrôla sa respiration, soufflant par la bouche jusqu’à ce qu’il sente son cœur s’apaiser.


    Devant lui, Sextimus avait superposé deux plans et continuait à chercher des signes que lui seul pouvait interpréter. Mandonius espérait qu’il trouverait quelque chose. S’il devait rentrer bredouille au palais, les prochains jours se révéleraient compliqués. À commencer par la pendaison de Rekk. Et la cérémonie de couronnement de l’Empereur.


    Laisser cet enfant gâté monter sur le trône… Il préférait ne pas penser aux dégâts qu’il allait pouvoir causer. Et pourtant, avec Gundron et son duché à ses côtés, le gamin avait une position trop solide pour qu’on puisse le déloger sans provoquer une guerre civile.


    À moins de prouver qu’il était un parricide.


    — Tu aurais quelque chose à boire ? murmura Mandonius alors que l’heure tournait.


    — J’ai prévenu tes hommes que…


    — Il ne s’agit pas de mes hommes, mais de nous. Ne me dis pas que tu n’as pas une réserve personnelle, pour les grandes occasions…


    Sextimus soutint un instant son regard avant de soupirer.


    — Il doit me rester une ou deux bouteilles dans la cave, si tu n’es pas trop regardant.


    — Tu me connais, grimaça Mandonius.


    Il se leva pour aller chercher le vin. Tout plutôt que de rester ici au milieu de livres qu’il n’avait pas le droit de compulser. Les deux gardes qui l’attendaient devant la porte l’accompagnèrent jusqu’au cellier, l’air tout à coup très intéressés.


    Sextimus avait dit la vérité : sa cave était pathétique. Aucun bon domaine, aucune bonne année, de la piquette tout juste bonne pour les bourgeois de la capitale. Jamais un noble ne s’abaisserait à boire une telle horreur. En soupirant, Mandonius jeta une bouteille vers ses hommes. Pas assez pour les saouler, suffisamment pour qu’ils se montrent reconnaissants.


    Lorsqu’il retourna dans la bibliothèque, Sextimus arborait un sourire radieux. Une bouffée d’espoir s’insinua dans le cœur de Mandonius.


    — Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il.


    — Et comment ! Il y a deux passages secrets qui aboutissent dans la chambre impériale. L’un d’entre eux donne sur cette pièce, qui doit représenter les logements du Prince Héritier. Et le second semble s’enfoncer presque à pic pour continuer encore plus loin. Si je ne me trompe pas, il doit s’agir d’un souterrain destiné à fuir le palais si jamais des ennemis venaient à s’en emparer.


    Mandonius fronça les sourcils. Cette connexion entre les appartements familiaux confirmait ses soupçons, mais personne ne le suivrait sur une si grave accusation si le moindre doute subsistait.


    — Ce second souterrain, on peut l’emprunter dans les deux sens ?


    Le duc sentit l’excitation l’envahir alors que le précepteur secouait doctement la tête.


    — Non, non. Mandonius, tu n’as donc rien retenu des leçons que je t’ai données ? Est-ce que ça ne serait pas dangereux d’installer un passage secret qui permettrait à n’importe quel ennemi de pénétrer dans le palais ? Il est évident que ce chemin-là ne peut se prendre que dans un sens, avec des portes fermées à clé qui ne peuvent s’ouvrir que d’un côté. Du moins, c’est ainsi que Tyreus l’architecte a toujours procédé, et il n’y a pas de raison qu’il ait changé de méthode.


    Mandonius n’osait croire à sa chance. Lui qui ne se fiait qu’à la logique avait cette fois-ci suivi son intuition, et ç’avait marché. Il existait bien un unique passage permettant de se rendre dans les appartements impériaux.


    Et seul Theorocle aurait pu y avoir accès.


    Oh, bien sûr, il y aurait des dénégations, des protestations, et d’autres scénarios seraient envisagés. On parlerait d’un assassin assez souple pour se faufiler par une meurtrière, ou de l’existence hypothétique d’un autre passage secret… mais le simple fait qu’on puisse ouvrir celui-là fragiliserait la crédibilité du futur Empereur.


    Il suffisait maintenant de faire circuler l’information pour qu’elle ne semble pas provenir de Mandonius, et le tour serait joué. Comme toujours, le duc ne se salirait pas les mains et, comme toujours, il obtiendrait ce qu’il voulait.


    Mandonius sortit de la bibliothèque pour rejoindre ses hommes, le sourire aux lèvres. Il porta son mouchoir à ses narines pour humer la senteur de jasmin qu’il associait toujours à la victoire, mais la pluie l’avait détrempé, et il ne portait plus le moindre parfum. Une sourde inquiétude se fit aussitôt jour dans le cœur du duc. Pourquoi un si mauvais présage, maintenant ?


    On frappa à la porte.


    — Ouvrez, au nom de l’Empereur ! cria une voix.


    Puis, presque aussitôt :


    — Enfoncez-moi ça !


    Sextimus resta la bouche ouverte, ses précieux parchemins dans les mains. Mandonius fut plus rapide à réagir. Il se tourna vers ses gardes du corps.


    — Je croyais que personne ne nous avait suivis !


    Benevent fronça les sourcils.


    — C’est le cas. Par un tel brouillard, nos poursuivants auraient dû être très proches pour nous pister, et je n’ai vu personne.


    — Moi non plus, confirma Leophasme.


    — Alors comment expliquez-vous que des hommes soient ainsi à la porte ? gronda Mandonius.


    L’espace d’une seconde, il voulut croire que cela n’avait rien à voir avec lui. Peut-être des créanciers lassés d’attendre qui venaient saisir les dernières possessions du précepteur ? Mais il ne se faisait aucune illusion. Malgré les assertions de ses gardes, on les avait bel et bien suivis – à moins qu’on ait déduit l’endroit où il se rendait, ce qui l’effrayait encore plus. S’il y avait bien quelque chose qu’il haïssait, c’était qu’on prévoie ses actions. Il s’empara des parchemins et les glissa dans sa poche.


    — Il faut partir d’ici. Sextimus, il doit bien y avoir une autre sortie ?


    Le vieil homme n’eut pas le temps de réagir : la porte vola en éclats. Le duc eut le temps d’apercevoir Gundron, l’épée au poing, ordonnant à ses soldats de pénétrer dans la maison.


    Ce fut alors qu’il sut qu’il était perdu.


    — Leophasme ! Benevent ! Couvrez ma retraite !


    Il se jeta en arrière alors que ses deux gardes se regardaient, perplexes. Leophasme fit jouer ses énormes biceps.


    — Qu’est-ce que tu en penses, Benevent ?


    — La même chose que toi.


    Les deux compagnons laissèrent tomber leur arme au sol alors que les soldats avançaient sur eux, et se constituèrent prisonniers sans opposer la moindre résistance. Ils n’avaient aucun désir de se sacrifier pour leur maître.


    Sextimus, lui, était fait d’un autre bois. Il se moquait bien du sort de son ancien élève, mais le manque de manières l’irritait au plus haut point. Il se dressa sur le chemin des gardes, l’expression sévère, les bras croisés comme un professeur face à sa classe.


    — La politesse se perd avec le temps. Duc Gundron, c’est bien ça ? Qui vous a donc autorisé à pénétrer… ?


    La lame du duc lui trancha la gorge et sa tête roula au sol en tentant encore de terminer sa phrase. Gundron n’accorda aucune attention au corps. Le sang sur son visage borgne lui donnait une expression démoniaque.


    — Je veux Mandonius vivant ! hurla-t-il.


    Oui, bonne idée, se disait celui-ci en fuyant vers l’arrière de la maison. Si Gundron avait suivi les procédures et encerclé les lieux, il n’avait pas la moindre chance. Mais le borgne s’était toujours révélé impétueux. Peut-être s’était-il précipité à l’assaut avant de sécuriser le périmètre ? Peut-être n’avait-il pris avec lui qu’une poignée d’hommes ?


    Mandonius n’avait aucune idée de la raison pour laquelle Gundron se décidait soudain à agir contre lui, mais il ne souhaitait pas la découvrir. Pas ici, pas sans témoin. Au palais, il se sentirait plus en sécurité, entouré de ses propres hommes et d’autres nobles mineurs qui pourraient témoigner en sa faveur. Il abandonna sa dignité et courut en tenant les pans de sa robe avec les mains.


    Un carreau se planta dans le mur à quelques pouces de lui. Ces hommes avaient une drôle de manière de le capturer vivant.


    Une fenêtre lui tendait les bras. Les volets étaient repoussés, mais pas fermés, et le duc jaillit à travers pour atterrir dans la rue. Les morceaux de verre accompagnèrent sa chute alors qu’il roulait sur le sol. Ses souvenirs de l’armée lui revinrent juste à temps pour amortir le choc de ses deux mains.


    Il poussa un cri lorsqu’une main calleuse s’abattit sur son épaule. Gundron avait donc posté des gardes ici aussi ! Instinctivement, Mandonius pivota et envoya son coude dans le visage de son adversaire. L’os rencontra le cartilage et le nez de l’homme vola en éclats. La prise se desserra et le duc se redressa. S’ils croyaient qu’il se laisserait prendre sans un combat…


    Les gardes portaient des cottes de mailles alors qu’il était en robe. C’était un avantage indéniable dans une poursuite. Le temps jouait pour lui, et les autres se fatigueraient plus vite. Si seulement il avait encore la condition physique de ses vingt ans…


    Crachant, suant et pestant, Mandonius entama sa course en avant en direction du palais. S’il arrivait ainsi échevelé, cela nourrirait les soupçons, mais tout valait mieux que de tomber ici entre les mains de Gundron. Il avait été si imprudent… Voilà pourquoi il ne quittait jamais le palais.


    Il courut cinq secondes, dix, quinze… mais les cliquetis se rapprochaient inexorablement, et il se sentit soudain jeté au sol. Son visage heurta la boue. Pendant un instant, le choc l’empêcha de respirer.


    Lorsqu’il reprit son souffle, ce fut pour se trouver nez à nez avec le visage de Gundron, empli d’une joie mauvaise.


    — Eh bien, eh bien, qu’avons-nous là ? Duc Mandonius, si jamais je m’attendais à te voir ici. Pourquoi fuis-tu donc devant moi ? Mon cœur saigne devant tant de méfiance.


    — Je t’ai vu tuer net le pauvre Sextimus. Pourquoi as-tu fait ça ?


    Le borgne haussa les épaules.


    — Il y a des connaissances qui feraient mieux de rester enfouies. L’Empereur lui-même m’a demandé d’accomplir cette basse besogne. Quelle n’a pas été ma surprise de voir que tu étais déjà son hôte.


    — Tu veux dire que c’est une coïncidence si tu es arrivé à cette heure-ci ?


    Gundron ne répondit pas. Il se contenta de fouiller le duc avec application. Lorsqu’il trouva les parchemins, son sourire s’agrandit.


    — Aha ! Que voilà donc ?


    — Rien. Des plans sans intérêt. J’ai toujours eu le plus grand intérêt pour l’architecture.


    — Je vois. Dans ce cas, tu ne verras aucune objection à ce que je les brûle, bien entendu.


    — Tu risquerais une guerre entre nos deux duchés ? menaça Mandonius.


    Gundron éclata de rire.


    — Là, maintenant ? Toi contre moi ? Bien sûr. Tu n’as pas d’armée digne de ce nom, et l’Empereur est de mon côté. Essaie de t’opposer à moi et tes terres m’appartiendront.


    Perdu pour perdu, Mandonius était résolu à faire bonne figure.


    — Gundron, ces plans montrent qu’il y a bien un passage secret entre la chambre de Marcus et celle de Theorocle. C’est la seule possibilité pour qu’un assassin ait pu frapper alors que les portes étaient barrées. Le gamin est un parricide, il n’est pas digne de diriger l’Empire !


    — C’est possible. Mais nous verrons cela en temps utile. Pour l’instant, Theorocle est un souverain modèle. J’adore sa volonté de rétablir la conscription et de réengager les vétérans des guerres Koushites. Tu me permettras donc de garder ces parchemins avec moi, et nous verrons si nous avons un jour besoin de nous en servir.


    Mandonius baissa la tête, anéanti.


    Ce fut à ce moment qu’un bruit étrange leur parvint à tous deux à travers la pluie et la brume.


    Le tocsin sonnait au palais.

  


  
    Chapitre 12


    Shani suivit Mahlin du regard alors qu’il se hâtait hors de la pièce. Elle aurait voulu lui courir après mais ne pouvait pas prendre le risque de lâcher la corde.


    — Qu’est-ce qu’il essaie de faire ? murmura-t-elle.


    — De nous donner un peu de temps, expliqua Eleon. Le seul endroit où les gardes peuvent être arrêtés, c’est en haut des marches. Si personne n’y était allé, nous n’aurions pas eu le temps de fuir. Je ne veux pas retourner le couteau dans la plaie, mais je pense qu’il se sacrifie pour nous.


    — C’est courageux de sa part. Je ne pensais pas qu’il ferait ça, admira Laath.


    Mais ils étaient complètement fous ! Mahlin allait se faire trucider pour rien, et voilà que les autres applaudissaient sa décision ? Shani avait l’impression que les hommes n’invoquaient le sens de l’honneur que lorsque ça les arrangeait, et souvent au moment le plus stupide.


     


    Un éclair stria le ciel et le tonnerre répondit quelques secondes plus tard. Mahlin eut à peine le temps de prendre position que la tête du premier garde apparaissait au détour de l’escalier en colimaçon. L’homme portait une barbe noire maculée de transpiration. Il haletait encore lorsque l’épée de Mahlin s’abattit sur lui. Il ne fit aucun geste pour se défendre, trop surpris et épuisé pour appeler à l’aide. Le crâne brisé, il bascula en arrière. Il y eut plusieurs chocs sourds alors que les soldats tombaient comme des quilles. Cliquetis de mailles, chocs de boucliers et jurons divers.


    — Déesse du Destin, Dieu des Épées, pria Mahlin en levant les yeux au ciel, on va voir si vous êtes avec moi aujourd’hui.


    Il attendit, mais personne ne vint. La pluie noyait de nouveau tous les sons, comme si les gardes s’étaient désormais faits plus discrets. Aucun ne semblait vouloir monter en premier et s’exposer aux terribles coups d’ennemis dont ils ne connaissaient pas le nombre.


    Mahlin pouvait imaginer leur conciliabule à voix basse, les expressions furieuses alors que les sergents tentaient de rétablir un semblant d’ordre. Le répit ne durerait pas longtemps, mais il était bienvenu. Il s’adossa au mur et essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux. La paume de ses mains le brûlait encore d’avoir tenu la corde, et son cœur battait la chamade.


    Les gardes ne pouvaient monter qu’un par un tant l’escalier était étroit. Le donjon avait été prévu pour rendre son assaut difficile. Personne n’avait envisagé devoir un jour renverser les rôles.


    Mahlin ferma quelques secondes les yeux et pensa à Deria. Sa respiration se calma. Il imagina ses cheveux longs, ses formes sensuelles, son sourire amusé et ses yeux… ses yeux… Il s’était senti en paix en sa présence, il s’était senti complet. Mais tout cela ne rimait plus à rien. Ce n’était pas lui qu’elle avait aimé, mais Laath. Laath, qui semblait toujours savoir quoi faire. Laath, bien plus beau que lui avec ses traits fins et ses muscles bien dessinés. Laath, qui savait escalader un mur comme personne, crocheter une serrure, se battre, courir et tant d’autres choses encore. Laath, qui était même parvenu à amadouer le Boucher.


    Les cliquetis de mailles se firent entendre de nouveau et il rouvrit les yeux. Puis il rit à gorge déployée. C’était tellement drôle, tellement pathétique.


    Il avait toujours utilisé le cri de guerre des gardes de l’Empire, « Gloire et Honneur ». Mais il ne se sentait pas glorieux, et il ne se sentait pas honorable, et les larmes coulaient sur son visage, et il riait toujours, et il ne savait même plus pourquoi, et le cri de guerre de Rekk lui correspondait bien plus, finalement.


    — Venez ! cria-t-il alors qu’un garde s’avançait enfin dans la cage d’escalier. Chantez avec moi ! Le sang et l’acier !


    Il se fendit, bannissant toute peur de son esprit. Quelle importance, de toute façon ? Personne ne le pleurerait.


    L’assaillant tenta de parer, mais il fut trop lent et la lame lui trancha la gorge. Il tomba sans un cri. Cette fois-ci, un autre vint prendre sa place, marchant par-dessus le corps pour tenter de porter un coup de lance. Des cris plus bas laissaient entendre que les renforts arrivaient. Mahlin dévia d’un mouvement de poignet. Avec mépris, il frappa de nouveau. Le garde bloqua avec la hampe de son arme, mais Mahlin profita de sa position surélevée pour lui assener un coup de botte dans le ventre. Le soldat tomba à la renverse et roula sur les marches jusqu’à ses collègues plus chanceux.


    — Chantez avec moi ! L’amour et la mort ! improvisa Mahlin.


    Il se sentait plus vivant qu’il ne l’avait jamais été. Le vent du dehors lui parvenait par bouffées humides. Le sang battait à ses tempes, bourdonnait jusqu’à noyer le crépitement de la pluie. Les cloches continuaient à tinter.


     


    Shani sentit la corde se détendre. Rekk devait avoir posé le pied au sol. Elle poussa un soupir de soulagement ; ses muscles l’élançaient et ses paumes saignaient. Elle porta une main à sa bouche et sentit le goût métallique se répandre sur son palais.


    Derrière elle, les épées s’entrechoquaient et les cottes de mailles se déchiraient. Elle entendait des cris, des jurons, des voix de plus en plus nombreuses.


    — Mahlin est en train de se battre ! cria-t-elle à Eleon. Il va mourir !


    — C’est probable. Mais pour l’instant, il tient le coup, et je ne peux qu’admirer son sacrifice.


    Laath fronça les sourcils.


    — Vous allez vraiment l’abandonner ici ?


    — Pas de sentiments avec moi, s’il te plaît. Je ne suis venu ici que pour libérer Rekk. Le destin d’un gamin comme ça ne m’intéresse pas.


    — Sauf que nous allons peut-être devoir nous battre en bas, et que ce gamin est notre meilleure lame en ce moment. Je ne sais pas me servir d’une épée, Shani non plus, et Rekk n’est pas en état.


    Shani se mordit la lèvre. Elle pouvait se battre, elle savait se battre, elle se rappelait trop bien l’impact de sa lame contre le garde et le sang qui jaillissait, rouge, si rouge. Pourtant, l’argument parut porter auprès d’Eleon. L’assassin évaluait le pour et le contre. Il finit par lever les mains en l’air, exaspéré.


    — Votre présence n’était pas prévue ce soir. C’est à cause de vous que j’ai dû agir avant que le vin ne fasse complètement effet. Il n’y aurait pas eu de tocsin, pas de bruit, tout aurait été parfait. Vous vous rendez compte dans quelle situation vous m’avez mis ? Bon, je vais voir ce que je peux faire.


    Avec un cri de frustration, Shani se jeta sur la corde et entreprit de descendre. Elle n’était pas blessée, et n’avait pas besoin d’aide pour qu’on la descende jusqu’au sol.


    En quelques secondes, elle fut trempée jusqu’aux os. L’orage ne s’était pas calmé depuis leur arrivée, bien au contraire. Le brouillard l’entourait de toutes parts, et les éclairs eux-mêmes semblaient avoir du mal à pénétrer l’obscurité.


     


    Mahlin grogna alors qu’un garde prenait enfin pied sur le palier.


    — Ce n’est qu’un gamin ! hurla l’homme, le visage crispé en une grimace haineuse. Un foutu gamin !


    Le jeune homme avait perdu le compte des ennemis qu’il avait repoussés. Il avait de la chance : l’escalier en colimaçon empêchait les archers d’utiliser leurs armes, et les guerriers de presser le nombre. Mais la fatigue accumulée lors des combats pesait sur son bras droit. Il recula devant les furieux moulinets de son adversaire. D’un mouvement vicieux, il glissa sous la défense du soldat et remonta en lui tranchant le poignet. L’homme recula en glapissant, la main sur son moignon. Du sang gicla sur Mahlin, éclaboussant ses habits et son visage d’écarlate. Il étira ses lèvres en un sourire féroce.


    — Oui, je ne suis qu’un gamin ! gronda-t-il. Mais je n’ai rien à gagner, et vous avez tout à perdre ! Qui veut chanter avec moi ? La haine et la souffrance !


    Il toussa. Malgré ses bravades, malgré sa voix ferme, il sentait la fin approcher. Il n’avait pas mis longtemps à abattre son adversaire, pourtant cela avait suffi pour que deux autres prennent pied sur le palier. Leur expression était sinistre et ils ne semblaient pas du genre à offrir le moindre quartier. Mahlin espérait simplement les avoir ralentis. Ses amis avaient-ils réussi à s’enfuir ? Il en doutait. Il avait perdu toute notion du temps, mais la corde était longue. Si Shani était descendue en premier, alors elle devait être tirée d’affaire à présent. Pourvu que ce soit le cas. Pourvu que ses sautes d’humeur ne l’aient pas incitée à rester jusqu’au bout – ou pire, à venir l’aider.


    — Chantez avec moi, toussa-t-il de nouveau.


    Il para un coup de taille, mais le second garde abattit sa hache avec un rictus féroce. C’était fini. Il était trop tard pour revenir en garde. Il allait mourir et ça ne le dérangeait pas plus que ça. Il allait mourir en protégeant Rekk et Shani, et tant pis si personne ne se souciait de sa vie. Il allait…


    Une épée jaillit de nulle part pour parer la hache. Vive comme l’éclair, elle recula et revint s’enfoncer dans le corps de l’homme. Les yeux du garde s’arrondirent de surprise alors qu’il tombait en arrière, entraînant son compagnon dans sa chute. Ils roulèrent dans l’escalier en un grand bruit de ferraille. Un colosse qui tentait de se frayer un chemin vers le combat pesta lorsque les corps vinrent le déséquilibrer.


    — Eleon ! souffla Mahlin.


    Il recula d’un pas pour essuyer ses mains trempées de sueur sur son bliaut sanglant.


    — Ne te méprends pas, je ne suis pas là pour te sauver. Je me disais juste que nous ne serions pas trop de deux pour défendre cet endroit.


    Les raisons n’avaient aucune importance : sa simple présence mettait du baume au cœur de Mahlin. Il n’était donc pas seul ! Quelqu’un était venu pour lui !


    — Pourquoi n’es-tu pas encore descendu par la corde ? demanda-t-il en tentant de cacher son soulagement.


    — À assassin donné, on ne regarde pas les dents. C’est compris ? grinça Eleon.


    — Oui, fit Mahlin en souriant.


     


    Shani descendait le plus vite possible. Elle s’appuyait sur ses jambes pour se propulser de quelques coudées à chaque mouvement, sans considération pour ses mains blessées par le chanvre. La pluie lui dégoulinait sur le visage et elle avait fini par garder les yeux fermés. Le bruit de l’eau contre les pavés la guidait, devenait sa seule référence.


    Que faisait Mahlin ? Si cet abruti mourait, que deviendrait-elle ? Elle avait l’impression qu’il avait toujours été là, à la soutenir chaque fois qu’un danger la menaçait. C’était lui qui avait empêché Eleon de la tuer. Lui qui l’avait sauvée de la noyade. Lui encore qui risquait sa vie pour qu’elle puisse s’enfuir.


    La colère remplaça la tristesse. Comment osait-il ? Pour qui se prenait-il, à sacrifier ainsi sa vie, comme s’il pensait qu’elle était moins précieuse que celle des autres ? Ne se rendait-il pas compte de la peine que sa perte causerait ? Avait-il seulement pensé à elle ? Quel égoïste !


    Elle pleurait, et la pluie emportait ses larmes, et le sang coulait de ses mains, et elle descendait sans s’arrêter, et son cœur lui semblait si vide.


    Elle toucha le sol et donna une secousse à la corde pour confirmer qu’elle était arrivée en bas saine et sauve. Puis elle renifla, se retourna, et ses yeux s’écarquillèrent.


    Rekk était assis contre un mur, et il respirait avec difficulté. Il y avait du sang sur ses habits, sur son épée, sur son visage. Il avait les yeux révulsés, et ses mains étaient crispées sur le pommeau de son arme. Une mèche trempée pendouillait devant ses yeux.


    Deux hommes gisaient devant lui, morts. L’un d’entre eux avait eu la tête proprement sectionnée du corps.


    — Un comité d’accueil, grimaça-t-il alors que la jeune fille le regardait avec incrédulité. Ils me sont tombés dessus au moment où je détachais la corde. Sales bestioles.


    — Vous… les avez tués tous les deux ?


    — Tu aurais préféré qu’ils donnent l’alerte ? Bien sûr, que je les ai tués.


    — Mais comment est-ce que vous avez pu les vaincre dans votre état ?


    Rekk grimaça un sourire.


    — Je suis un démon, petite. Si tout le monde le dit, c’est que ça doit être vrai.


    Sa tête retomba. Il avait beau jouer les bravaches, il perdait du sang, et il n’avait plus de forces. Shani s’agenouilla et entreprit d’essuyer ses blessures avec un morceau de vêtement.


    — Je suis là, maintenant, murmura-t-elle. Si d’autres gardes arrivent, c’est moi qui vous protégerai.


    — Voilà qui est rassurant, marmonna Rekk.


    Mais il souriait.


     


    Laath se mordit les lèvres. La corde était lâche entre ses doigts ; Shani devait être arrivée en bas sans encombre. Il pouvait enfin descendre, et fuir ce traquenard.


    Dans son dos, les bruits de lutte continuaient. Il entendait Mahlin chanter – chanter ! – d’une voix éraillée. De son côté, Eleon se battait dans un silence froid et professionnel. Ils étaient complètement fous, tous les deux.


    Se maudissant de ne pas partir, il serra son poignard contre lui et sortit à son tour dans le couloir. Pourquoi ? Pourquoi rebroussait-il chemin ? Il avait pourtant accompli sa part du marché, et il allait pouvoir se faire grassement rémunérer par Mandonius.


    — Dépêche-toi, Mahlin ! C’est ton tour !


    — Ce n’est pas le moment ! siffla le jeune homme.


    Mahlin repoussa un assaut vicieux, recula de quelques pas et contre-attaqua avec assez de violence pour repousser l’homme dans l’escalier où l’épée d’Eleon vint le cueillir.


    — La gamine est passée ? maugréa ce dernier.


    Autant Mahlin semblait à bout de forces, autant l’assassin ne montrait aucun signe de fatigue. Il se battait en économisant son souffle, frappant sans force mais avec une précision mortelle. Ils formaient une bonne équipe, tous les deux : Mahlin bloquait les coups tandis qu’Eleon les rendait.


    — Oui, elle est en bas, confirma Laath.


    — C’est une bonne nouvelle. Alors il ne reste plus que nous. Reste avec moi et laisse descendre Mahlin.


    — Non ! hurla le jeune homme.


    Eleon se fendit en avant et la menace de son épée fit reculer le garde qui s’approchait.


    — Ton ami Laath est bien plus doué en escalade que toi. Quant à moi, personne ne peut arriver à mon niveau. Dépêche-toi, c’est de ta descente que tout va dépendre.


    — Non ! répéta Mahlin, les babines retroussées en un rictus sauvage.


    Il avait déjà vu assez de gens mourir, il n’était pas question que quelqu’un d’autre se sacrifie pour lui. C’était son combat, c’était son dernier chant ! Il devait…


    — Il a raison, Mahlin. En plus, tu ne ferais que le gêner. Tu es épuisé, tu as du mal à soulever ton épée. Viens. Shani a besoin de toi.


    Comme la dernière fois, l’argument fit mouche. L’indécision se peignit sur le visage du jeune homme.


    — Shani ? murmura-t-il, comme dans un rêve.


    — Elle est en bas, avec Rekk. Il n’est pas en état de la protéger. File la rejoindre !


    Mahlin jeta un dernier regard à ses deux compagnons. Ils se ressemblaient tous les deux : le regard froid, la silhouette fine et tant de secrets derrière leurs yeux. Mahlin ne comprenait toujours pas pourquoi l’un ou l’autre avaient choisi de venir aider Rekk. Mais le temps jouait contre eux.


    — J’y vais, dit Mahlin.


    Il se précipita dans la chambre, et s’empara de la corde sous la pluie battante.

  


  
    Chapitre 13


    Comparée au combat que Mahlin venait de mener, la descente sembla durer des heures. L’adrénaline refluait petit à petit, et il se sentait nauséeux. Il s’interrompit en pleine descente pour vomir de côté, espérant contre toute attente ne toucher ni Shani, ni Rekk. Aucun juron ne jaillit du brouillard, et il continua sa progression après s’être essuyé la bouche d’un revers de manche.


    En haut, Laath et Eleon contenaient l’ennemi, et il leur avait tourné le dos. Bien sûr, il voulait protéger Shani, mais tout de même… Lui qui s’était senti prêt à sacrifier sa vie se sentait désormais bien piteux. Qu’avait dit Dareen, un peu plus tôt ? Qu’un homme devait toujours pouvoir se regarder dans un miroir.


    Ses pieds touchèrent le sol et il manqua de trébucher. Il sentait la fatigue le rattraper, ses bras le brûler. Des mains douces se posèrent sur ses épaules pour l’aider à tenir debout. Il faillit se dégager d’un coup de coude, avant de réaliser à qui elles appartenaient.


    — Shani, balbutia-t-il. Je les ai laissés. Ils sont encore là-haut. J’ai… J’ai fui comme un lâche…


    Il sentit une vive douleur à la joue gauche, et recula d’un pas. Ce ne fut qu’en heurtant le mur derrière lui qu’il réalisa qu’elle l’avait giflé à toute volée.


    — Ne dis plus jamais ça ! cracha-t-elle, hors d’elle. Tu voulais sacrifier ta vie pour nous. Ne dis plus jamais ça ! Tu es plus courageux que n’importe qui !


    Mahlin baissa la tête, incapable de répondre. Ce fut ainsi qu’il aperçut le Boucher, allongé à deux pas de lui, les yeux clos.


     


    Laath rongeait son frein en haut de l’escalier. Il ne tenait plus la corde dans les mains et ne pouvait qu’imaginer la progression de Mahlin. Combien de temps faudrait-il au jeune garde pour atteindre le sol ? Une minute ? Plus ? Il était plus robuste que Shani, mais la fatigue devait peser sur ses épaules.


    Parviendraient-ils à tenir si longtemps ? Et ensuite, que feraient-ils ?


    Laath ne s’était jamais vraiment battu. Lorsqu’il avait improvisé le récit du combat avec Deria pour ses amis, il s’était aussitôt donné le rôle de l’homme incapable de tenir une épée. Et ce n’était que pure vérité. Il ne pouvait que se ridiculiser à agiter un bout de métal.


    En revanche, il avait toujours pu compter sur sa perception et la sûreté de sa main. Il n’avait jamais pu atteindre un tronc à trente pas, mais il se sentait capable de toucher un homme, dans un escalier, à bout portant.


    Le garde qui montait formait une cible particulièrement tentante avec sa bedaine saillante sous son plastron métallique. Il tenait une lance et comptait sur son allonge pour repousser les défenseurs. Lorsque Eleon se baissa pour éviter un coup de pointe, Laath lança son premier poignard en direction de la tête du soldat.


    La Déesse du Destin devait être avec lui. Le premier garde grogna en sentant la piqûre du métal contre son visage. Il leva une main pour retirer ce qui gênait sa vision, mais ses doigts s’immobilisèrent soudain, et il s’effondra comme une poupée de chiffon : le couteau avait touché l’œil et atteint le cerveau.


    Eleon eut un sifflement admiratif.


    — Pas mal, gamin. Bonne coordination. On pourrait faire de toi un assassin.


    — Je n’aime pas la violence, grinça Laath.


    — C’est en effet un problème.


    Eleon baissa la voix pour ne pas se faire entendre des gardes.


    — Bon, le môme devrait être descendu maintenant – et si ce n’est pas le cas, tant pis pour lui. File, prends la corde.


    Le destin de l’assassin n’avait aucune importance pour Laath. Pourtant, il ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


    — Et vous, comment ferez-vous ?


    — Je ne suis peut-être pas le meilleur escrimeur qui existe, admit Eleon. Mais s’il y a bien quelque chose où je reste sans rival, c’est la survie. Ne t’inquiète pas pour moi et file. Tout de suite.


    Le voleur n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Il lança son deuxième couteau, grinça des dents en voyant le manche rebondir sur un plastron, puis se rua dans la chambre. La corde était lâche : Mahlin devait être arrivé en bas. C’était désormais à lui de jouer, et il se retrouvait dans son élément. Il couvrit ses doigts avec sa tunique, empoigna la corde et se jeta par la fenêtre. Il se laissa glisser aussi vite qu’il l’osait. Le vent sifflait à ses oreilles, la pluie lui trempait les os, le brouillard pénétrait sa bouche. C’était une nuit de mort et de souffrance, une nuit où tout pouvait arriver. Une nuit à laquelle il comptait bien survivre.


     


    Eleon resta seul. Parfait. Il se sentait mieux lorsqu’il n’avait personne avec lui. Il avait beau passer son temps dans les tavernes, au milieu du peuple, il se rendait bien compte que cette vie ne lui convenait pas. Les filles de salle étaient souvent mal lavées, l’air sentait l’alcool et la sueur, et le vin ne convenait pas à son palais délicat.


    Si le Boucher se retrouvait dans la nature, il pourrait se mettre en chasse. Rien ne lui donnait plus de plaisir dans la vie – à part la perspective d’enfin gagner les cent pièces d’or promises. Et tant pis s’il remettait en liberté l’homme le plus dangereux de l’Empire. Musheim pouvait bien brûler, tant qu’il touchait sa récompense.


    La cloche sonnait toujours, mais les gardes avaient cessé de monter. Des murmures de conversations et des cliquetis d’armures lui parvenaient de l’escalier. Sans doute les soldats pensaient-ils que le temps jouait pour eux. Plus personne ne souhaitait avancer, pas dans des conditions si difficiles, avec l’ennemi en haut de l’escalier, les corps encombrant le sol et les marches glissantes de sang. Ils attendraient des renforts, des troupes fraîches, ou bien ils se contenteraient de l’affamer. Eleon doutait que le nouvel Empereur soit si patient. De toute manière, il ne comptait pas rester là plus longtemps que nécessaire.


    Il compta vingt secondes après la disparition de Laath puis, lorsque les bruits de cottes de mailles s’accentuèrent, se rua vers la fenêtre.


     


    Laath posa le pied au sol avec un soupir de soulagement. Là où les autres avaient pris plus d’une minute, lui-même n’avait mis que la moitié du temps. Il sentait ses mains le brûler malgré le tissu, mais ce n’était pas le moment de gémir. Il éternua, serra les bras contre son torse.


    — Ça va ? demanda Mahlin alors que Shani se penchait pour l’aider.


    — Ça va, marmonna-t-il. Et Rekk ? Il est là ?


    — Oui, mais il va falloir l’aider à marcher.


    — Je peux avancer, gronda une voix bourrue.


    Mahlin écarquilla les yeux en voyant le Boucher se hisser sur ses jambes d’un suprême effort. Mais cet homme était donc immortel ? La douleur ravageait son visage, ses sutures de la veille avaient lâché, il n’avait rien mangé, mais il tenait debout malgré tout. Il fit un pas, un autre.


    Puis Shani lui prit le bras fermement.


    — On n’a pas le temps pour ces simagrées. Vous êtes un grand guerrier, vous ne craignez pas la souffrance, c’est très bien, on a compris. Mais si on veut vous faire sortir d’ici, il va falloir accepter qu’on vous aide.


    Mahlin dissimula un sourire et attrapa l’autre bras. C’était bon de garder encore un peu d’humour lorsqu’on était trempé jusqu’aux os et que la mort rôdait dans la nuit.


    — Et Eleon ? demanda Mahlin en triturant son épée.


    — Plus tard ! grogna Laath.


    Ils s’éloignèrent dans la nuit, alors que des appels commençaient à résonner autour d’eux. Plusieurs fois, ils virent le halo d’une lanterne se rapprocher dangereusement. Mais les renforts se ruaient vers le donjon et pas loin de lui.


    Eleon devait toujours boucher la voie, et empêcher les soldats de voir que les autres s’étaient enfuis.


    Et la cloche sonnait, sonnait…


     


    L’assassin atteignit la fenêtre en deux bonds et se jeta au travers, sa main griffant la corde pour trouver un appui. Il n’avait jamais eu besoin d’un bout de ficelle pour escalader une paroi, mais ce n’était pas une raison pour ne pas en profiter alors qu’elle était là. Il se laissa tomber par à-coups, utilisant le mur pour se propulser de plus en plus vite. Les autres ne devaient pas l’avoir attendu, et c’était très bien comme ça ; on attirait moins l’attention seul qu’à plusieurs. D’ailleurs…


    Sa réflexion s’interrompit au moment où quelque chose s’accrocha à la corde. Il leva la tête mais ne vit absolument rien à travers la pluie. La peur n’avait pas retenu les gardes longtemps. Ils risquaient de…


    …couper la corde. Tout à coup, les appuis d’Eleon disparurent. Il chuta brutalement, mais ne perdit pas son calme. Il avait déjà vécu ce genre de situation des dizaines de fois. Ses doigts et ses pieds frottèrent la pierre pour trouver une prise quelconque, freinant sa descente alors qu’il rebondissait sur une gouttière. Le brouillard l’empêchait de juger des distances, et le sol se rapprocha plus vite qu’il ne l’avait prévu. Ses pieds frappèrent la terre meuble et il roula de côté au dernier moment, rentrant la tête contre son torse. La pluie lui fouettait le visage. Le vent hurlait dans ses oreilles. Il se sentait bien au milieu des éléments déchaînés.


    Il se redressa et s’enfonça dans le brouillard.


     


    Mahlin et Shani soutenaient les bras de Rekk, tandis que Laath s’accrochait à la main de la jeune fille. Le garde n’appréciait pas leur proximité, mais ce n’était pas le moment de protester. Ses propres doigts caressaient le pommeau de son épée avec une nervosité non feinte.


    — Par où va-t-on passer ? murmura-t-il. La porte principale doit être trop bien gardée, et on ne peut pas repartir comme on est venus. Impossible d’escalader les murs avec Rekk dans cet état.


    — Laissez-moi ici, grommela le Boucher. Je trouverai le prince moi-même, et je l’égorgerai. Ça devrait vous procurer une distraction bienvenue.


    — Ce n’est pas le moment de penser à ça, gronda Shani. Quelqu’un a une autre idée ?


    — Quand j’étais en bonne santé, on m’écoutait un peu plus…


    — Quelqu’un a une autre idée ? répéta Laath.


    — L’écurie est peut-être moins bien gardée. Si on avait des chevaux…, commença Mahlin, pensif.


    — Ça m’étonnerait qu’elle soit mal surveillée, lui objecta Shani. Tout le monde sait dans quel état se trouve Rekk. Ils vont forcément penser qu’on va chercher des montures.


    — Ils n’ont pas beaucoup anticipé nos actions, jusqu’à présent, observa Laath, les lèvres pincées.


    — Tu veux qu’on vérifie ? Mais je doute que… Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Des cris et des appels résonnaient au loin, alors que des sifflements déchiraient la nuit. Mahlin connaissait ce genre de bruits : un garde lui avait montré comment siffler en plaçant deux doigts dans sa bouche, mais il n’était jamais parvenu à l’imiter.


    Malgré la pluie, malgré l’orage, malgré le tocsin, le son strident parvenait jusqu’à eux. Et s’ils parvenaient à l’entendre, alors…


    — Il est là ! hurla une voix un peu plus loin.


    — Non, il est ici ! cria une autre.


    Shani se tourna vers Mahlin, les yeux brillants.


    — C’est Eleon ! Il est en train d’attirer les gardes !


    — Il est complètement fou !


    — Non, il nous donne une chance de fuir, le corrigea Shani.


    Elle s’interrompit soudain alors que des cliquetis de mailles se faisaient entendre juste à côté d’eux. Une patrouille les dépassa dans l’obscurité, lanterne au poing. Les compagnons reculèrent précipitamment, mais ils n’auraient pas dû se donner cette peine : focalisés sur les sifflements d’Eleon, les gardes ne regardaient pas autour d’eux.


    — Il faut croire que la Déesse du Destin est bien avec vous, les gamins, toussa Rekk. Un brouillard pareil, un orage pareil… et un ennemi qui vous donne un coup de main.


    — Nous ne sommes pas pour autant tirés d’affaire, le coupa Laath. Allons voir à la grande porte.


    — Elle sera encore gardée, le corrigea Mahlin. En revanche, la poterne ouest, celle que j’avais l’habitude de surveiller…


    S’il y avait un moyen de sortir, c’était bien par là. Ce fut difficile de contenir leur espoir lorsqu’ils aperçurent la sortie. Aucune lanterne ne brillait, aucun garde ne vint les arrêter alors qu’ils passaient la porte. Des cris de guerre s’élevaient derrière eux, et le bruit du métal contre le métal. Dans ce brouillard, Eleon devait mener jeu égal avec ses adversaires : il lui était facile de frapper et de se dissimuler de nouveau dans le brouillard.


    — Je ne comprends rien à ce que cet assassin recherche, murmura Mahlin, hébété.


    — Profitons-en, et ne cherchons pas plus loin, conclut Laath.


    Mahlin leva les yeux vers le ciel. Était-ce son imagination, ou la pluie était-elle en train de faiblir ?


    Plus ils s’éloignaient du palais, plus le brouillard se dissipait. Les rues étaient couvertes de boue et de flaques d’eau. Au loin, le tocsin sonnait toujours.


    Mais ce ne fut qu’une fois dans la Basse-Ville que Laath s’autorisa un sourire.


    — Par les abysses gelés, on dirait bien qu’on s’en est sortis, murmura-t-il. Je n’arrive pas à y croire.


    Le Boucher s’adossa à un mur. Il respirait avec difficulté.


    — Ce que vous avez fait…, murmura-t-il enfin. Pourquoi est-ce que vous m’avez aidé ?


    Il y eut un silence gêné.


    — Vous nous avez sauvé la vie, dans la chambre de l’Empereur, fit enfin Mahlin, hésitant. Et puis, Dareen… Dareen nous a dit qu’elle voulait vous aider. Elle a beaucoup parlé d’honneur, et de miroir. En fait, je n’ai pas tout compris. Mais ça semblait la chose la plus juste à faire. On n’allait pas vous laisser exécuter.


    — D’autres l’auraient fait, observa Rekk sans ciller.


    Laath se passa la main dans les cheveux, et parut surpris de trouver du sang sur le bout de ses doigts en les ramenant. Il ne se souvenait pas d’avoir été blessé.


    — Quoi qu’il en soit, maintenant que l’Héritier est devenu Empereur, les choses risquent de se compliquer. Il va vous falloir oublier cette histoire de vengeance. Pour ma part, je pense avoir réglé ma dette vis-à-vis de votre fille, et je compte bien retrouver ma vie d’avant. C’est trop éprouvant, d’être avec vous. J’ai vécu assez d’aventures pour toute une vie, et je n’ai même pas gagné d’argent pour ça.


    Rekk regarda derrière lui et sourit froidement. Le palais se découpait dans la brume, comme une forteresse fantomatique.


    — Je suis riche, Laath. Très riche. On n’a pas beaucoup d’occasions de dépenser sa fortune, dans le Grand Nord. Est-ce qu’une dizaine de pièces d’or suffiraient à régler ma dette ?


    Laath le regarda, bouche bée. Mais Rekk n’avait pas fini.


    — Quant à ma vengeance… Prince ou Empereur, quelle différence ?


    — Il y a un monde de différence ! Il sait que vous voulez le tuer ! Il commande l’armée impériale ! Vous ne parviendrez jamais à le prendre par surprise désormais ! On ne peut pas compter sur une autre nuit comme celle-ci… et vous êtes blessé ! Votre tête est mise à prix ! Il va vous poursuivre jusqu’aux confins de l’Empire !


    — Et ? Que me conseilles-tu de faire ?


    Laath baissa les yeux.


    — Vous devriez vous cacher. Loin d’ici, je veux dire. Loin de l’Empire. Vous ne pouvez pas lutter, seul, contre une telle armée.


    — C’est un point de vue qui se défend, acquiesça Rekk.


    Il resta un instant silencieux, porta la main à sa blessure, la ramena maculée de sang.


    — Mais ce n’est pas le mien. Lorsqu’il y a peu d’ennemis, je les tue. Lorsqu’il y en a beaucoup… je leur déclare la guerre.

  


  
    Chapitre 14


    Malgré son assurance, Rekk était grièvement blessé. Seul le soutien des deux garçons à ses côtés lui permettait d’avancer, tandis que Shani surveillait les alentours d’un œil inquiet.


    Les blessures de ses épaules ne s’étaient pas rouvertes et semblaient peu profondes – même s’il serrait les dents chaque fois que Mahlin ou Laath trébuchaient. Non, la plaie qui le faisait souffrir le plus profondément restait celle du sabre de Gundron. Son ventre le lancinait, et lui rappelait à chaque mouvement son orgueil bafoué.


    S’il voulait être honnête avec lui-même, Rekk devait reconnaître qu’il avait fini par croire à ses propres légendes, à se penser invulnérable.


    Pourtant, il n’avait pas vu venir le coup, n’avait pu l’esquiver ni le parer.


    Il était cerné, blessé, fatigué, mais ce n’était pas une raison. Il n’y avait jamais d’excuses, lorsqu’on perdait. Sans les trois gamins – et cet assassin aux pensées impénétrables – cette erreur lui aurait coûté la vie.


    Il tournait et retournait la scène dans sa tête, l’instant précis où le borgne avait frappé. Il s’était montré rapide, efficace. Un seul mouvement fluide tandis que la lame avait quitté son fourreau.


    La rumeur du duel entre le capitaine Semos et le duc Gundron s’était répandue aux quatre coins de l’Empire et jusqu’aux steppes gelées de Froideval. Semos avait gagné, tout le monde s’accordait là-dessus. Pourtant, quelque chose clochait.


    Lorsque le Boucher avait affronté Semos, il avait été surpris de ne rencontrer aucune résistance. Il n’avait aucun doute sur l’issue du combat, bien sûr, mais il avait pensé devoir ferrailler quelque peu. Quelle déception… Le capitaine de la Garde était certes une fine lame, mais rien de plus. Il ne possédait pas le génie auquel pouvaient prétendre les plus grands escrimeurs. Il reculait devant les coups, cherchait à les parer plutôt qu’à en profiter. Ses mouvements transpiraient la peur et l’insécurité.


    Rekk en avait conclu que le niveau de Gundron avait beaucoup baissé, pour être vaincu ainsi par un médiocre duelliste. Il était facile de croire que la vie confortable, les excès du palais et les années avaient émoussé son instinct combatif. Pourtant, ce coup de sabre…


    Gundron était toujours redoutable. S’il avait perdu contre Semos, il devait y avoir une autre raison derrière. Peut-être cherchait-il justement à se montrer inoffensif, peut-être souhaitait-il aider la réputation du capitaine.


    Rekk détestait la politique.


     


    Depuis qu’ils avaient quitté le palais, Shani surveillait les environs, la main crispée sur sa large épée. Ce serait trop bête d’échouer si près du but, de tomber sur une patrouille de gardes ou, pire, des mercenaires en quête de primes. Mais non, à trois heures du matin, les rues étaient désertes. La pluie avait chassé même les coupe-jarrets et les mendiants, trop anxieux de trouver un abri pour la nuit.


    Elle retourna son attention vers Mahlin. Le jeune homme avançait, les mâchoires serrées, l’expression sévère. Il n’avait pas prononcé un mot depuis leur fuite. Ça ne lui ressemblait pas. Elle s’approcha de lui et posa la main sur son épaule libre. Abruti de fatigue, il réagit à peine.


    — Mahlin ? Je suis fière de toi, murmura-t-elle. La manière dont tu as couvert notre fuite… j’avais si peur, et tu as été si merveilleux. Je ne pensais pas que tu te battais si bien.


    Les compliments avaient toujours marché sur le garçon, mais cette fois-ci il ne lui rendit pas son sourire.


    — Eleon a fait bien plus. C’est lui qui mériterait tes remerciements. Sans lui, nous ne serions pas là. Nous n’avions pas prévu autant de gardes, nous n’étions pas assez forts…


    — Il n’a agi ainsi que pour pouvoir pourchasser Rekk de nouveau, protesta Shani. Et ce qu’il a fait ne change rien à tes propres accomplissements ! Tête de bois, cervelle de coton ! Tu n’as pas à rougir de ta conduite, bien au contraire ! Je te dis que je suis fière de toi, et ça ne te fait rien ? C’est grâce à ton épée que j’ai eu le temps de descendre par cette corde, alors que ce n’est vraiment pas mon point fort. Tu regrettes de m’avoir sauvée, c’est ça ?


    — Non, mais…


    Mahlin avait du mal à préciser sa pensée. Pendant un instant, il s’était senti libre. Pendant quelques secondes, quelques minutes, il n’avait pas craint la mort. Il avait accepté son inéluctabilité et s’était réconcilié avec son passé. Comme Rekk, il avait chanté le sang et les lames, et une grande paix était descendue sur lui. Il aurait pu mourir comme un héros. Il aurait aimé ça. Personne ne s’intéressait à lui, de toute façon. Peut-être qu’ils auraient eu une pensée pour lui à titre posthume.


    — Tu te souviens de ce que disait Dareen, sur le fait de se regarder dans un miroir ? soupira-t-il. Eh bien…


    Il n’eut pas le temps de finir. Furieuse, la jeune fille se jetait sur lui. Elle lui attrapa les cheveux et le tira vers le bord de la rue. Il lâcha Rekk, surpris, et le Boucher grogna vaguement en perdant l’équilibre.


    — Tu me fais mal, arrête ça ! cria Mahlin, tentant en vain de desserrer l’étau de ses mains.


    Mais elle ne répondit pas. Poussant sa nuque de toutes ses forces, elle l’obligea à s’agenouiller près du caniveau empli d’eau de pluie. Il n’aurait jamais cru qu’elle était si robuste.


    — Regarde, espèce de crétin dégénéré ! Regarde-toi dans l’eau, et dis-moi ce que tu vois ! Je t’en foutrais, moi, des miroirs ! C’est toujours ta même tête d’abruti congénital ! Je ne sais pas qui t’a mis ces idées morbides dans le cerveau, mais s’il faut utiliser la manière forte pour les extirper, je le ferai !


    Mahlin n’eut pas le temps de répondre qu’elle appuyait de nouveau de toutes ses forces. Surpris, il tomba en avant et son visage s’enfonça sous l’eau. Ses protestations se noyèrent en un nuage de bulles alors qu’elle maintenait sa prise sur ses cheveux. Crachant, soufflant, il remonta à la surface.


    — Qu’est-ce que… ? protesta-t-il.


    Il avait les cheveux trempés, et l’eau lui dégoulinait dans les yeux. Une mèche humide descendait jusqu’à son nez. Son expression oscillait entre colère et embarras.


    — Vous vous rendez compte qu’on n’a pas de temps pour vos bêtises, intervint Laath en jetant des regards inquiets de tous côtés.


    — Elle lui remet les idées en place, c’est tout, expliqua le Boucher avec un sourire crispé par la douleur. Le gamin était choqué, il avait bien besoin qu’on le prenne en main. Par les abysses gelés, elle s’y prend plutôt bien. Elle me rappelle Dareen.


    Rekk rit doucement, puis grimaça alors qu’un spasme remontait le long de son abdomen.


    — Je comprends, mais ce n’est pas le moment, protesta Laath. Elle pourra lui… remettre les idées en place une fois en sûreté.


    — Il y a des leçons qui n’attendent pas, se contenta d’observer Rekk.


    Mahlin était enfin parvenu à se redresser. Il cracha de l’eau sur le sol et s’ébroua.


    — Shani, gronda-t-il. Qu’est-ce qui te prend ? Je vais te…


    Il avança, poings serrés. Il s’attendait à ce que la jeune femme recule, mais elle ne bougea pas. Au contraire, elle lui agita un doigt devant le nez.


    — Ah, ça y est, tu es en colère ! Bien, je commençais à me demander si tu allais un jour retrouver ton caractère. Tu as fini de ressasser tes idées absurdes ? Parce que si tu continues, je te replonge dans l’eau, et ne crois pas que je ne puisse pas y arriver dans l’état où tu es. On n’a pas idée de parler de mourir ainsi ! Tu crois que tu es dans une chanson de geste ? La mort, c’est désespérément final.


    — Je ne disais pas… Je ne voulais pas…, se défendit maladroitement le jeune homme, avant de lever les bras au ciel. Très bien, très bien, j’ai compris. Ça va mieux, maintenant. Je suis désolé… tous ces morts… tous ces combats… toute cette violence… je connaissais certains de ces gardes, je m’étais entraîné avec eux…


    — Tu t’y feras, fit Rekk en haussant les épaules. Maintenant, si tu voulais bien revenir, j’ai du mal à marcher.


    — Pas trop tôt, maugréa Laath lorsque Mahlin le déchargea d’une partie de son fardeau.


    Malgré son visage trempé, le jeune homme semblait moins sinistre qu’auparavant. Il tira même la langue à Shani alors qu’elle lui riait au nez. Son humeur s’améliorait lentement, alors qu’ils se rapprochaient de la demeure de Dareen. Après tout, qui était-il pour se plaindre ? Ils avaient survécu à une aventure sur laquelle personne n’aurait jamais parié un sequin. Aucun d’eux n’avait subi de blessure. C’était miraculeux.


    Il avait le souffle court en arrivant devant la lourde porte de la contrebandière. Il tendit la main pour frapper mais l’effort semblait trop grand pour lui. Il se sentait soudain les muscles pâteux.


    — Attendez une seconde, fit Shani avec autorité. Je vais voir s’il n’y a aucun danger. Ce serait trop bête de tomber dans un piège maintenant.


    Mahlin la regarda s’éloigner sans réagir. Il se dit confusément que c’était à lui d’y aller, mais le Boucher pesait son poids, et il ne sentait plus ses pieds, ni son épaule. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il se contenta donc de la suivre des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au coin du mur.


    Elle revint bientôt, l’expression résolue, et frappa à la porte. Un des hommes de la contrebandière apparut, une lance à la main. Ses yeux s’étrécirent en voyant le Boucher, mais il n’offrit aucun commentaire et laissa le petit groupe passer.


    Quelqu’un devait être allé réveiller la propriétaire, car Dareen dévala bientôt l’escalier, aussi rapidement que son physique le lui permettait. Elle était en robe de chambre saumon et portait dans les mains sa sempiternelle arbalète, comme si elle s’attendait à une attaque. En les voyant, elle lâcha son arme et accéléra encore.


    — Ils sont là, les petiots ! Et mon Rekk, ils ont retrouvé mon Rekk ! Vous avez réussi ! Dieu du Foyer, mais j’étais si frustrée de ne pas pouvoir venir avec vous. Comment ça s’est passé ? J’ai entendu sonner le tocsin au loin. C’était compliqué ?


    — Extraire le prisonnier le plus connu de l’Empire des geôles les mieux protégées de la capitale, maugréa Laath. Non, c’était une partie de plaisir.


    — S’il n’y avait pas eu Eleon…, commença Shani.


    Mais Dareen n’écoutait pas. Avalant la distance à grandes enjambées, elle venait d’apercevoir le sang qui éclaboussait les habits de Rekk. Elle pâlit aussitôt, et sa bouche s’entrouvrit comme celle d’un poisson hors de l’eau.


    — Ce n’est rien, vraiment, marmonna Rekk dans un vain effort pour prévenir la logorrhée.


    — Mais tu es blessé ! Non, pas blessé, massacré ! Tu n’es plus un Boucher mais une boucherie ! Un trou de la taille de ma main, ma parole, et les dieux savent que j’ai les poignets épais ! Mais ils me l’ont esquinté, mon Rekk, par le sang ! Comment tu peux tenir encore debout, hein, comment tu fais ? Il faut que tu te couches tout de suite, je vais faire mander le meilleur apothicaire – et le plus discret.


    Elle toucha la blessure du bout du doigt et le Boucher gémit.


    — Tu pourrais t’épargner ce genre de geste ? grogna-t-il. Mais je ne dirais pas « non » à un lit. Je n’en peux plus.


    Shani haussa un sourcil. Pour que cet homme d’acier admette sa fatigue, il devait être au bord de l’évanouissement. À présent qu’ils avaient de la lumière, elle découvrit son teint grisâtre, ses traits tirés, ses yeux jaunis. Pour la première fois, elle se rappela qu’il avait plus de cinquante ans.


    — Et comment donc, allez, tout de suite au lit ! s’exclama la contrebandière. Je ne suis pas restée inactive ces dernières heures. Il y a de la bonne nourriture, des serviettes propres, du vin, de quoi nettoyer ces blessures. La vieille Dareen va bien s’occuper de toi, tu vas voir, comme autrefois.


    Elle agita un doigt énorme en direction des jeunes gens, avant d’ajouter :


    — Et vous, vous allez me raconter comment vous avez accompli ce miracle.


    Mahlin avait affronté sans ciller des groupes entiers de gardes. Il avait été prêt à sacrifier sa vie sans hésiter. Il avait dégringolé le long de la tour en se servant à peine de la corde. Pourtant, il n’esquissa aucun geste de défense alors que la contrebandière les amenait tous vers l’étage par la peau du cou, mi-poussant, mi-traînant. Deux de ses hommes entreprirent de soutenir Rekk sur les quelques marches. Une fois arrivés en haut, Dareen hésita un instant entre s’occuper de Rekk – son Rekk – et le désir presque palpable d’entendre le récit d’un sauvetage épique. Elle aida ses hommes à installer le Boucher dans un lit et entreprit de jeter un œil à ses blessures malgré ses faibles protestations.


    — Eh bien, mon cochon, siffla-t-elle en suivant le tracé de la blessure qui ornait son ventre, qui que ce soit qui t’a fait ça, il ne t’a pas raté. Un peu plus haut, ou plus à gauche, et il n’y avait plus de baron qui tienne.


    — Une cicatrice de plus pour ma collection, maugréa Rekk.


    Il se tordit de douleur lorsqu’elle appuya fermement dessus. Elle s’autorisa un sourire satisfait.


    — C’est bien ce qu’il me semblait. Tu joues les durs, mais tu es aussi faible qu’un bébé pour l’instant. En attendant l’apothicaire, je vais t’appliquer un cataplasme. Ma grand-mère en était férue. Ça donne de très bons résultats sur le bétail, ça devrait aussi fonctionner sur toi, eh ?


    — Les médecins du palais m’ont déjà soigné, protesta Rekk, clairement inquiet.


    — Et à qui fais-tu le plus confiance, eh ? À une poignée d’incompétents en robe, ou à la sagesse ancestrale de ma grand-mère ? De toute façon, dès demain matin, j’appellerai Nina la rebouteuse. Elle me doit de l’argent. Elle s’occupera bien de toi.


    Rekk s’accrocha fermement à son bras.


    — As-tu vraiment confiance en elle ?


    — Que veux-tu dire ?


    — Que si jamais tu finissais dans les geôles impériales pour m’avoir aidé, elle ne te devrait plus d’argent.


    Dareen donna une tape sèche à la main qui la tenait.


    — Tu es trop méfiant pour ton propre bien, Rekk. Dors, et reprends des forces, nous parlerons demain.


    Elle resta à son chevet jusqu’à ce que ses yeux se ferment, et que sa respiration s’apaise. Il n’avait plus l’air si terrifiant, ainsi. Elle le borda doucement, murmurant quelques mots près de son oreille, et il sourit dans son sommeil. Ce ne fut qu’une fois assurée qu’il était profondément endormi qu’elle se retourna vers les trois enfants, les mains sur les hanches.


    — À nous maintenant ! Je vais vous faire du thé, et vous allez tout me raconter. Tout, j’ai dit. N’oubliez rien, la vieille Dareen est une sacrée curieuse.


    Ils obéirent, blottis près du feu avec une tasse fumante dans les mains. Les mots venaient difficilement au début, mais ils finirent par se disputer la parole. L’excitation du combat remontait en eux et leurs yeux brillaient alors qu’ils expliquaient comment ils s’étaient introduits dans le palais. Shani brandit fièrement l’épée qu’elle avait subtilisée à un guerrier tombé dans l’oubli. Dareen émit les borborygmes appropriés. Puis ils parlèrent de leur rencontre avec Eleon, et la contrebandière fronça les sourcils.


    — Alors ça, ça m’en coupe une bûche avec un poisson-scie. Que ce vaurien décide de vous aider comme ça… Après avoir fait irruption dans ma maison, sous mon toit, à menacer mes invités… j’aimerais bien savoir ce qu’il faisait là. La prochaine fois que je le croise, il se prendra un carreau dans les fesses avant d’avoir pu présenter ses respects !


    — Si vous nous laissiez continuer, protesta Mahlin, peut-être qu’on pourrait vous expliquer.


    Il prit la suite de l’histoire, et personne ne l’interrompit alors qu’il racontait le combat avec les gardes, et l’aide d’Eleon.


    Lorsque tout fut dit, Dareen resta silencieuse. Shani se prit à retenir sa respiration. C’était rare, de voir cette bonne femme réfléchir à ce qu’elle allait dire. Allait-elle les féliciter ? Les réprimander d’avoir pris tant de risques ? Allait-elle se mettre à pleurer ? Ses yeux paraissaient humides, à les voir ainsi. Mais tout ce qu’elle finit par dire fut :


    — Il faut vous reposer, vous aussi. Nina s’occupera de vous demain.


    Et, aussi simplement que cela, ils se retrouvèrent au lit et le sommeil les emporta.

  


  
    Chapitre 15


    Lorsque Mahlin ouvrit les yeux, il ne comprit pas où il se trouvait. Des bandages couvraient ses bras et son front – il ne les avait pas en s’endormant, il en était sûr.


    Une assiette reposait près de son épaule, un reste de soupe froide dedans, mais il ne se souvenait pas non plus d’avoir mangé quoi que ce soit. Son estomac se rappela d’ailleurs à lui et il grimaça. Il se souleva sur un coude.


    La pièce était silencieuse. Rekk reposait sur le lit opposé, à côté de Laath et Shani. Tous trois dormaient comme des bienheureux. Eux aussi portaient des compresses et des bandages. Les restes d’un onguent à l’odeur douceâtre traînaient sur la table.


    Mahlin contempla un instant l’idée de refermer les yeux, mais il se sentait étrangement reposé. De plus, il avait faim. Il prit bien soin de ne pas faire de bruit en posant son pied sur le sol, et il ouvrit la porte avec toute la douceur du monde. Le Boucher remua dans son sommeil, mais ne se réveilla pas. Il avait l’air moins pâle qu’avant.


    Le jeune homme descendit l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Il croisa un des brigands de Dareen mais le vieux briscard l’ignora ostensiblement, occupé qu’il était à cirer ses bottes.


    La contrebandière était dans la cuisine, à s’affairer aux fourneaux. Elle fredonnait une chanson de marin tout en tournant sa louche dans une énorme marmite, des couplets suffisamment explicites pour faire rougir Mahlin.


    Il avança à pas de loup mais elle se retourna vers lui, comme si elle possédait un sixième sens, la louche levée, prête à frapper. Il battit en retraite et elle éclata de rire en reposant l’instrument.


    — Eh bien, tu es réveillé ? Tu as une sacrée endurance, je pensais que tu te reposerais plus longtemps. J’espère que tu n’as pas dérangé tes petits camarades.


    — Non, ils dorment encore.


    — Parfait. Rien de mieux que le temps pour guérir toutes les blessures. Ça, et de la soupe bien chaude. La dernière fois, j’ai dû vous nourrir à la cuillère, mais je vois que tu es assez costaud pour tenir tes propres couverts.


    — C’est vous qui… qui m’avez nourri ?


    — Et qui crois-tu que ce soit ? L’Empereur ? Bien sûr que c’est moi. Nina est venue vous examiner, elle a nettoyé vos plaies, les a bandées, et elle est repartie. C’est une femme hors de prix, son temps est précieux, elle ne vous a soignés qu’à cause d’une vieille dette. Mais elle fait de l’excellent travail.


    Mahlin bâilla et se frotta les yeux. L’aube pointait à l’extérieur.


    — Elle est venue vite, finalement. Combien de temps est-ce que j’ai dormi ? Une heure ?


    Le double menton de Dareen trembla alors qu’elle éclatait de rire.


    — Une heure ? Mais, pauvret, ça fait plus d’une demi-journée que tu dors ! C’est bientôt la nuit !


    — « La… nuit » ?


    Alors ce n’était pas l’aube, mais le crépuscule ?


    — Et Rekk, comment va-t-il ?


    — Nina lui a fait boire plusieurs potions, et a bandé ses plaies du mieux qu’elle a pu. Sa vie n’est pas en danger, et il ne devrait pas garder de séquelles. Mais il ne sera pas rétabli avant un mois de repos complet, au minimum.


    — « Un mois » ? Mais il ne va jamais accepter !


    Dareen pinça les lèvres, l’air déterminée.


    Mahlin ne sut pas comment elle s’y était prise, mais Rekk ne quitta pas son lit le lendemain. Ni le jour d’après. Emmitouflé sous les couvertures, il reprenait lentement des forces. Il mangeait comme quatre et agitait pendant des heures ses doigts devant ses yeux, perdu dans ses pensées. Il ne parlait plus de ses projets de guerre ou de vengeance. Il avait presque l’air d’un enfant sage, à se laisser dorloter et nourrir sans opposer de résistance.


    Pendant ce temps, les trois jeunes gens commençaient à souffrir de leur enfermement.


    — Tu crois qu’il a renoncé ? murmura Shani au matin du troisième jour. À sa vengeance ?


    — Je ne sais pas. Je ne pense pas. Un homme comme lui ne renonce jamais, répondit Mahlin.


    — Tu aimerais que ce soit le cas ?


    — Je n’en ai aucune idée, murmura-t-il. Moi-même, je ne sais pas ce que je vais faire, maintenant. Nous ne pouvons pas rester sous le toit de dame Dareen indéfiniment.


    Shani hocha la tête.


    — Tu veux aller faire un tour en ville ? Je n’en peux plus, de rester ainsi enfermée. Ça nous changera les idées.


    — Je viens avec vous ! fit aussitôt Laath.


    Mahlin dissimula une grimace. Ces derniers temps, il avait apprécié de passer du temps avec la servante. Il ne savait pas si c’était le fait d’avoir échappé à la mort, ou bien la récente prise d’assurance de la jeune fille, ou le souvenir de son corps nu au sortir du Verdoyant, mais il se sentait inexplicablement attiré par elle. Bien entendu, à présent, c’était elle qui le repoussait. Il ne comprendrait jamais les femmes. Il se tourna vers Shani, et elle lui fit un clin d’œil.


    La contrebandière surprit l’échange du regard, et eut bien du mal à garder son sérieux.


    — Laath, est-ce que tu ne voudrais pas plutôt m’aider à couper les pommes de terre ? C’est que vous mangez, tous les trois, et Rekk aussi, et moi aussi, et les gardes aussi, et c’est toujours la vieille Dareen qui prépare le brouet. C’est facile, je vais te montrer comment faire.


    — Nous pouvons vous aider aussi, proposa Mahlin, la mort dans l’âme.


    — Non non, chacun son tour. Aujourd’hui, c’est Laath. La prochaine fois, je prendrai quelqu’un d’autre. Ne croyez pas que vous êtes quittes pour autant. Mais profitez un peu de la rue. Simplement, essayez de ne pas vous faire voir et restez dans la Basse-Ville.


    Mahlin hocha la tête tandis que Laath se rendait dans la cuisine en traînant les pieds. On ne repoussait pas une demande de Dareen.


    Cela faisait deux jours que Mahlin n’était pas sorti. Dehors, le soleil brillait après plusieurs jours de pluie. Le pavé était humide et les caniveaux débordaient, mais rien n’avait d’importance. Il sentait ses muscles ankylosés, les courbatures qui l’élançaient encore après le combat. Malgré les onguents et les potions, il continuait de souffrir de ses nombreuses contusions. Il pouvait s’estimer heureux de s’en sortir à si bon compte. Il serra les dents et ignora la douleur. Mais il était encore en vie et il se promenait à côté d’une fille plutôt charmante. Pas beaucoup de poitrine, certes, mais après tout, qui se souciait des formes ?


    — À quoi est-ce que tu penses ? demanda soudain Shani.


    Il ne put s’empêcher de rougir et de détourner le regard comme si elle avait pu lire dans ses pensées. Bon sang, il fallait qu’il se reprenne ! Il était Mahlin, le garçon sans peur et sans reproche, le deuxième épéiste de la garde, le sauveur des demoiselles en détresse… et des Bouchers emprisonnés.


    — Je me disais que c’était un moment bien agréable, improvisa-t-il sans mentir.


    — Alors, fini les pensées pessimistes ? Prêt à te dégourdir les jambes et à profiter du soleil ? Plus de comédie sur ton destin, ta culpabilité et tes histoires de miroir ?


    Elle lui sourit, et il lui rendit son sourire. Il souriait toujours en s’avançant vers elle. Il posa les mains sur ses épaules.


    — Shani, murmura-t-il.


    Elle entrouvrit les lèvres.


    — Mahlin…


    Elle s’interrompit et hurla alors qu’il la poussait en arrière et qu’elle tombait dans le caniveau en une gerbe d’éclaboussures. Il n’y avait qu’un demi-pied d’eau, mais c’était largement assez pour tremper sa robe. Mahlin éclata de rire.


    — Alors, qu’est-ce que ça fait, de se retrouver dans cette position ? C’est désagréable, hein ? Je t’avais dit que je me vengerais !


    Elle crachait et grimaçait en s’extirpant de l’eau, et ses mèches tombaient en cascade pour dissimuler l’éclat de ses yeux.


    — Espèce d’immonde pourceau, non, fils de pourceau, je vais t’arracher les yeux ! gronda-t-elle.


    — Un tel langage chez une jeune femme, fi donc, un peu de dignité, s’il vous plaît !


    Le sourire de Mahlin disparut alors qu’elle se jetait sur lui, poing levé. Il dévia le coup de l’avant-bras mais reçut le second en plein dans le torse. Ses blessures n’étaient pas encore guéries et il grimaça sous l’assaut. Il tenta de la repousser mais elle se collait à lui et le frappait encore plus fort, à l’estomac, aux bras, aux jambes. Il parvint enfin à la saisir par les épaules et à l’écarter. Elle avait les yeux humides, mais il ne pouvait savoir si c’étaient des larmes ou bien l’eau du caniveau.


    — Tu n’es qu’un idiot, Mahlin, renifla-t-elle en lui donnant un nouveau coup de poing.


    Il esquiva en se penchant en avant, et il était soudain vraiment près d’elle, et elle sentait le chien mouillé, et ça ne le dérangeait pas, et sa bouche était sur la sienne, et elle l’embrassait à perdre haleine, et ses poings se nouaient derrière sa nuque, et ça ne le dérangeait pas.


    Elle avait un goût de pêche, un goût de prune, un goût de fraise, un goût de myrtille, elle avait un goût de fruit et il lui retourna son baiser, et il prit sa tête dans ses mains, et elle lui mordilla la lèvre, et ses mains trouvèrent ses seins, et ils n’étaient pas si petits, finalement.


    Mahlin ne savait plus où il était, ni ce qu’il faisait. Il avait la même impression que la fois où il avait abusé du vin de Te’ssari et s’était retrouvé à rire aux éclats dans la salle de garde.


    Puis ils se relevèrent, parce qu’il le fallait bien, parce qu’ils étaient dans la rue, parce que la robe de Shani traînait dans la boue. Mahlin riait, et Shani lui faisait écho. Ils étaient jeunes, ils étaient en vie, et ils n’avaient pas l’intention de perdre plus de temps.


    — Il faudra peut-être qu’on rentre, tout de même, observa finalement Mahlin.


    — Tu trouves ? Tu en as vraiment envie ?


    — Ne serait-ce que pour trouver un lit, fit innocemment le jeune homme.


    Shani suivit le contour de sa mâchoire d’un doigt amusé.


    — Moi qui croyais que tu t’inquiétais pour Laath et ses patates. Ne va pas si vite en besogne, mon ami. Il va falloir me mériter, et ça ne sera pas facile.


    Il haussa les épaules.


    — Dans ce cas, pas la peine de rentrer si vite. Promenons-nous encore un peu, tant qu’il fait beau.


    Shani éternua une fois, deux fois.


    — Si j’ai attrapé un rhume par ta faute…


    — Je serai aux petits soins pour toi, ne t’inquiète pas, fit Mahlin en riant. C’est moi qui t’apporterai ton potage. Mais ce serait dommage de t’enrhumer pour une simple rigole quand tu es sortie saine et sauve du Verdoyant.


    Un ange passa alors qu’il se souvenait du corps nu de la jeune fille. À voir son expression gênée, elle aussi se rappelait ce moment.


    Ils marchèrent lentement dans les rues, main dans la main. De temps en temps, ils se plaquaient contre un mur et s’embrassaient à perdre haleine. Ils étaient jeunes. Ils étaient stupides.


    Puis ils virent les affiches.


    Ce fut Shani qui les aperçut en premier – elle avait toujours eu une meilleure vue. En plein milieu d’une étreinte, elle recula d’un pas. Son visage était blanc comme la craie.


    — Shani ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Regarde, murmura-t-elle d’une voix atone en pointant un mur du doigt.


    Mahlin plissa les yeux contre le soleil. Il ne distingua au début que quelques carrés de mauvais papier placardés sur une porte. Quelques dessins semblaient y faire écho. Il lui fallut avancer pour mieux détailler les panneaux, et sa respiration se bloqua.


    — Non…


    — On dirait que les beaux jours sont finis, fit Shani.


    Il y avait trois portraits, tous trois réalisés par un artiste de cour. On reconnaissait sans peine le visage de Rekk avec sa barbe taillée, ses yeux sombres, son nez aquilin. Mahlin était lui aussi très ressemblant, les traits délicats, le regard dans le vague, le menton volontaire. Quant à Shani, elle était la moins réussie, comme si le peintre s’était fondé sur des témoignages datant de plusieurs mois. Elle était plus adipeuse qu’à présent, avec des joues gonflées et des cheveux plus courts.


    L’artiste était sans conteste doué. On pouvait presque imaginer que le dessin allait prendre vie sous leurs yeux tant les lèvres étaient charnues, les regards brillants.


    Mais c’était le texte dessous qui était le plus inquiétant. L’Empereur offrait trente pièces d’or pour qui aiderait à la capture de l’un quelconque de ces criminels, et cent pièces d’or pour le trio. « Recherchés morts ou vifs », précisait une note sous le portrait des deux hommes. « Récompense uniquement si elle est en vie », affirmait l’affiche de Shani. Quel dommage que la plupart des habitants ne sachent pas lire !


    — Ça me manquait, de ne plus avoir ma tête à prix, marmonna Mahlin.


    — Il faut qu’on rentre, et vite ! On est en danger ici, même dans la Basse-Ville.


    — Surtout dans la Basse-Ville. La somme est assez grosse pour tourner toutes les têtes.


    Ils avaient été tellement imprudents à se promener ici sans la moindre inquiétude. Qu’est-ce qui leur était passé par la tête ? Simultanément, tous deux rabattirent leur capuche en avant. C’était un geste un peu étrange alors qu’il ne pleuvait plus, mais après tout dans cette partie de Musheim, tout le monde avait une raison de dissimuler ses traits.


    Shani fut la première à récupérer de sa surprise et à repartir en courant vers la maison de Dareen. Toute pensée d’amour ou de caresses lui était sortie de l’esprit. Elle ne trouvait plus Mahlin adorable, mais simplement empoté alors qu’il trébuchait à moitié derrière elle. Ils ne cessèrent de courir qu’au bout de dix minutes, lorsqu’un point de côté douloureux obligea la servante à ralentir. Elle était essoufflée, les cheveux collés sur son front en sueur. Mahlin ne valait guère mieux.


    — C’est… impossible…, murmura-t-elle entre deux halètements.


    — C’est tout à fait possible, au contraire, fit Mahlin. On aurait même dû s’en douter. Il n’a pas l’air très clément, notre nouvel Empereur. Je pensais juste qu’on aurait un peu plus de temps que ça avant de les avoir aux trousses.


    — Heureusement, ils n’ont pas l’air de soupçonner l’existence de Dareen et de Laath.


    — Oui, eh bien, justement. J’espère qu’ils ne chercheront pas à toucher la prime. Pour cent pièces d’or, je ne sais pas à qui faire confiance.


    La jeune femme lui fit face, le souffle toujours haché, les mains sur les hanches.


    — Mais tu deviens aussi méfiant que le Boucher, ma parole ! Laath est un garçon charmant, qui a risqué sa vie pour nous aider, et qui ne supporte pas l’autorité. Pareil pour Dareen. Je ne les vois pas nous dénoncer.


    Ils parcoururent les derniers mètres dans une ambiance plus lourde. Ils avaient tant attendu de cette journée, et elle avait si bien commencé… C’était d’autant plus dur de rentrer ainsi, tête basse, avec de mauvaises nouvelles. Mahlin tenta par deux fois de se rapprocher de la jeune femme, mais elle le repoussa fermement et il finit par abandonner en levant les yeux au ciel.


    Lorsqu’ils arrivèrent à bon port, ils trouvèrent Rekk debout pour la première fois. Il affichait une grimace stoïque en tentant quelques mouvements de base à l’épée. Malgré la lenteur de sa pratique, il semblait au supplice. Laath le regardait avec attention, Dareen avec fureur. La contrebandière avait sans doute tenté de le maintenir au lit mais, après deux jours, le Boucher ne l’avait pas entendu de cette oreille.


    — Tiens ? Vous rentrez si tôt ? fit Laath, un demi-sourire aux lèvres. C’était bien la peine que j’épluche toutes ces patates, si vous n’en avez pas profité.


    Son expression s’assombrit devant l’air catastrophé de ses compagnons. En quelques mots, les deux jeunes gens mirent tout le monde au courant de leur découverte. Laath pâlit, et Dareen poussa un juron fort imaginatif impliquant la copulation d’une déesse et d’un taureau. Rekk ne cilla pas.


    — Il fallait s’y attendre, murmura-t-il. Vous avez eu de la chance qu’on ne vous ait pas vus avant que vous n’ayez repéré ces affiches. Personne ne vous a suivis, n’est-ce pas ?


    — Personne ! protesta Mahlin, indigné. J’ai bien regardé sur le chemin.


    — Parfait. De toute façon, le temps nous était compté. J’ai bien l’intention de retourner au plus vite à Froideval.


    Sa phrase provoqua le chaos dans la pièce, alors que tous réagissaient en même temps.


    — Pas question de bouger, tu es convalescent ! s’exclama Dareen.


    — « Froideval » ? articula Laath.


    — Je ne veux pas retourner là-bas, gémit Shani.


    — Pourquoi vous y rendre ? s’enquit Mahlin.


    Rekk sourit froidement.


    — Ceux qui veulent rester peuvent le faire. Je n’oblige personne. Mais je n’ai pas l’intention de mettre Dareen en danger plus que je ne l’ai déjà fait. Je me reposerai à dos de cheval. Je sais que je survivrai au voyage. Ici, je risque la dénonciation et la mort à tout moment. Dans ma baronnie, je serai en sécurité.


    — Et si l’Empereur a déjà envoyé des hommes là-bas ? protesta Mahlin. Ça paraît l’endroit évident pour vous retrouver.


    — Grand bien lui fasse. Des hommes qui voudraient ma peau, là-bas, dans le Grand Nord ? Ha ! je leur souhaite bien du plaisir. Froideval leur réserve quelques surprises désagréables. Je pars demain.


    — C’est hors de question, fit Dareen, furieuse. Nina a clairement dit qu’il te fallait du repos. En plus, tu ne pourras jamais quitter Musheim dans cet état. Tous les gardes ont ta description, et tu ne peux espérer franchir les portes de la ville. Tu veux faire quoi, te jeter dans le Verdoyant avec ton bras en écharpe ? Tu es coincé ici jusqu’à ce que tu ailles mieux.


    Rekk ne parut pas plus impressionné que cela.


    — Je ne m’inquiète vraiment pas pour la sortie de la ville.


    — Et comment comptes-tu faire ? tempêta Dareen.


    — Moi ? Ce n’est pas moi qui ferai quoi que ce soit, mais toi.


    La grosse femme resta sans voix alors qu’il tâtait lentement sa blessure au côté.


    — Tu es la meilleure contrebandière de la ville, voire même la seule digne de ce nom. C’était déjà le cas à l’époque, et ça l’est toujours aujourd’hui. Tu es comme moi, tu ne peux pas te contenter d’une retraite paisible. Tu connais tous les secrets de cette ville. Et tu contrôles forcément plusieurs itinéraires discrets pour faire circuler tes marchandises. À l’époque où j’étais capitaine de la Garde, j’en avais fermé un, mais, étrangement, tes activités sont restées florissantes. J’en déduis que tu peux nous faire sortir de Musheim, et même nous fournir les chevaux dont nous aurons besoin.


    Il fouilla dans sa poche et en sortit sa bourse avant d’ajouter :


    — J’ai de l’or pour le dédommagement.


    Dareen lui frappa la main, et les pièces se répandirent sur le sol avec un tintement métallique.


    — Tu crois que je t’aide pour l’or ? Si j’étais une contrebandière aussi douée que tu le penses, pourquoi aurais-je besoin de ta bourse ? Tu ne crois pas que je serais assez riche pour m’offrir la moitié de l’Empire si l’envie m’en prenait ?


    — Mais l’envie ne t’en a jamais pris.


    — Écoute-moi, tête de mule ! Tu ne partiras pas d’ici avant deux bonnes semaines, ou je ne m’appelle plus Dareen !


    — Ce nom ne te convenait pas, de toute façon, sourit Rekk avant de l’embrasser sur la joue.

  


  
    Chapitre 16


    La soirée fut longue, mais elle passa comme un rêve. Dareen discutait avec Rekk, une conversation à sens unique. Elle avança une bonne dizaine de raisons pour lesquelles il ne devait pas quitter le lit avant une semaine au mieux. Elle proposa de changer d’endroit, d’utiliser une autre de ses maisons. Elle suggéra de doubler la garde. Elle insista sur la fiabilité de ses hommes de main, qui lui devaient pour la plupart leur vie. Elle lui parla de gangrène, de fatigue, d’infection, de purulence et d’amputation. Elle lui exposa les dangers du froid sur un organisme épuisé. Elle le menaça de cent malheurs différents, et son imagination ne semblait connaître aucune limite.


    Elle finit par lui planter les doigts dans les côtes pour lui montrer qu’il était encore faible, mais il parvint à s’emparer de sa main et à l’écarter de force, un demi-sourire aux lèvres. Même dans son état, il parvenait encore à se défendre.


    — De toute façon, vous n’avez pas de chevaux, plaida-t-elle en désespoir de cause. Vous n’irez pas loin.


    — Je compte sur toi pour t’en occuper. Une contrebandière qui ne pourrait pas nous trouver des montures, ça ne serait pas une contrebandière.


    Elle le traita de tous les noms alors qu’il plaçait sa cape sur son visage et s’installait pour dormir. Elle lui pinça le biceps lorsqu’il se tourna sur le côté. Elle le maudit quand il commença à ronfler.


    — Regardez-moi ça ! Impossible de le faire changer d’avis ! Une vraie tête de mule ! Un grand couillon avec une épée ! Et vous, les mômes, qu’est-ce que vous comptez faire ? Vous allez le suivre comme de bons chiens ?


    Les trois jeunes gens s’étaient contentés de suivre cette discussion – ce monologue – en spectateurs attentifs. Ainsi pris à partie, il leur fallut quelques secondes pour reprendre contenance. Ce fut Mahlin qui résuma le sentiment général :


    — Nous n’avons pas le choix, n’est-ce pas ? Comme l’a dit Rekk, notre tête est mise à prix et la garde nous cherche partout. Il a raison, vous savez ? Ce n’est pas une bonne idée de continuer à dépendre de vous. Malgré l’amour qu’on vous porte dans la Basse-Ville, il se trouvera toujours quelqu’un prêt à vous trahir pour une telle somme. Tôt ou tard, nous serons dénoncés et vous tomberez avec nous.


    Dareen l’observa un instant, et il soutint son regard. Ce fut elle qui baissa les yeux en premier. Mahlin avait beaucoup mûri, ces derniers temps. Il couvait comme une aura menaçante au fond de sa prunelle. Elle entreprit de nettoyer avec son chiffon une table qui n’en avait nul besoin.


    — Alors vous aussi, vous pensez comme lui…, murmura-t-elle. Mais si vous saviez… Vous pensez vraiment que je me soucie de mourir ? La vieille Dareen a déjà vu trop de choses. Le monde est devenu fou, et je n’y ai plus ma place. Tu penses que certains me trahiront ? Tu as sans doute raison. Mais ça n’aurait pas été le cas il y a vingt ans. On avait la notion du respect, à l’époque.


    Les trois jeunes gens se regardèrent. Toujours la même rengaine chez toutes les personnes âgées, comme quoi le monde était mieux avant. Ils étaient prêts à accepter bien des choses, mais pas la loyauté indéfectible de malandrins face à une somme si importante. Mais Dareen continuait à pérorer, les yeux dans le vide :


    — Vous croyez qu’il survivra jusqu’à Froideval ? Il tombera dans une embuscade sur le chemin, c’est certain. Et même s’il arrive là-bas, c’est le premier endroit où l’Empereur le cherchera.


    Shani posa une main compatissante sur l’épaule de la contrebandière. Elle sentit les muscles rouler sous ses doigts, épais et tendus comme des cordes. Dareen n’était pas n’importe quelle grosse femme.


    — Faites-nous confiance. Nous avons vu sa forteresse, Mahlin et moi. Je sais que l’Empereur ne tentera rien, s’il a un peu de jugeote. C’est beaucoup trop loin, beaucoup trop bien défendu. Même s’il veut vraiment retrouver Rekk, ses conseillers devraient l’en dissuader.


    — Tu en es sûre ? renifla Dareen, quelque peu rassurée. Il ne voudra pas faire un exemple ?


    — Il y a quatre murs d’enceinte, et près de trois cents hommes aguerris pour les défendre, fit Shani. Il faudrait qu’ils soient plusieurs milliers, prêts à mourir ou à prendre le temps d’assiéger le château. Même si Theorocle est rancunier, il ne tentera pas une telle aventure. En tout cas, pas maintenant, alors qu’il vient à peine de monter sur le trône.


    Dareen haussa les épaules. Elle avait vu les affiches de conscription partout en ville. Theorocle recherchait des soldats, et menait une politique de recrutement agressive. Certains de ses propres hommes s’étaient engagés contre la promesse d’une solde et de repas chauds. Mais il était certain que le processus prendrait du temps avant d’avoir une armée en état de marche.


    — Espérons que tu as raison, ma fille. Espérons-le. Mais n’oubliez pas : ma mère disait toujours que la folie de l’homme du commun n’était que la sagesse de l’Empereur.


    — Votre mère disait beaucoup de bêtises, sourit Mahlin.


    Il s’allongea à son tour. S’ils voulaient partir le lendemain, alors autant se reposer. Il sourit rêveusement lorsque Shani approcha ses couvertures et vint se blottir contre lui. Elle était chaude sur son torse, comme une couverture qui bougeait contre sa jambe. Sous le couvert de l’obscurité, elle lui mordilla le cou et il retint un gémissement. Ç’allait être dur de rester sage cette nuit encore, mais ils n’avaient aucune intimité.


    Dareen n’était pas fatiguée. Après avoir pris Rekk à partie, puis Shani et Mahlin, il lui restait encore une cible à incendier de sa vindicte. Elle se tourna vers Laath, qui continuait à profiter de la chaleur du feu, l’expression maussade.


    — Et toi ? Pourquoi aller avec eux ? Tu peux rester ici, en sécurité.


    Elle s’approcha et baissa la voix en prenant un ton de conspiratrice :


    — J’aime Rekk de tout mon cœur, mais il attire les ennuis comme la bourse provoque le tire-laine. Si jamais tu pars avec eux, il t’arrivera malheur. J’ai beaucoup de respect pour tes… compétences particulières. Je saurai te trouver du travail et…


    Elle s’interrompit en voyant Laath secouer la tête.


    — Non, fit-il. Je suis trop impliqué dans cette histoire, maintenant, et je préfère la voir jusqu’à sa conclusion. Sans compter que mes… compétences, comme vous dites, pourront peut-être aider Rekk à survivre. Et puis, j’en ai un peu assez de cette ville. Un peu d’air me fera le plus grand bien.


    Lui aussi finit par se coucher et tirer les couvertures sur sa tête. Dareen resta silencieuse, au grand soulagement de Mahlin. La contrebandière le rendait nerveux. Il n’aurait jamais réussi à s’endormir alors qu’elle continuait à ratiociner.


    Le lendemain, ce fut Laath qui le réveilla. Le voleur était déjà debout et prêt à partir, les yeux brillants. Mahlin, lui, n’avait aucune envie de se lever. Shani était nichée contre lui, sa tête contre son épaule, et il ne voulait pas briser le moment. Il se sentait stupide, ainsi, avec une crampe qui commençait à lui prendre le bras. Elle remua et grogna. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle lui sourit et resserra son emprise.


    — Dépêchez-vous, les tourtereaux, tout le monde est prêt ! lança Dareen en entrant dans la pièce, habillée de pied en cap.


    Elle tenait de nouveau son arbalète à la main. Derrière elle, Rekk suivait péniblement. On lui avait fourni une béquille en bois et il s’appuyait dessus pour avancer, l’expression figée.


    Ils n’avaient pas le temps de manger, à peine celui de se passer de l’eau sur le visage. Ils avaient dormi plus longtemps que prévu et personne n’avait pris la peine de les déranger. Mahlin se sentait étrangement redevable – et en même temps inquiet que toute cette agitation dans la pièce ne l’ait pas réveillé. Ses réflexes commençaient à s’émousser.


    Il enfila son pourpoint à la hâte, ses braies, ses chausses, boucla son ceinturon. Shani laissa tomber sa robe pour des vêtements de marche. Malgré leur nouvelle proximité, elle ne l’autorisa pas à la regarder se changer. Il eut beau arguer qu’il l’avait déjà vue nue, ça eut le don de l’exaspérer plutôt que de la convaincre, et il battit en retraite sous le regard goguenard de la contrebandière.


    Lorsque tout le monde fut réuni dans la pièce principale, Dareen s’éclaircit la voix :


    — Puisque vous êtes tous des abrutis inconscients qui préférerez vous faire tuer plutôt que profiter de mon hospitalité, je suppose que je n’ai pas le choix. Comme l’a suggéré Rekk, il existe en effet un passage qui mène à l’extérieur de la cité, dont je me sers pour faire venir certaines marchandises… comment dire… ?


    — Illégales ? suggéra Rekk avec un demi-sourire.


    — Je préfère le mot « exotiques ». Mais oui, certains pourraient les qualifier ainsi. Quoi qu’il en soit, c’est parfois bien pratique d’éviter toutes les taxes et les pots-de-vin nécessaires lorsqu’on passe par l’octroi. C’est donc là que je vais vous emmener. Profitez-en, bien peu à Musheim connaissent ce passage.


    — C’est un honneur que tu nous fais, fit Rekk, et cette fois il ne souriait plus.


    Mahlin suivit l’échange, encore ensommeillé. C’est vrai qu’à une époque le Boucher était capitaine de la Garde, et avait combattu le crime et la contrebande dans la ville. Un jour, Mahlin aurait aimé savoir comment ces deux-là avaient fini par se trouver du même côté alors qu’ils étaient nés pour s’affronter. La drôle de conception de la justice de Rekk semblait lui autoriser des écarts, finalement.


    Mais ce n’était pas le moment de s’interroger ainsi. Ils partaient pour un long voyage, et affronteraient de nouveau le froid et la neige, même si l’approche de l’été lui donnait plus d’espoir que lors de leur premier périple. Mahlin aurait bien aimé rester au lit, avec Shani contre lui. Il ne voulait plus souffrir du vent, ni de ses blessures et de ses hématomes à peine guéris. Depuis qu’il avait quitté le palais à la mort de Deria, il avait été ballotté par les événements sans jamais choisir lui-même sa voie. D’abord la prime mise sur leurs têtes par Semos, puis par l’Empereur, et toujours des hommes aux trousses. Est-ce que ça finirait un jour ? Terminerait-il sa vie derrière les épaisses murailles du château Froideval, incapable d’en sortir sans risquer sa vie ? C’était un destin peu enviable, et il remonta les pans de son manteau contre un froid imaginaire.


    Ils avaient relevé leur capuche pour ne pas se faire remarquer, mais cette précaution se révéla vite inutile. Dans la Basse-Ville, les gens n’étaient pas matinaux, et les rues restaient presque désertes avant le lever du soleil. Ils croisèrent seulement une femme avec une charrette à bras qui traînait deux gamins à sa suite, mais elle détourna les yeux ostensiblement en les dépassant.


    Mahlin ne s’attendait pas à une longue marche. Si Dareen disposait en effet d’une entrée secrète dans Musheim, celle-ci ne devait pas se trouver loin de ses différents entrepôts, dans un endroit d’où elle pouvait rapporter ses marchandises discrètement. L’entrée devait donc se trouver dans la Basse-Ville.


    Pour une fois, la suite lui donna raison. À peine dix minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant une grande bâtisse de pierre et de torchis, identique à celles qui descendaient jusqu’aux docks par la rue des Saumons. La porte était fermée sans précaution particulière, et un simple tour de clé leur permit d’entrer.


    Laath fronça les sourcils, clairement perturbé par l’absence de mesures de sécurité.


    — N’importe qui pourrait entrer ici, ce serait un jeu d’enfant. Je pensais que vous protégeriez bien mieux vos secrets.


    Dareen eut un rire léger, bien loin de ses éclats habituels.


    — Et si je mettais une chaîne dehors, une porte d’acier et un verrou difficile, combien de temps faudrait-il avant que le guet se demande ce que la maison cache ? Parfois, la meilleure tactique reste la discrétion. Du reste, je ne garde rien ici ; si un cambrioleur a envie d’entrer, grand bien lui fasse. S’il cherche avec attention, il trouvera même une poignée de pièces de cuivre dans un pot – de quoi donner le change.


    L’intérieur de la maison était à l’image de celle d’une famille pauvre. Une table branlante, quelques chaises, un tapis élimé sur le sol de torchis, un vieux coffre rempli de haillons, un lit et une cheminée à moitié effondrée, avec des cendres encore tièdes.


    — Un couple vient ici de temps en temps pour passer un coup de balai et rallumer le feu. De quoi laisser à penser que la maison est habitée. Tu comprends désormais pourquoi je ne protège pas plus la porte principale, Laath ?


    Le cambrioleur acquiesça, pensif. Il n’aurait jamais pensé à cambrioler cette maison en longeant les rues et, si même il s’y était décidé, l’apparence misérable des lieux l’aurait bien vite incité à chercher une autre cible. Il ne se serait même pas senti le cœur de dérober les quelques pièces laissées sur place. Dans la Basse-Ville, les poissons ne se dévoraient pas entre eux.


    C’était donc l’endroit parfait pour dissimuler quelque chose.


    — Je vois, murmura-t-il. Et le souterrain débouche donc ici ?


    Dareen repoussa la table et souleva le tapis pour révéler une trappe en métal épais. Une serrure brillait en plein milieu, aussi complexe que Laath pouvait en rêver. Elle introduisit une large clé en laiton et la tourna à deux reprises. La trappe coulissa pour révéler un puits sombre et des marches étroites.


    — Il y a même un escalier ! s’extasia Shani.


    — C’est plus pratique lorsqu’on doit transporter des caisses, sourit Dareen. Bon, je n’ai pas besoin de vous demander si vous avez changé d’avis ?


    Tous se tournèrent vers Rekk. Il était resté bien silencieux, jusqu’ici. À le regarder de plus près, le chemin qu’il avait parcouru sur sa béquille semblait l’avoir épuisé, et son teint était grisâtre. Pourtant, il ne cilla pas.


    — Oui. Nous partons pour Froideval. Mais merci de tout ce que tu as fait, Dareen.


    La contrebandière grimaça.


    — Tu es déjà à bout de forces. Si je n’ai pas de chevaux pour vous, comment comptes-tu voyager ?


    — Tu en as déjà trouvé, j’en suis certain. Je te connais trop bien.


    Il lui adressa un sourire presque tendre, et la grosse femme rougit comme une pucelle. Elle se tordit les mains de frustration, épousseta sa robe, puis se lissa les cheveux d’une main absente.


    — Bah ! tu me rendras folle. Si tu te fais tuer, ce ne sera pas ma faute. Et je ne verserai pas une larme, sois-en sûr. Bishia était trop tendre avec toi, c’est pour ça que tu es devenu un abruti pareil. Bien sûr que j’ai trouvé des chevaux.


    Mahlin regarda autour de lui, comme si la contrebandière allait soudain faire apparaître des montures en agitant les mains. Il commençait à la croire capable de n’importe quoi, et ça ne l’aurait pas vraiment surpris. Mais elle se contenta de sortir des torches de son sac, de les allumer et de les leur donner.


    — Le boyau continue sur près de mille pieds avant de se séparer en deux. Prenez à gauche, surtout.


    — Où va le tunnel de droite ? demanda Laath, curieux.


    — Tu ne veux pas savoir. Mais c’est dangereux, gamin. Comme je le disais, prenez à gauche. Ce sera tout droit ensuite et vous déboucherez dans une ferme. Les propriétaires sont au courant. Ce sont eux qui ont vos chevaux. Les quatre meilleures bêtes que j’aie pu trouver en une nuit. Vous m’auriez laissé plus de temps, j’aurai pu vous obtenir de superbes destriers.


    — Ça nous ira parfaitement, assura Rekk.


    Pour la première fois, Mahlin réalisa à quel point la contrebandière semblait fatiguée. Leur départ semblait lui peser, c’était évident, mais il n’y avait pas que ça. Elle n’avait pas dû dormir de la nuit, arpentant la Basse-Ville pour réveiller ses contacts et organiser leur départ. Une vague d’émotion lui serra le ventre. Personne ne s’était jamais montré si généreux envers lui, personne n’avait jamais fait tant d’efforts. Il se tourna vers Shani, et fut surpris de lui découvrir les yeux humides. Elle aussi devait avoir réalisé à quel point Dareen s’était démenée pour eux. Seul Laath n’avait rien remarqué : accroupi à côté de la trappe, il examinait le verrou en fronçant les sourcils.


    Rekk s’approcha maladroitement de la trappe. Il avait sa béquille dans la main droite, la torche dans la gauche. Il parvint néanmoins à se pencher en avant pour embrasser Dareen sur la joue gauche.


    — Merci, ma grande. Personne n’aurait pu mieux faire. Tu es la femme la plus formidable que j’aie jamais rencontrée, et je te le revaudrai. Au centuple.


    — Contente-toi de ne pas te faire tuer, renifla Dareen.


    — Je ferai de mon mieux, sourit Rekk.


    Il se recula puis, sans un mot de plus, entreprit de descendre les marches avec sa béquille en avant.

  


  
    Chapitre 17


    Le tunnel débouchait à l’extérieur de la ville, comme Dareen l’avait déclaré. Deux hommes habillés comme des paysans accueillirent le petit groupe et l’emmenèrent jusqu’à l’étable où attendaient les montures.


    Mahlin ne s’y connaissait pas plus en chevaux que quelques mois auparavant, lorsqu’il avait négocié avec un maquignon de Carnogel. Il avait dépensé tout son argent et celui de Shani sans savoir s’il se faisait rouler dans la farine ou non. Il s’était senti frustré et minable, un sentiment qui avait gâché le début du voyage.


    Cette fois-ci, même lui pouvait reconnaître la qualité des chevaux qu’on leur avait réservés. Dareen avait dit qu’elle avait dû travailler dans l’urgence, qu’il ne s’agissait pas d’excellents destriers – pourtant, ils en avaient l’apparence. Grandes et majestueuses, les quatre montures restèrent sans broncher alors que le groupe se pressait autour d’elles. Mahlin posa sa main sur le flanc de la plus proche, et la peau frémit sous sa main. Il se tourna vers Shani.


    — Prête pour un voyage de plusieurs semaines, ma grande ? fit-il en lui souriant.


    — Ça n’est pas tant le trajet qui m’ennuie que le froid. La dernière fois, j’ai bien cru mourir.


    — Nous sommes bientôt en été. Ça devrait être plus facile, désormais. Et…


    Il s’interrompit en découvrant un épais manteau de fourrure dans les fontes de sa monture.


    — Détrompe-toi, gamin, ricana Rekk. À Froideval, l’été est bien plus âpre que les hivers de la capitale.


    Le Boucher entreprit de monter en selle avec peine, et les deux paysans s’empressèrent de l’aider. De son côté, Laath restait les bras ballants, les yeux écarquillés. Mahlin passa une main devant son visage sans qu’il réagisse.


    — Hé ! oh ! Laath, tout va bien ?


    — Il va falloir que je monte là-dessus… moi aussi ?


    Le cambrioleur approcha avec circonspection de sa monture, comme s’il craignait de se faire mordre. Il arborait une grimace déterminée, comme un condamné à mort décidé à faire entendre ses derniers mots.


    — Non, bien sûr que non, tu pourras suivre en courant, fit Rekk en arquant un sourcil. Bien sûr, que tu devras monter à cheval. Pourquoi, tu ne l’as jamais fait ?


    — Quand est-ce que j’en aurais eu le temps, ou l’envie, ou les moyens ? protesta Laath. J’ai grandi dans la rue, moi !


    — Fais-moi pleurer, grommela Rekk. Un jour, tu sauras ce que c’est qu’une vraie enfance difficile.


    Le Boucher semblait enfin satisfait de la sangle de sa monture. Il gesticula en direction de Shani.


    — Elle non plus n’était jamais montée à cheval, mais maintenant elle se débrouille très bien. C’est juste une question d’habitude.


    Mahlin et Shani s’approchèrent pour aider le cambrioleur à préparer sa monture. Laath apprenait vite, et ses gestes étaient sûrs. Pourtant, il ne parvenait pas à se départir de sa méfiance pour le cheval, qui la lui rendait bien. Sentant sa nervosité, l’animal fit un écart et s’ébroua. Pris de panique, Laath recula trop précipitamment, trébucha et tomba dans la boue. Shani éclata de rire avant de pouvoir s’en empêcher, ce qui ne fit rien pour arranger les choses.


    Le jour était levé lorsqu’ils furent enfin prêts. Rekk restait droit sur sa selle, le front plissé par la douleur. Il avait placé sa béquille dans les fontes et son épée à la ceinture.


    — Allons-y, fit-il dans un souffle.


    Les routes pour se rendre à Froideval étaient nombreuses et plus ou moins directes. Le moyen le plus efficace restait de suivre la route Impériale en direction du nord jusqu’à ce qu’elle tombe en déshérence et que les broussailles recouvrent les pavés. Mais c’était hors de question, bien entendu. Tout comme pour leur premier voyage, la discrétion était essentielle – peut-être plus encore désormais. La fois précédente, ils n’avaient que des chasseurs de primes à leurs trousses. Cette fois-ci, par la faute de ces maudites affiches, l’Empire tout entier était à leur recherche.


    Les ravitaillements en ville devraient se réduire au strict minimum. Laath étant le seul à ne pas être recherché, il se chargerait de rapporter les provisions. Mais, même ainsi, Mahlin ne se sentait pas tranquille. Un voyage de plus d’un mois, avec Rekk grièvement blessé… que feraient-ils si la fièvre s’installait, ou la gangrène ? Dareen leur avait donné des herbes et des potions achetées à Nina la guérisseuse, mais si cela ne suffisait pas ?


    Ils n’avaient pas le choix, aussi le jeune homme garda-t-il ses doutes pour lui. Il chevauchait droit sur sa selle, le regard aux aguets. Le Boucher pouvait à peine tenir une épée, c’était donc à lui qu’incombait la protection du groupe. Il comptait bien accomplir son devoir – jamais il ne tomberait vivant aux mains de leurs poursuivants. Si besoin, il se sacrifierait pour laisser à Shani le temps de s’enfuir. Depuis leur baiser en ville, son pouls s’accélérait quand il pensait à elle.


    Ils voyagèrent d’abord à travers champs, puis s’enfoncèrent rapidement dans la forêt impériale. Une partie des bois restait réservée à l’Empereur, et de nombreux forestiers surveillaient les endroits à la recherche de braconniers ou de trappeurs. Mais à condition d’éviter les coins les plus giboyeux, le petit groupe ne risquerait aucune mauvaise rencontre. De nombreuses sentes reliaient la ville aux différentes fermes de l’Ouest et du Nord-Ouest. Le soleil brillait, la température était douce.


    Mahlin entrouvrit son épais manteau au fur et à mesure que la matinée avançait. La pelisse lui servirait une fois au nord de Carnogel mais, pour l’instant, un peu d’air frais lui faisait le plus grand bien.


    Autour de lui, les arbres en fleurs se fondaient en une explosion de couleurs. Les chênes côtoyaient les charmes, les noisetiers, les sureaux et les ormes. Il pouvait voir du brun, du rouge, du vert, du jaune, et la lumière du soleil s’entrelaçait dans le houx et le sorbier. Cette vision bucolique lui donnait l’impression d’être déjà bien loin de la Basse-Ville, de ses caniveaux et de ses pestiférés.


    — On n’a vraiment pas l’impression d’être en train de fuir, sourit-il en entendant des oiseaux chanter. Le ciel est bleu, la forêt est belle. On se croirait en promenade.


    — Parle pour toi, grogna Laath.


    Le cambrioleur serrait les dents, les cuisses déjà ankylosées, toujours méfiant envers sa monture.


    — Tu verras, on s’y habitue vite, intervint Shani. Moi aussi, j’avais peur au début, mais regarde, j’y arrive très bien maintenant.


    Mahlin ne put contenir son admiration. La jeune femme montait sans difficulté, droite sur sa selle, et la position lui donnait une prestance certaine. Ses habits de voyage soulignaient sa silhouette, et Mahlin se prit à rêver qu’ils n’étaient que deux à voyager, comme la première fois. Qu’il avait été stupide de laisser leur voyage en bateau se dérouler sans le moindre rapprochement !


    Rekk fit soudain volter son étalon. Son regard était fiévreux, son expression déterminée.


    — Silence. À partir de maintenant, chaque arbre peut dissimuler un ennemi. Gardez l’œil ouvert, si vous voulez survivre, et cessez de piailler comme des moineaux. La moitié de l’Empire est à nos trousses – et l’autre moitié n’a pas su déchiffrer les panneaux.


    Le ton acerbe du Boucher doucha l’enthousiasme des jeunes gens. Rekk s’était toujours montré froid, mais la douleur et la frustration le rendaient acariâtre. Mahlin baissa les yeux, comme pris en faute. Quelques secondes avant, il ne pensait qu’au soleil sur sa nuque, et à Shani nue dans une clairière. Désormais, il regardait les arbres avec nervosité. Rekk avait raison : il pouvait y avoir quelqu’un dans ce feuillage. Ou ce buisson. Ou derrière ce tronc…


    Il avala sa salive. Voilà qu’il était nerveux à présent. Sa main joua machinalement avec le pommeau de son épée. Que ferait-il s’ils tombaient sur des archers ? Une flèche pouvait jaillir de n’importe quel fourré. Il sourit nerveusement à Shani, qui grimaça en retour. Laath avait les yeux baissés, concentré sur le simple effort de rester en selle. Un rictus sinistre aux lèvres, Rekk reprit la route. En silence.


    Malgré l’ombre que le Boucher venait de jeter sur leur périple, aucun adversaire ne vint perturber leur première journée. Le soleil se coucha alors qu’ils étaient encore dans les bois et Rekk se résolut à ordonner une halte. Sa peau semblait grise sous la pâle lueur de la lune. Malgré ses dénégations, ses blessures devaient lui faire subir le martyre.


    — Nous allons dormir ici pour la nuit. Il faudra organiser des tours de garde.


    — Je ne suis pas fatigué. Je peux prendre le premier, si vous voulez, proposa Mahlin.


    — Très bien. Je prendrai le second et Laath le dernier, acquiesça Rekk. J’ai l’habitude de dormir par intermittence.


    — Et moi ? protesta Shani. Je ne monte pas la garde ?


    — Tu as besoin de repos, murmura Mahlin en la serrant contre lui.


    Il tenta de l’embrasser, mais elle se débattit dans ses bras. Elle ne souriait pas.


    — Et toi alors, bougre d’âne ? Tu n’as pas besoin de sommeil ? Et Rekk, qui tient à peine debout ? Mais vous êtes incroyables, tous les trois ! Vous croyez que vous allez m’écarter comme ça ? C’est moi qui prendrai le deuxième tour de garde, et nous allons laisser Rekk récupérer de ses blessures !


    — Shani…, protesta Mahlin, surpris de cette violence soudaine.


    — Shani rien du tout. Je monte la garde, et vous n’avez pas intérêt à protester. Je ne suis pas moins attentive que vous deux.


    Elle se tourna vers le Boucher, les yeux étincelants.


    — Si vous ne pensiez pas que je pouvais me battre, que je pouvais être utile comme un homme, alors pourquoi m’avoir entraînée ? Pourquoi m’avoir obligée à frapper cent fois, mille fois de bas en haut ? Pourquoi m’avoir donné une arme ? C’était juste pour m’occuper, c’est ça ?


    Mahlin leva les yeux au ciel, mais Rekk se contenta de sourire dans sa barbe. Il étala avec soin sa couverture entre deux souches et entreprit de changer ses bandages.


    — Si tu veux vraiment prendre mon tour de garde, petite, alors tu es la bienvenue. À condition que tu ne t’endormes pas.


    Shani parut surprise, comme si elle s’était attendue à une plus grande résistance.


    — Mais si quelqu’un arrive…, protesta Mahlin.


    — Eh bien, elle saura nous réveiller aussi efficacement que toi. Le rôle d’une sentinelle n’est pas de combattre mais de donner l’alerte, tu devrais le savoir.


    Le jeune homme baissa les yeux devant la remontrance. Il cacha son embarras en ramassant du bois. Il craignait que Rekk ne lui interdise de faire du feu, comme lors de leur premier voyage, mais le Boucher se contenta de hocher la tête lentement. Bientôt, les flammes s’élevèrent et ils entamèrent la première d’une longue série de rations de voyage. De la viande séchée et coupée en lamelles, bien trop salée au goût de Laath.


    — Que ferons-nous une fois à Froideval ? s’enquit-il en essuyant ses mains pleines de gras sur ses habits. On ne pourra pas se cacher indéfiniment… Si l’Empereur comprend que vous… que nous… sommes là-bas, il finira bien par essayer de nous déloger. Dans un mois, dans un an, dans cinq ans. Nous ne serions que des morts en sursis.


    Il baissa les yeux vers le feu, avant d’ajouter :


    — Et puis, je ne sais pas si j’ai vraiment envie de passer ma vie dans cet endroit. Il fait un froid à fendre les pierres, d’après ce que m’a dit Mahlin, sans même parler des attaques de barbares. Pour être honnête, je ne sais pas si je vais vous accompagner jusqu’au bout et m’enfermer dans cette souricière.


    Rekk jeta un regard perçant à Mahlin, qui détourna les yeux d’un air dégagé. Le Boucher entreprit d’attiser le feu.


    — Nous n’allons pas dans le Nord pour nous cacher, fit-il. Je n’ai pas oublié ma vengeance, et le traitement que m’a réservé Theorocle. Ne t’inquiète pas, Laath, nous ne resterons pas longtemps à Froideval. C’est moi qui porterai la guerre au cœur de l’Empire.


    Trois paires d’yeux incrédules se posèrent sur lui.


    — Attaquer ? murmura Mahlin, résumant le sentiment général. Attaquer l’Empire ? Mais c’est impossible !


    — Non, ça n’est pas impossible. Juste… compliqué. J’ai plus de trois cents hommes au château.


    — Oui, et l’Empereur en a des dizaines de milliers. Que comptez-vous faire avec si peu de monde ?


    Rekk haussa les épaules.


    — Lorsque je me battais dans les guerres Koushites, nos forces étaient bien moins nombreuses que celles d’en face. Et pourtant, nous avons gagné.


    — Mais il s’agissait de sauvages, ce n’est pas la même chose ! lui objecta Laath.


    — Tu as raison, fit froidement Rekk. À l’époque, les ennemis étaient courageux et puissants. Les soldats de l’Empire, eux, ne sont que des poupées de chiffon. Ce sera donc bien plus facile.


    Mahlin secoua la tête.


    — C’est impossible.


    — Je crois, pour ma part, que c’est tout à fait envisageable. Nous verrons bien qui avait raison, quand le sang aura fini de couler.


    — Vous pensez à Koush ? fit Laath en fronçant les sourcils. Vous croyez qu’ils vous aideront ?


    — M’aider ? Non. Après tout, je reste le Danseur Rouge de leurs cauchemars. Mais je compte bien occuper suffisamment l’Empereur pour que les Koushites se rebellent. Le pauvre Theorocle devra se battre sur deux fronts à la fois.


    — L’Empire ne s’effondrera pas si simplement. Même si Koush se soulevait, même si l’armée est affaiblie…


    — C’est vrai, acquiesça Rekk. Seulement, si jamais mes hommes et moi quittons Froideval, que penses-tu qu’il se passera ?


    — Les barbares, murmura Shani.


    Un frisson parcourut Mahlin. Bien sûr.


    Depuis des années, la forteresse de Froideval s’était dressée face aux exactions des hommes du Nord. Leurs assauts incessants venaient se briser contre les patrouilles du Boucher, et leurs raids s’arrêtaient contre la pierre solide du château. Mais si le passage leur était ouvert… Mahlin n’avait jamais vu de barbare du Nord, il n’en avait entendu parler que dans les histoires, mais cela suffisait à lui faire ressentir le vent nocturne avec plus d’intensité. Il se rapprocha du feu et resserra les pans de son manteau.


    Renverser l’Empire était impossible, bien entendu. Mais Theorocle ne se sortirait pas indemne de cette histoire. Si le Boucher permettait aux barbares de déferler, si Koush se soulevait, si les hommes de Froideval le suivaient…


    Ce fut alors que Shani explosa :


    — Et en supposant que vous y arriviez, hein ? En supposant que, d’une manière ou d’une autre, tout se passe comme vous l’avez prévu ? Vous vous rendez compte des morts qu’il y aura, des deux côtés ? Des gens qui n’ont rien demandé à personne et qui se retrouveront du mauvais côté d’une lance ? Et les paysans, vous y avez pensé ? Leurs récoltes vont être pillées ou brûlées, comme à chaque guerre. Il va y avoir des massacres, des viols, des incendies… tout ça pour satisfaire votre désir de vengeance ? Est-ce que ça en vaut la peine ? Est-ce que ça en vaut vraiment la peine ? Est-ce que la mort de votre fille vaut la peine de ruiner tant de familles ? L’Empire, c’est la stabilité ! Je commence à regretter de vous avoir aidé à sortir de votre prison !


    Le silence tomba sur le campement alors que les yeux de Rekk croisaient ceux de la jeune fille. Des yeux noirs, si noirs, comme une nuit sans lune, comme une lune sans soleil, comme une mer sans fond. Il était facile d’oublier la violence de cet homme, alors qu’il était à terre, un bandage autour du ventre. Mais sa volonté était toujours là, toujours aussi indomptable.


    Consciente d’être allée trop loin, Shani ouvrit la bouche pour s’excuser. Mais il s’était déjà dressé d’un bond malgré ses blessures et l’avait attrapée par le col.


    — Tu ne sais rien, siffla-t-il, son visage tellement proche qu’elle pouvait voir les veines qui se gonflaient à sa tempe. Tu… ne… sais… rien ! Est-ce ta fille qui est morte ? Si ton Mahlin disparaissait, comment réagirais-tu ? S’il n’était pas seulement tué mais torturé, est-ce que tu serais prête à pardonner ? Et je te parle là de Mahlin, parce que c’est ta dernière tocade, mais que représente-t-il exactement pour toi ? Moi, j’ai perdu ma fille. Mon sang. Mon amour. La personne autour de qui ma vie a tourné pendant des années. La fille dont j’étais si fier. Tu ne peux pas comprendre.


    Il la jeta de côté, furieux. Malgré sa blessure, il avait encore une force herculéenne. Shani heurta violemment le sol et grimaça sous l’impact. La Shani d’avant se serait recroquevillée à terre et aurait commencé à pleurer, ou bien aurait laissé tomber le sujet.


    Mais elle n’était plus cette servante timorée. Elle ne le serait plus jamais. Elle se redressa sur un coude et leva le menton avec arrogance.


    — Alors voilà la vraie nature du Boucher. Malgré les autres facettes que vous nous avez montrées, vous restez une brute. Je ne sais pas comment je réagirais si Mahlin mourait mais certainement pas comme vous. Tout le monde ne rêve pas de faire disparaître sa souffrance dans les larmes des autres.


    Le regard de Mahlin passa de l’un à l’autre alors qu’ils se tournaient le dos, le vieil homme impitoyable et la jeune femme audacieuse. Il avait rêvé toute la journée de ce moment, de l’instant où il pourrait se rapprocher de Shani et la serrer contre lui. Il avait espéré que ce voyage les rapprocherait, et qu’ils relâcheraient la tension de la fuite en riant de conserve.


    Personne ne riait dans le camp cette nuit. Mahlin s’adossa à un arbre pour le premier tour de garde. La nuit allait être longue.

  


  
    Chapitre 18


    Il reposait sur une paillasse sale dans le dortoir. Il n’avait pas assez d’argent pour se payer les services d’un médecin, ni même d’un de ces apothicaires prisés de la noblesse. Il ne pouvait se payer que les soins des gens du commun, ceux des rebouteux et des barbiers aux mains rendues tremblantes par l’alcool.


    Il avait bu tant de potions que sa vision en était altérée. Il aurait dû dormir comme un bébé, mais son corps se battait contre les somnifères. Et la douleur refusait de quitter son dos. Dès qu’il fermait les yeux et tentait de se laisser aller, elle revenait à la charge. Depuis dix jours, elle était sa compagne permanente.


    Il regarda autour de lui. Le feu avait fini par s’éteindre, les dernières braises consumées dans l’obscurité. Ça n’avait aucune importance : il faisait chaud dehors, et la couverture dans laquelle on l’avait enroulé suffisait à son bonheur. Mais tout de même, quel genre de guérisseur pouvait laisser mourir les flammes dans son propre foyer ? Il y avait d’autres malades à côté de lui, et certains frissonnaient dans leur sommeil.


    Des blessés dans des combats de taverne, des hommes victimes de la grippe, une femme affaiblie par une fausse couche, tels étaient ses compagnons d’infortune. L’homme soupira et se cala plus confortablement contre les coussins. Il en avait deux, c’était déjà ça – maigre réconfort.


    Il porta une main à son front pour vérifier s’il avait de la fièvre. Il ne sentit aucune chaleur, mais n’en tira aucune conclusion pour autant. Peut-être ses doigts brûlaient-ils aussi… Le rebouteux avait extrait le carreau et cautérisé la blessure, mais il se montrait prudent pour la suite. Parfois, des malades qu’on croyait rétablis succombaient dans la nuit, sans aucune raison.


    Au moins le guérisseur s’était-il lavé les mains avant d’opérer. Le blessé se rappelait d’autres soigneurs, plus pressés, moins consciencieux, qui passaient d’un patient à l’autre sans même lever les yeux de leur tâche. Les pauvres gens payaient peu, il fallait donc en traiter beaucoup.


    La porte s’ouvrit et l’homme se haussa péniblement sur un coude pour héler le guérisseur. Il aurait bien aimé un verre d’alcool. Pas grand-chose, pas assez pour le saouler, mais suffisamment pour étancher sa soif. Il n’avait plus d’argent dans sa bourse mais il pouvait toujours offrir des promesses. S’il guérissait, il pourrait servir de garde du corps, ou écraser l’un de ses ennemis.


    À une époque, l’homme pensait qu’il n’accepterait jamais un travail d’assassin. Mais ça, c’était avant. Avant d’avoir rencontré Rekk et ses compagnons, avant d’avoir subi cette cruelle blessure. Désormais, il n’y avait plus qu’une chose qui comptait : se venger de son humiliation. Et pour ça, il lui fallait guérir à n’importe quel prix.


    — Ho ! commença-t-il à appeler, la voix rauque, la gorge en feu.


    Puis il s’arrêta, car ce n’était pas le rebouteux qui venait d’entrer. Il s’agissait d’une femme d’une trentaine d’années, aux cheveux blonds, et à l’expression sévère. Il mit un peu de temps à la reconnaître, puis son visage s’éclaira d’un demi-sourire.


    — Nina ?


    La femme rejeta une mèche de cheveux en arrière et s’approcha de lui, le nez pincé. Pour une herboriste de renom, elle avait toujours eu l’odorat sensible. Tout à coup, il se sentit honteux des souillures de ses vêtements et de ses draps.


    Elle s’arrêta à côté de lui et, sans un mot, entreprit de l’examiner. Elle posa ses mains sur son torse énorme, et la fraîcheur de ses doigts lui fit un bien fou. Il avait donc de la fièvre. Elle le fit pivoter avec peine et dénoua le bandage de son dos. Il ne voyait pas son expression dans cette position, mais entendit distinctement son « tssk-tssk » désapprobateur.


    — Nina, qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.


    Elle garda encore le silence le temps de resserrer son pansement, puis prit une grande inspiration :


    — À ton avis, abruti ? Tu penses que je viens faire du tricot ? Je suis là pour te sauver la vie, et guérir cette maudite blessure. Tu peux me dire comment quelqu’un a réussi à t’esquinter ainsi ? Je t’avais toujours cru immortel, Comeral.


    Le géant dissimula un sourire. Il s’appelait Comeral, oui. À une époque, on l’appelait le Nordique avec sa taille inhabituelle et ses cheveux blonds. Il avait couché avec plus de femmes qu’il ne pouvait en compter. Et l’une d’entre elles avait été Nina. Ils s’étaient plutôt bien entendus, autrefois.


    Mais ça n’expliquait pas comment elle se retrouvait là. Personne n’était censé avoir vent de sa présence en ce lieu. Il avait certes de nombreuses maîtresses, mais encore plus d’ennemis qui rêveraient de profiter de sa faiblesse pour planter une dague dans son ventre.


    — Comment est-ce que tu m’as trouvé ? murmura-t-il.


    — Ta gratitude fait plaisir à voir. Tu sais que tu aurais pu envoyer un messager à n’importe quel moment et je serais venue. À la place, tu es allé t’enterrer dans un bouge avec un guérisseur tellement incompétent qu’il a réussi à mal attacher tes bandages. Quelques jours de plus d’un tel traitement, et la blessure aurait pu s’infecter. Tu as de la chance.


    Comeral frissonna. Mourir au combat, c’était une chose – même d’un carreau dans le dos. Tels étaient les périls du champ de bataille. Mais s’étioler au fond d’un lit, avec la maladie pour seule compagne… cette seule idée l’emplissait d’une terreur primale. Il se redressa avec peine, usant de toute sa volonté pour ne pas tourner de l’œil.


    — Ne change pas de sujet, grogna-t-il. Comment m’as-tu trouvé ? Comment as-tu même su que j’étais blessé ?


    Elle pressa un linge humide contre son front. Le tissu fumait à son contact. Il était assez lucide pour savoir que ce n’était pas bon signe. Sans répondre à sa question, elle fouilla dans sa besace et en sortit différentes potions qu’elle mélangea d’une main sûre. Nina était l’apothicaire la plus efficace de toute la Basse-Ville, et certains prétendaient que ses compétences dépassaient celles qu’on trouvait chez les nobles. Le fait qu’elle reste dans un semi-anonymat plutôt que de vivre dans l’opulence défiait toute logique.


    Elle finit par s’accorder un hochement de tête satisfait et avança une cruche vers les lèvres du géant. Le liquide était verdâtre, mais Comeral s’en moquait : il avait tellement soif, et il lui faisait tellement confiance. Il but tout, et elle hocha de nouveau la tête avant de s’asseoir sur un côté du lit.


    — C’est ton ami qui m’a prévenue. Il m’a dit que tu étais grièvement blessé, et m’a donné l’adresse de cet… endroit. Dès que je l’ai appris, je me suis précipitée ici. Mon pauvre nounours, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    Nounours. C’est vrai qu’elle l’appelait ainsi, lorsqu’ils étaient ensemble. Ça l’avait toujours amusé. La plupart des filles recherchaient chez lui le côté brutal, animal et violent d’un maître de l’arène. Elle se contentait de la douceur de ses bras. Il croisa son regard nostalgique, et ressentit un pincement au cœur. Il y a dix ans, il avait failli la demander en mariage. Et puis, la vie de beuverie, de gloire, le sang dans l’arène, l’or facile, les filles à ses pieds… il s’était laissé aspirer.


    Jusqu’à finir ici.


    Et cet ami dont elle parlait… Eleon ? Non, ce n’était pas possible. Eleon ne pensait qu’à lui. Il n’aurait jamais pris la peine de se renseigner sur lui après ce combat. Et pourtant…


    — Ma blessure est grave ? haleta-t-il.


    — La pointe a pénétré profondément, oui, mais aucun de tes organes n’a été touché. Tu peux remercier tes muscles. Ils ont freiné le carreau et l’ont légèrement dévié. Si ça n’avait pas été le cas, ton cœur aurait été touché. Je ne sais pas qui t’a tiré dessus, mais c’est quelqu’un qui sait se servir d’une arbalète.


    Comeral dissimula un sourire. Oui, la grosse femme connaissait son arme, c’était certain. Pendant toute la durée du combat, il ne l’avait pas considérée comme une menace, fasciné qu’il était par son duel contre Rekk. Et il avait fallu que ce fût elle qui mette un terme à ses rêves de victoire.


    Si elle n’avait pas été là, il aurait remporté ce combat. Il en était sûr – presque sûr. Mais il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Ils n’étaient pas dans l’arène, mais dans la réalité. Il aurait dû la tuer dès qu’elle s’était interposée. Il n’en avait pas eu le cœur, et voilà où ça l’avait mené.


    — On peut le dire, oui. C’est cette sale contrebandière de la Basse-Ville. Un personnage haut en couleur. Je ne m’y attendais pas.


    Comeral n’avait jamais été particulièrement perspicace, pourtant il nota l’hésitation soudaine dans le regard de Nina, la manière dont elle baissait les yeux comme pour étudier de nouveau sa blessure. Il tenta de se relever mais la douleur était trop intense et il retomba sur ses draps, sans force.


    — Tu la connais ?


    — Dame Dareen ? C’est elle qui t’a tiré dessus ? murmura Nina.


    Comeral toussa.


    — Je vois qu’Eleon ne t’a pas donné toutes les informations. C’est bien son genre, tiens. Comment est-ce qu’il t’a dit que je me suis blessé ?


    — Il n’a donné aucune précision, juste ton adresse.


    — Et tu es venue, directement ?


    Nina épongea tendrement la sueur sur le front du géant.


    — À une époque, je te trouvais beau comme un dieu. J’aurais fait n’importe quoi pour toi.


    — Et maintenant ?


    — Tu as les traits tirés par la douleur, des rides au coin des yeux, des bandages sur le torse. Et je te trouve toujours beau comme un dieu. Mais tu disais que c’était dame Dareen qui t’avait blessé ?


    — Je ne sais pas si on peut parler d’une dame, elle ne m’a pas vraiment donné l’impression d’appartenir à la noblesse. Une grosse femme trop bornée pour s’évanouir quand on l’envoie contre un mur.


    Nina posa un cataplasme sur la plaie du géant puis s’empara d’un bandage propre et refit son pansement. C’était le mieux qu’elle pouvait faire à présent. Dès le lendemain, elle transférerait Comeral dans sa propre maison, là où elle pourrait bien mieux s’occuper de lui. Dans un mois, deux au plus, il serait rétabli et il pourrait recommencer à agiter sa stupide épée trois fois trop grande pour lui.


    Et, bien sûr, il lui serait éternellement reconnaissant.


    — Il faut que je sois vite sur pied, marmonna Comeral. J’aurai ma revanche contre ce maudit Rekk. Si seulement je savais où il est maintenant…


    Ça, par contre, il n’en était pas question. Nina connaissait bien l’ancien gladiateur. Si jamais il entendait parler de sa proie, il se jetterait à sa poursuite sans souci pour sa propre sécurité. Il avait survécu à ce combat, mais le prochain…


    Pour une fois, le cœur et la tête de la guérisseuse fonctionnaient de concert. Elle attendit que son nounours s’endorme, puis se leva à pas de loup.


     


    Eleon renvoya l’homme d’un geste de la main, et le mendiant s’empressa de sortir de la taverne, quelques pièces de cuivre dans sa main avide.


    Encore une information qui ne menait à rien, mais qui rejoignait tous les autres bruits que l’on pouvait entendre en ville. Depuis que les panneaux de récompense avaient fleuri partout, la conversation des mercenaires et des chasseurs de primes ne tournait plus qu’autour de l’évasion de Rekk et de la somme fabuleuse qui attendait celui qui le retrouverait.


    Eleon avait trouvé refuge dans un bouge au fond de la Basse-Ville, un établissement sans commune mesure avec l’estime qu’il avait de lui-même. Pas de danseuses, pas de belles serveuses, mais une aubergiste aimable comme une porte de prison qui aurait pu être à son goût si elle n’avait porté sur son visage les stigmates de la petite vérole. Le vin était pisseux et le ragoût ressemblait étrangement à de l’eau de vaisselle. Voilà à quoi le menait la pauvreté.


    L’assassin avait longuement hésité avant de s’introduire dans le château pour libérer le Boucher, mais le jeu en valait la chandelle. Cent pièces d’or pour les trois fugitifs, cent autres pièces de la part de feu Semos… Lorsqu’il terminerait son contrat, il deviendrait l’un des hommes les plus riches de Musheim. Il avait du mal à imaginer sa vie, alors. Les rêves dont il avait parlé au capitaine de la Garde, il y avait si longtemps, lui paraissaient désormais ridicules. Il pouvait voir plus grand, encore plus grand. Des serviteurs, des thermes personnels, des massages, des jolies femmes à ses pieds…


    Bien sûr, pour cela, il fallait mettre la main sur les fugitifs, mais Eleon ne s’inquiétait pas. Il commençait à connaître Rekk et ses compagnons, et il se doutait qu’ils ne se feraient pas arrêter par le premier venu. Par ailleurs, il avait un énorme avantage sur tous les autres chasseurs : il connaissait l’existence de Laath, et celle de Dareen.


    La contrebandière était auréolée de mystère, et récolter des informations sur sa localisation actuelle se révélait plus difficile que prévu. Mais il finirait par la trouver. Et ce jour-là, elle lui chanterait une belle chanson. La vieille femme semblait volontaire mais tout le monde avait un point de rupture. Tout le monde. Il lui faudrait peut-être lui couper un doigt, lui crever un œil… mais elle parlerait.


    Eleon se resservit un verre de vin et grimaça en sentant le goût sur sa langue. Il avait espéré se changer les idées dans les plaisirs de l’ivresse mais il fallait croire que même cela lui serait refusé. Machinalement, il sortit une dague et entreprit de se curer les ongles. Il se demandait si Comeral était encore en vie. Le pauvre bougre était dans un bien sale état lorsqu’il lui avait rendu visite – il n’avait pas eu le courage de le réveiller. Lui, Eleon, l’éternel égoïste, le solitaire indécrottable, avait eu un coup au cœur en voyant le corps inanimé. Voilà pourquoi il avait fait appel à la meilleure guérisseuse de la Basse-Ville, en lui versant ses derniers sequins. Voilà pourquoi il se retrouvait ici au lieu de profiter encore quelques jours de la taverne du Couteau Tranquille. Ah, il était décidément trop sensible ! Ses pensées retournèrent aux tortures qu’il allait faire subir à la contrebandière.


    La porte de la salle commune s’ouvrit soudain et une silhouette menue se fraya un chemin à travers les dockers fatigués qui peuplaient la pièce. Eleon se tendit, mais quelques sifflements admiratifs lui firent comprendre qu’il s’agissait d’une femme. Il n’en laissa pas moins sa main sur le pommeau de sa dague : il connaissait quelques consœurs qui dissimulaient derrière leur corset une lame aussi acérée que la sienne.


    Ce ne fut qu’une fois la nouvelle venue en pleine lumière qu’il se détendit enfin. Celle-ci ne donnait pas la mort mais la combattait. Ils s’étaient rencontrés ici même la veille. Une fois leur accord conclu, il ne s’était pas attendu à la revoir.


    — Nina ? Qu’est-ce que tu fais là ?


    La guérisseuse rejeta sa capuche en arrière et s’assit sur la chaise en face de lui. Il fut de nouveau frappé par sa beauté, bien qu’elle fût plus âgée que lui. Quel chanceux, ce Comeral ! Avec sa tête d’angelot blond – de sept pieds, certes – elles lui tombaient toutes dans les bras. Mais une fois la prime sur Rekk touchée, tout changerait. À choisir entre un colosse désargenté et un bourgeois à l’or inépuisable, les femmes n’hésiteraient pas. Il en était sûr.


    Nina s’empara de la cruche sans demander la permission, mais Eleon ne l’arrêta pas. De toute façon, il n’avait plus envie de sentir le goût amer sur son palais. C’était tout de même surprenant de la voir boire son verre d’un seul trait, comme une quelconque fille de salle.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? répéta-t-il.


    Elle se pencha vers lui et posa sa main sur son bras. Il eut besoin de tout son contrôle pour ne pas la frapper en retour, tellement il était peu habitué à ce qu’on le touche.


    — Tu as vu les avis de recherche sur Rekk et les deux jeunes gens qui l’accompagnent ?


    — Peut-être, répondit-il prudemment. Pourquoi ?


    Elle se redressa, l’air satisfaite.


    — Je sais où ils vont, je connais même leur itinéraire. Je ne veux pas une seule pièce de la récompense, juste que tu supprimes ce Rekk pour moi. Comeral a besoin de repos, pas de courir de nouveau après des chimères.


    C’était donc de cela qu’il s’agissait. Eleon lutta de toutes ses forces pour ne pas arborer un sourire triomphant. Les affaires reprenaient.


    — Je t’en prie, reprends du vin, susurra-t-il. C’est un excellent vignoble.

  


  
    Chapitre 19


    L’atmosphère était morne au sein du groupe, et ce qui aurait pu constituer une agréable aventure devenait un voyage de plus en plus pesant. Rekk passait ses journées les dents serrées contre la douleur, sans se plaindre mais sans parler pour autant. Après son explosion de la première nuit, Shani avait pris le parti de se tenir le plus loin possible du Boucher. Mahlin chevauchait à côté d’elle. Quant à Laath, il avait fini par comprendre que personne ne prendrait la peine de lui apprendre l’équitation, et il avançait avec toute la grâce d’un sac de patates.


    Il leur avait fallu une journée entière pour quitter la forêt impériale. Ils chevauchaient désormais à travers champs, se fiant à la position du soleil pour s’orienter. Rekk connaissait les contrées gelées comme sa poche, mais il était moins à l’aise dans cette région. Ni Mahlin, ni Shani, et encore moins Laath n’étaient sortis de Musheim avant peu, et ils se révélaient tout aussi hésitants devant les villages qui se succédaient et les paysans qui les regardaient passer sans rien dire.


    Au début, Mahlin avait proposé de voyager de nuit. Ça lui paraissait la meilleure option : ils ne seraient pas vus et pourraient couvrir plus de terrain sans s’inquiéter des chasseurs de primes. Mais Rekk l’avait coupé net : on n’y verrait goutte, et les montures risqueraient de se blesser. Malgré son état de faiblesse, le Boucher restait un homme dangereux, et sa parole avait force de loi.


    En ce début d’après-midi, les paysans étaient occupés à sarcler la terre, et la plupart se contentèrent d’un coup d’œil discret avant d’essuyer leur front trempé de sueur. Même si l’Empereur avait fait placarder des affiches promettant une récompense dans toutes les villes de l’Empire, il faudrait certainement du temps pour que les fermes environnantes en soient informées. Et, même si l’un de ces paysans avait eu vent de cette récompense, Rekk n’était pas particulièrement inquiet. Aucun de ces pauvres gens ne tenterait de l’attaquer. Sa réputation de croque-mitaine, les légendes que l’on racontait au coin du feu, étaient probablement suffisantes pour effrayer même les plus braves.


    À eux quatre, ils formaient une troupe respectable, et les fermiers les observaient avec la main sur leur fourche ou sur une vieille lance fatiguée. Mahlin ne put s’empêcher d’admirer leur volonté : si lui et ses compagnons avaient réellement été des brigands, ces hommes burinés n’auraient pas été une grande menace. Pourtant, ils étaient prêts à se sacrifier pour leur terre et leur famille.


    Rekk ne semblait pas craindre les rumeurs sur leur passage. La rapidité était plus importante à ses yeux que la discrétion et il pressait les montures autant qu’il le pouvait, ne s’arrêtant que lorsque la nuit tombait. Il se laissait alors glisser au sol et se forçait à manger quelques morceaux de viande séchée avant de s’endormir. Au matin, le Boucher vérifiait ses bandages, et ils repartaient.


    C’était une routine dans laquelle il était facile de tomber : voyager, manger, dormir, et le cycle reprenait.


    Le troisième jour, Mahlin s’affala contre un arbre et s’apprêta à fermer les yeux, lorsque des bruits de pas le firent sursauter. Shani avançait vers lui, à moitié courbée, et le feu jouait contre sa silhouette pour faire danser les ombres.


    Sa première pensée fut qu’il y avait un problème – elle assurait le premier tour de garde et avait dû entendre quelque chose. La main du jeune homme se referma sur le fourreau posé à côté de lui et il tira à moitié son épée, avant qu’elle secoue la tête en souriant.


    Elle avait l’air détendue – elle ne l’aurait pas été si des ennemis s’étaient trouvés dans les parages. Il rengaina et se hissa sur un coude.


    — Shani ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Tu te sens comment ? Tu es fatigué ?


    À quoi rimait cette question ? Il se frotta le menton, perplexe.


    — Je ne sais pas. Un peu, je suppose, après toute cette route. Pourquoi ?


    — Pour rien. Je me disais que tu pourrais me tenir un peu compagnie. On n’a pas tellement eu l’occasion de discuter, ces derniers temps, et je m’ennuie pendant ma garde.


    Laath dormait déjà dans un coin. Rekk était affalé sur ses couvertures, une épée en main comme à son habitude. Dans le ciel, la lune était pleine. Le temps était doux pour la saison.


    Mahlin s’empourpra soudain. Il avait pensé à Shani durant toute cette chevauchée, bien sûr, et sa proximité la rendait d’autant plus désirable. Il avait furtivement regardé ses cheveux, la manière dont elle se tenait à cheval, et s’était émerveillé de ses progrès par rapport à la première fois. Lorsqu’il pensait aux difficultés qui les attendaient, à leurs têtes mises à prix, à la soif de vengeance du Boucher, il lui suffisait de se rappeler le contact de leurs lèvres pour avoir un sursaut d’optimisme.


    Tout irait bien, car ils étaient jeunes, ils étaient beaux, ils étaient ensemble.


    Mais ces derniers temps, il n’avait pas trouvé le moyen de se rapprocher de la jeune fille. Leurs tours de garde étaient séparés par celui de Rekk, et il n’avait jamais osé réveiller Shani en pleine nuit comme elle était en train de le faire. Il se sentait heureux qu’elle ait pris l’initiative, étrangement honteux de ne pas en avoir eu le courage.


    Il se leva en silence, le cœur battant.


    — Bien sûr, tu as eu raison de venir me voir.


    — J’étais sûre que je pouvais compter sur toi.


    Ils avaient établi leur camp dans un bosquet au pied d’une colline, et Shani montait la garde en haut du monticule. Mahlin l’accompagna ; ils avaient là une vue magnifique sur la plaine environnante. Le ciel était dégagé et les étoiles plongeaient les champs dans une lueur pâle et fantomatique.


    Ils restèrent un instant à contempler le spectacle. Mahlin ne s’était jamais senti particulièrement romantique, mais le contexte était vraiment bien choisi. La lune, les étoiles, la solitude, la nuit fraîche, la proximité physique…


    — Tu sais… ? commença-t-il.


    Il se tourna vers la jeune femme, et s’interrompit en voyant ce qu’elle tenait dans les mains.


    Deux branches de bois.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il, surpris.


    Elle eut une grimace espiègle.


    — Ce n’est pas ressemblant, hein ? Ce sont des bâtons que j’ai ramassés dans les fourrés, là. Tu ne trouves pas qu’ils ont la même taille que nos épées ?


    Un terrible pressentiment frappa Mahlin alors que la fatigue le rattrapait. Sa bouche s’ouvrit comme celle d’un poisson, et il dut attendre avant de pouvoir ordonner ses pensées.


    — Tu… Pourquoi est-ce que tu as ramassé ça ?


    — À ton avis ? Pour nous entraîner, bien sûr. Ce n’est pas Rekk qui pourra s’occuper de nous, pas dans son état. Laath ne sait pas se battre, en tout cas pas au corps à corps. Il reste donc toi. Est-ce que tu peux m’apprendre, poursuivre les leçons de Rekk là où il les avait laissées ? S’il te plaît ?


    Mahlin se sentait trahi. Les étoiles n’étaient pas si belles, finalement, et cette stupide lune, et ce bosquet qu’il avait trouvé romantique avaient perdu tout leur charme. Il s’empara d’une des branches, la soupesa, la jeta de côté. Il était de mauvaise humeur.


    — Quelle importance ? Tout le monde dort, on risque de les réveiller si on fait du bruit. En plus, on est censés surveiller le camp. Si on est en train de se battre, on ne pourra pas voir venir un ennemi.


    — Et si on reste à discuter, tu penses qu’on sera plus efficaces ? Non, Mahlin, je suis convaincue qu’on n’a pas besoin de tours de garde, pas ici, pas au milieu de nulle part. Et je me suis sentie si inutile lorsqu’on a pris le palais d’assaut…


    — « Pris le palais d’assaut ». Ça sonne plutôt bien, dit comme ça, grimaça le jeune homme. Mais tu as fait ta part, Shani. Plus que ta part. Pour une servante, tu t’es très bien battue.


    La jeune femme cracha sur le sol.


    — Pour une servante ! Pour une fille ! On n’arrête pas de me dire ça avec condescendance. Comme si c’était un exploit ! Mais on n’arrête pas Rekk quand il a une épée à la main. Toi, tu es parvenu à empêcher les gardes de monter et à te battre contre plusieurs adversaires. Même Laath a été plus utile que moi, alors qu’il n’aime pas la violence. Ce n’est pas normal, Mahlin. J’en ai assez d’être comme ça. Personne ne regardait Deria avec mépris ! Alors si tu ne veux pas t’occuper de moi, je me débrouillerai toute seule, mais j’apprendrai à me battre, que tu le veuilles ou non !


    Mahlin regarda la jeune fille, ses yeux furieux, son expression indignée. Sa tirade l’avait pris par surprise, mais il aurait pourtant dû s’y attendre. Elle avait bien changé… il se rappelait encore la Shani effrayée qui n’osait même pas croiser son regard. Il avait du mal à savoir si ce changement lui plaisait ou non mais, de toute façon, il semblait n’avoir aucun contrôle dessus.


    Pendant un instant, il contempla l’idée de la planter là et de s’en retourner à ses couvertures. Les journées étaient longues, et un peu de sommeil lui ferait le plus grand bien. Il sentait les courbatures dans ses jambes. Mais s’il faisait ça, Shani le lui pardonnerait-elle ?


    Il soupira et se laissa tomber en arrière. L’herbe était fraîche. Dans cette position, il pouvait encore mieux voir les étoiles. Il resta ainsi quelques instants, jusqu’à ce que la jeune femme commence à tourner les talons, exaspérée.


    — Très bien, très bien, abdiqua-t-il. Donne-moi cette branche, et voyons ce que je peux t’apprendre d’intéressant.


    Il se mit en garde, et elle l’imita. Rekk n’avait pas appris grand-chose à l’ancienne servante, en dehors de quelques exercices d’assouplissement et de musculation. Mahlin commença donc par lui montrer la position de garde courante.


    — Voilà, comme ça. De profil, pour que l’ennemi ait la cible la plus étroite possible. Et aussi pour protéger tes… tes parties génitales.


    — Mais dans tous les combats qu’on a faits, personne n’était en garde comme ça, protesta Shani.


    — C’est vrai que c’est différent quand on se bat contre plusieurs adversaires. Ou contre un espadon. Ou… mais c’est un début. Tu n’espères quand même pas que je t’apprenne tout ce que je sais en une soirée, non ? J’ai mis des années à atteindre mon niveau !


    La branche de bois ne remplaçait pas une véritable épée d’entraînement. Mais il allait falloir s’en contenter. Pendant une heure, il lui montra quelques mouvements de base et lui apprit à se fendre. Malgré l’insistance de la jeune fille, il l’obligea à continuer à se fendre jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de souffle et que ses cuisses soient de plomb.


    Elle finit par se laisser tomber au sol, hors d’haleine, les bras en croix. Il se sentait lui-même plutôt fatigué.


    — Ça va mieux ? Tu penses que tu pourras bien dormir cette nuit ? sourit-il.


    — Je suis si épuisée que je m’endormirais bien maintenant. Mais non, il reste une heure avant que je réveille Rekk pour le prochain tour de garde. Tu veux continuer à me tenir compagnie ?


    Mahlin appréciait les moments qu’il passait avec Shani, mais il savait aussi dans quel état il se retrouverait le lendemain s’il ne dormait pas un peu. Il laissa tomber son bout de bois et se détourna pour admirer le ciel.


    — Non, je pense que je vais aller me coucher un moment. Mais si tu veux, on pourra s’entraîner de nouveau demain, et après-demain, et les jours d’après. La route va être longue jusqu’à Froideval.


    Les bras de la jeune femme vinrent entourer sa taille, si rapidement qu’il fut pris par surprise. Elle était derrière lui, son visage pressé contre son dos. Il se tétanisa, incapable de savoir comment réagir.


    — Tu crois qu’on va survivre ? murmura-t-elle.


    — Bien sûr ! On s’en est bien sortis jusqu’à maintenant. Tant qu’on arrive à rester discrets, tout ira bien.


    — Je voulais dire… après. Même si nous arrivons à Froideval, que se passera-t-il ? La guerre ? Toujours plus de violence ? Est-ce que c’est vraiment ce que tu veux ?


    Il haussa les épaules.


    — Comme d’habitude, nous n’avons pas vraiment le choix. Nous sommes recherchés. Peut-être que nous pourrons fausser compagnie au Boucher et prendre un bateau pour un continent lointain, mais ce n’est pas une option pour l’instant.


    Elle se serra plus fort contre lui, et il posa ses mains sur les siennes. Il se sentait étrange, ainsi. Elle avait sa tête contre son dos et il sentait sa chaleur à travers les vêtements.


    Qu’est-ce qu’il devait faire dans cette situation ? Elle soufflait à la fois le chaud et le froid, et il la comprenait de moins en moins. Est-ce qu’elle se vexerait s’il l’embrassait ? Est-ce qu’elle lui ferait la tête le reste du voyage ? Il n’avait pas envie de ruiner leur amitié, et pourtant…


    Il avait affronté sans trembler – presque sans trembler – les pires ennemis, mais la simple idée de se retourner pour la confronter, elle, le terrorisait.


    Alors ce fut elle qui fit le premier pas, qui se glissa devant lui, qui leva la tête pour que leurs lèvres se touchent. C’était un baiser différent du premier qu’ils avaient échangé, plus tendre, plus long. Mahlin pensa confusément que tous les ingrédients étaient réunis pour figurer dans une chanson de barde, la lune, la clairière, le vent doux. Et puis il ne pensa plus à rien.


    Ils se retrouvèrent par terre dans l’herbe sèche, à s’embrasser à perdre haleine, et sa main bougeait comme de son propre accord. Il lui caressa le visage, les seins, le ventre. Puis il descendit.


    Et Shani le repoussa avant de se redresser hâtivement. Elle était toute rouge et échevelée, la respiration saccadée. Mahlin leva la main pour la retenir, mais il fut trop lent.


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, murmura-t-elle.


    — Je pense le contraire ! protesta-t-il.


    — Les hommes pensent toujours le contraire. De toute façon, nous sommes censés monter la garde. Et c’est au tour de Rekk. Je vais aller le réveiller.


    Mahlin l’accompagna au bas de la colline, de mauvaise humeur. Cela n’était pas encore l’heure de changer de sentinelle, il en était certain. Elle avait pris le premier prétexte venu pour le fuir.


    Le Boucher ouvrit les yeux à la première secousse et se redressa avec peine. Il ne fit aucun commentaire, boucla son ceinturon et s’assit sur une souche pour commencer sa garde. Mahlin s’enroula dans ses couvertures, seul. Son bas-ventre lui faisait mal, et il chercha avec peine une position confortable.


    Il ne comprendrait jamais les filles.

  


  
    Chapitre 20


    Tsingen descendait la route Impériale en sifflotant. Dans quelques heures, il arriverait aux portes de Musheim, et les trésors de la capitale s’offriraient enfin à lui.


    En dehors de sa monture, il ne possédait pas grand-chose. Son père avait été adoubé sur un champ de bataille des jungles koushites, mais le titre de chevalier n’avait été accompagné d’aucun don pécuniaire. À sa mort, il n’avait donc légué aucune terre à son fils, seulement son titre et quelques conseils pour faire fortune à la cour.


    La cotte de mailles de Tsingen avait connu des jours meilleurs, tout comme le bliaut orné d’un chien de chasse qui représentait les armes de sa famille. Il ne possédait en tout et pour tout que sept sequins d’argent dans sa bourse. Seule son épée était de bonne facture, huilée et aiguisée avec soin depuis des années, depuis l’époque où son père l’avait utilisée contre ces diables de Koushites.


    Tout en chevauchant, Tsingen faisait ses comptes. On lui avait dit que la vie à Musheim était horriblement chère, et il allait lui falloir rester un certain temps sans revenu avant de pouvoir se trouver des appuis et entrer au service d’un des deux ducs qui dirigeaient le royaume. Sa bourse ne tiendrait pas longtemps, surtout s’il comptait afficher un train de vie digne de son statut. Il ne sera pas dit que le chevalier Tsingen avait trouvé refuge dans un bouge de la Basse-Ville.


    Cela impliquait donc de vendre ses possessions. Son épée et son cheval étaient ses seuls biens de valeur, et il ne parvenait pas à décider lequel des deux céder. Une monture coûtait cher, c’était vrai, si on comptait la place à l’écurie, le pourboire du palefrenier et le grain qu’elle consommerait tous les soirs. D’un autre côté, on pouvait plus facilement remplacer une épée de maître par une lame de qualité inférieure. Alors qu’un cheval…


    Tsingen en était là de ses réflexions lorsqu’il avisa un homme sur la route qui se tordait les mains de désespoir. C’était un individu richement habillé, les doigts alourdis d’anneaux, sa cape rouge flamboyant dans le soleil printanier. Le bruit des sabots sur la terre meuble lui fit lever la tête, et il tourna des yeux humides de larmes vers le cavalier.


    Tsingen avança jusqu’à sa hauteur et s’apprêta à le dépasser, la main sur son épée. On ne se méfiait jamais assez des étrangers. Mais l’homme tituba jusqu’à lui, l’expression égarée.


    — Seigneur… Seigneur chevalier. Je vous en prie, j’ai besoin d’assistance. Je faisais route vers Musheim lorsque ma monture est morte… Je me retrouve à marcher depuis plus d’une heure, et je n’ai pas l’habitude de telles difficultés.


    — Et alors ? Ce n’est pas mon problème ! gronda Tsingen, plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.


    — C’est que je vois que vous vous dirigez dans la même direction. Si vous acceptiez de me prendre en croupe, je saurais vous dédommager grassement. Je ne pèse pas bien lourd, à la différence des coffres de ma maison. Croyez bien que votre générosité sera récompensée.


    Tsingen fronça les sourcils et arrêta sa monture. Cette demande méritait réflexion, mais il n’en laissa pas moins la main sur le pommeau de son épée. Les brigands pouvaient prendre toute sorte d’apparences et utiliser n’importe quel artifice pour tromper la confiance d’un honnête voyageur.


    D’un autre côté, si l’homme était réellement riche et bien introduit, son aide pourrait se révéler fort utile dans les jours à venir. Peut-être la chance frappait-elle enfin à sa porte, avant même qu’il pénètre dans les faubourgs de Musheim ? Et s’il refusait son aide à l’inconnu et que celui-ci se révèle un notable puissant, ne risquait-il pas d’encourir ses foudres ?


    Après tout, quel brigand prendrait le risque de se poster en pleine route avec une cape si voyante ?


    — À qui ai-je donc l’honneur, seigneur ? demanda Tsingen, la voix affable.


    L’homme s’inclina en une révérence parfaite.


    — Ne m’appelez pas seigneur, car je ne suis point noble comme vous. Je me nomme Rigoudel, l’un des sept maîtres marchands de la guilde des épices. Je vis à deux pas du palais, dans la rue des Alouettes, au cœur de la Haute-Ville. Que souhaitez-vous savoir de plus ? Je vous en prie, j’ai déjà marché longtemps, mes pieds ne sont pas habitués à une telle souffrance !


    L’homme semblait réellement embarrassé. Si Tsingen ne se trompait pas, il devait rester trois ou quatre heures de marche jusqu’à Musheim. Ce n’était pas le bout du monde, mais assez pour mettre dans l’embarras un marchand fragile qui avait l’habitude de vivre dans le luxe, avec des serviteurs habitués à satisfaire ses moindres désirs…


    Le regard du chevalier se fit soupçonneux.


    — Et vous voyagez seul, maître marchand ? J’aurais pensé qu’une telle personnalité disposerait d’un ou deux gardes du corps, peut-être d’un serviteur ou de montures de rechange ?


    Rigoudel se tordit les mains de plus belle.


    — Eh bien, c’est-à-dire que… mon voyage était motivé par des raisons… comment dire ?… il serait préférable que mon épouse ne sache pas que… vous comprenez, nous avons une relation très saine, cependant… je veux dire…


    Tsingen ne put se retenir d’éclater de rire devant l’embarras manifeste du marchand. Voilà une situation qu’il comprenait. Encore une fois, il y avait une femme là-dessous. Ah, décidément ! Combien de catastrophes pourraient être évitées sans une main féminine pour guider les hommes ?


    Souriant toujours, il lâcha le pommeau de son épée et tendit la main au marchand pour le faire monter.


    — Allez, maître Rigoudel, je comprends bien votre situation. Je ne pourrai pas pousser mon cheval si nous sommes deux sur son dos, et le chemin prendra probablement le même temps, mais il devrait être plus agréable. Que diriez-vous de profiter de ce temps pour discuter un peu de la capitale et de sa politique ? Je me prépare à découvrir Musheim, et il est évident que toute aide pourra m’être utile à…


    Puis il s’interrompit, car l’homme venait de sortir une dague et de lui trancher la gorge du même mouvement. Tsingen griffa le bras de son adversaire de ses doigts sans force puis glissa de sa monture et roula dans la poussière. Il s’était bien dit que cette rencontre était trop belle, mais sa cupidité, sa stupide cupidité…


    Eleon nettoya soigneusement sa lame avant de la ranger. Il ne savait pas par où Rekk passerait, mais il connaissait désormais sa destination finale. En voyageant par la route Impériale, il arriverait sans aucun doute avant lui dans le Nord.


    L’assassin se débarrassa de ses bagues de pacotille et plia soigneusement sa cape rouge avant de la ranger dans les fontes. Il avait dû attendre une journée entière avant de tomber sur un cavalier voyageant sans escorte, mais cela avait valu le coup.


    Sa bonne humeur dura jusqu’à ce qu’il fouille le cadavre sans trouver plus qu’une poignée de pièces d’argent. Décidément, les meurtres ne rapportaient plus autant que naguère.


    En grommelant, il prit la direction du nord.


     


    Les cheveux de Shani tombaient petit à petit sur le sol, et la jeune femme avait du mal à contenir son horreur.


    Elle ne s’était jamais trouvée belle, jamais appréciée. Elle avait toujours considéré que la nature s’était moquée d’elle en lui donnant ces yeux, et cette bouche, et ce nez. Mais elle tirait une fierté particulière de sa chevelure. Certes, elle restait d’un brun filasse, bien loin de la toison blonde de Deria, mais elle ondulait jusqu’à ses épaules, couvrait son front disgracieux et lui donnait, pour la première fois depuis des années, un semblant de confiance en elle.


    Et voilà qu’on la lui coupait, petit à petit, sans qu’elle puisse émettre la moindre objection. Elle chercha du regard Mahlin, en quête de soutien, de compassion, mais ses yeux horrifiés ne contribuèrent qu’à renforcer le sentiment d’humiliation.


    — Arrête de bouger, grogna Laath. C’est déjà assez difficile comme ça.


    — Tu peux t’arrêter là, murmura-t-elle. Tu en as déjà bien trop coupé !


    Le cambrioleur considéra son œuvre d’un œil critique.


    — Non, je ne peux pas, c’est complètement inégal, ça ne ressemble à rien. Il va falloir que j’harmonise tout ça. Encore un peu de patience.


    La consigne était venue de Rekk : tout le monde allait changer d’apparence pour ressembler le moins possible aux personnes dessinées sur les affiches. La présence de Laath leur donnait déjà une couverture puisqu’ils voyageaient désormais à quatre au lieu de trois, mais ça ne suffirait pas.


    Malgré ses protestations, Mahlin était passé le premier. Sur les instructions du Boucher, Laath avait sorti une dague et entrepris de trancher dans l’épaisse tignasse du garçon, pour lui laisser le crâne aussi chauve et rond qu’un œuf. Mahlin avait poussé des imprécations en contemplant son reflet dans l’eau du ruisseau, mais il fallait admettre que son apparence avait radicalement changé. Rekk lui avait également conseillé de se laisser pousser la barbe mais, dans ce domaine, le jeune homme restait presque glabre. Il lui faudrait un bon mois pour obtenir des poils qui ressemblent à quelque chose.


    C’était désormais le tour de Shani, et elle vivait encore moins bien que le jeune homme cette agression contre sa chevelure. On n’allait pas lui raser la tête, bien sûr, mais la simple idée d’avoir des cheveux courts lui répugnait. Si on lui avait proposé, là, maintenant, de reprendre d’assaut le palais plutôt que de passer sous la dague de Laath, elle l’aurait fait bien volontiers.


    Lorsque le cambrioleur recula enfin pour admirer son œuvre, la jeune femme se leva avec peine. Elle tituba jusqu’à la rivière, incapable de se préparer au choc de sa nouvelle apparence.


    — Ça te va très bien ! cria Mahlin dans son dos.


    Stupide, ridicule Mahlin. Il voulait la rassurer, il espérait la réconforter, mais elle avait le désastre sous les yeux, et on ne pouvait pas nommer cela autrement. Incrédule, elle toucha une mèche de cheveux qui tombait jusqu’à ses yeux, l’une des plus longues que la lame impitoyable avait daigné épargner. Elle hoqueta. Elle avait envie de vomir.


    Lorsqu’elle revint sur ses pas, c’était au tour de Rekk de passer sous les doigts experts de Laath. Il avait laissé pousser sa barbe, et les poils drus lui mangeaient le visage. Le cambrioleur lui coupa également les cheveux et travailla jusqu’à lui laisser une moustache de fort bon aloi. Il n’était pas encore méconnaissable, mais c’était toujours mieux que rien.


    — L’avis de recherche mentionne trois personnes dont une jeune fille. Si nous sommes quatre hommes, la plupart des mercenaires ne devraient pas chercher plus loin. Dans l’état où je me trouve, c’est une précaution que nous sommes obligés de prendre.


    Shani s’écarta du groupe, des braies dans les mains. Elle abandonna sa tunique jugée trop féminine pour enfiler un des bliauts de rechange de Mahlin. L’étoffe était rêche, et le tissu bien trop large pour elle. Entre ça et ses cheveux, elle avait l’impression de ne plus ressembler à rien. Fallait-il vraiment sacrifier sa féminité pour devenir une guerrière ?


    Elle repensa à Deria et grimaça. À cette époque, elle admirait la jeune noble et rêvait en secret d’aventures extraordinaires. Eh bien, elle portait désormais une épée dans le dos, une large lame qui avait appartenu à de lointains guerriers. Elle voyageait aux côtés de Rekk le Boucher, la légende faite chair dont les contes suffisaient à l’effrayer quand elle était gamine. Elle s’était battue, elle avait tué. Et elle s’apprêtait à affronter de nouveau le rude climat des terres gelées, afin de déclarer la guerre à l’Empire.


    Plus elle y songeait, plus elle se demandait si elle avait fait le bon choix. Elle passa la main dans ses cheveux et frissonna.


    — Allons-y, décréta Rekk lorsqu’ils eurent fini les préparatifs. Il reste encore de nombreux jours de voyage. Shani, à partir de maintenant, je vais te demander de rester muette si nous croisons des inconnus. Pour tout le monde, surtout si tu rabats ta capuche sur le visage, tu es désormais un homme. J’espère que c’est bien compris. Nos vies à tous les quatre en dépendent.


    Shani hocha vaguement la tête. Elle ajusta son épée dans son dos, cracha sur le sol et se gratta l’entrejambe.


    — Quoi, le moustachu, tu veux te battre ? gronda-t-elle, la voix le plus grave possible.


    Mahlin ne put s’empêcher d’éclater de rire et même Rekk esquissa un sourire amusé. Laath, lui, nettoya sa dague sans dire un mot. Les occasions de plaisanter allaient devenir de plus en plus rares.


    Le voyage se déroula sans encombre jusqu’aux portes de la baronnie de Carnogel. Malgré le traitement que la route faisait subir à ses blessures, Rekk se rétablissait à une vitesse impressionnante. Au bout de quinze jours, il commença à prendre part aux entraînements des deux jeunes gens afin de se dérouiller les muscles. Au bout d’un mois, il avait récupéré une partie de ses sensations dans l’épaule et le bras, même s’il se fatiguait encore vite.


    La routine restait toujours la même : Laath, dont la maîtrise du déguisement s’apparentait à la magie, se voyait confier quelques sequins d’argent pour aller acheter des provisions dans les villages les plus proches. Il se grimait, et partait à pied, une monture pouvant attirer l’attention dans ces âpres contrées.


    À deux reprises, le cambrioleur revint en rapportant la présence d’hommes patibulaires dans l’auberge locale, qui lui avaient demandé s’il avait croisé l’un quelconque des fugitifs. Chaque fois, Laath avait naïvement secoué la tête avant de prendre congé.


    Le climat devenait de plus en plus froid, les terres de plus en plus inhospitalières. Les fermes s’espaçaient, les villages aussi.


    Lorsque Mahlin prit son tour de garde au soir du quarante-deuxième jour de route, il se sentait fourbu. Il avait tenté d’approcher Shani plus d’une vingtaine de fois depuis le début du voyage, et elle l’avait toujours renvoyé vers ses couvertures. Ils s’entraînaient ensemble, ils s’embrassaient parfois, mais cela n’allait jamais plus loin. Il ne pouvait s’empêcher de nourrir une certaine rancœur envers l’ancienne servante. N’était-il pas assez bien pour elle ? Après tout ce qu’il avait fait ? Que devait-il faire de plus pour lui prouver sa valeur ?


    Un bruit sec de branche brisée interrompit le cours de ses pensées. Il se leva avec précaution, son épée à la main, et contempla la forêt qui l’entourait. Aucun incident n’était venu émailler leur voyage et il ne prenait plus ses tours de garde très au sérieux, mais – comme disait Rekk – il suffisait d’une seule fois, d’un seul moment où il manquerait de vigilance…


    Il fit quelques pas vers le bosquet, mais il n’y vit pas mieux pour autant. Les ombres dansaient autour de lui, menaçantes. Était-ce un bras armé qu’il voyait là ? Il recula d’un pas, levant son épée.


    Ce n’était qu’une branche basse. Il laissa échapper un soupir.


    Ce n’était que son imagination. Sa foutue imagination. Il ne s’agissait que des bruits habituels de la nuit, voilà tout. Un animal – un rat, peut-être ? Il se rassit, l’oreille aux aguets. Il n’entendait plus rien.


    Il resta sur le qui-vive pendant une minute entière. C’est long, une minute, quand l’obscurité vous entoure. Ses mains étaient luisantes de sueur, et il les essuya avec colère sur le devant de son bliaut. Il se comportait comme un gamin, à s’affoler pour un rien.


    Riant de ses propres peurs, il se leva pour mettre du bois dans le feu. Pendant un instant, sa silhouette se dessina parfaitement dans la lueur du brasier.


    Et le carreau d’arbalète le frappa en plein ventre.

  


  
    Chapitre 21


    Mahlin sentit la douleur remonter le long de sa colonne vertébrale. C’était une souffrance indescriptible, la morsure d’une bête sauvage, du métal en fusion qui lui coulait dans les veines. Il poussa un hurlement strident, et referma ses mains sur le carreau.


    Le trait avait pénétré de près de trois pouces dans sa chair. Ses doigts étaient pleins de sang. Il se sentait la tête lourde.


    Autour de lui, le campement entrait en ébullition. Rekk bondit de ses couvertures avec son adresse habituelle, l’épée au poing. Il avait bien récupéré de ses blessures – pourtant, il ne put retenir une grimace après s’être levé si vite.


    — Qu’est-ce qui se passe, gamin ? s’exclama-t-il.


    Les flammes dansèrent sur le carreau d’arbalète et ses yeux s’étrécirent.


    — Ne restez pas dans la lumière !


    Rekk se jeta de côté, s’éloignant du feu. Il entendit un sifflement aigu et un trait fusa là où il se trouvait une seconde auparavant. Il étouffa un juron.


    Shani se mit debout, la main en protection pour chercher à voir à travers les flammes. Elle avait monté la première garde, et ses paupières étaient encore lourdes.


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ? Mahlin ? Tout va bien ? cria-t-elle, totalement perdue.


    Elle se jeta vers son ami, et ses mains revinrent pleines de sang. Elle hurla.


    — Il est blessé ! Il faut l’aider ! Rekk ! Laath !


    Un coup de pied lui faucha les jambes et elle tomba cul par-dessus tête dans l’herbe gelée. Elle se tourna vers son agresseur et découvrit le visage hideux du Boucher, déformé par la colère.


    — À terre, stupide gamine ! cracha Rekk. À couvert si tu tiens à la vie !


    — Mais… Mahlin…, balbutia-t-elle.


    Surgissant des ombres, Laath la poussa sans ménagement sur le côté. Le cambrioleur s’était dissimulé dans l’obscurité dès qu’il avait entendu crier, mû par son instinct cent fois salvateur. De nouveau, un carreau siffla.


    — Rampe jusqu’à un arbre, chuchota Laath, la voix pressante. Si tu restes près de Mahlin, tu vas te faire tuer.


    — Mais… Il est blessé…


    — Il est encore en vie. Même… Même s’il y a beaucoup de sang sur le sol. On s’en occupera plus tard. Allez, cours vers un abri ! Vite !


    Elle fuit, en effet – mais pas en direction de la forêt. Ses pieds nus foulèrent le sol alors qu’elle courait vers son paquetage. Un carreau lui passa près du visage. Elle sentait le regard horrifié de Laath dans son dos. Mais elle avait pris sa décision. Elle en avait assez d’être une proie tremblotante. Mahlin était au sol, et il avait besoin d’elle. Pour ça, il lui fallait une arme.


    Ses mains se refermèrent sur la lourde épée des anciens guerriers. Et alors seulement se mit-elle à la recherche d’un abri. Elle se laissa tomber au creux d’un fourré.


    Mahlin était en vie, elle le savait. Dans le silence retombé, elle pouvait entendre sa respiration, sifflante et irrégulière.


    — Rekk, Rekk, Rekk. Nous nous retrouvons enfin. Tu m’as donné beaucoup de peine, tu sais ?


    La voix sortait de la forêt, mais sa provenance restait incertaine. Le Boucher bougea de quelques pas, se glissant derrière un autre arbre. Il cracha sur le sol.


    — Eleon ? Quelle obstination ! Tu nous as suivis jusqu’ici ?


    Les arbres se mirent à bruire alors que le vent se levait.


    — C’est toi qui me parles d’obstination ? Alors qu’aujourd’hui encore tu penses à ta vengeance ? Non, Rekk, non. Je ne suis pas obstiné, simplement cupide. Tu vaux un sacré paquet d’argent, j’espère que tu t’en rends compte.


    De nouveau, le Boucher se déplaça de quelques pas avant de s’accroupir derrière le tronc épais d’un chêne. Les branches mortes crissaient sous ses pieds, mais il ne pouvait faire autrement.


    Laath et Shani restaient invisibles. Le cambrioleur avait dû faire entrer un peu de plomb dans la cervelle de la jeune fille. Il y avait un temps pour toute chose, et ce n’était certainement pas le moment d’aller s’occuper du blessé.


    Mahlin était encore en vie. Il avait la respiration râpeuse, au point qu’on l’entendait même à la périphérie du feu. Sa poitrine se soulevait et retombait sur un rythme rapide, et ses mains se crispaient sur le sol.


    — Cent pièces d’or pour ta tête de la part de maître Semos. Cent de plus pour votre groupe de la part de l’Empereur. Qui aurait cru que Theorocle se montrerait plus chiche qu’un simple capitaine de la Garde, eh ? Il faut croire que c’est un métier bien payé…


    Même sans le voir, Rekk pouvait deviner le sourire suffisant d’Eleon. Il l’avait déjà bien assez vu. Oh, il ne pouvait blâmer l’assassin : sans lui, il ne se serait jamais échappé des geôles impériales et aurait fini sa vie sur l’échafaud. L’homme s’était même révélé plutôt honnête dans ses intentions, précisant qu’il les poursuivrait dès que possible et ne leur ferait pas de cadeaux.


    Mais comment était-il parvenu à connaître leur itinéraire ?


    — Je te remercie pour l’aide que tu m’as apportée au palais, grinça Rekk. Mais ça ne m’empêchera pas de te transpercer de part en part dès que je le pourrai.


    — Allons, tant de violence… alors qu’il ne s’agit que d’argent.


    La voix d’Eleon provenait d’un autre endroit, à présent ; Rekk n’était pas le seul à se déplacer.


    — L’argent n’a jamais fait partie de mes motivations, répondit le Boucher.


    Ses blessures lui faisaient souffrir le martyre alors qu’il progressait courbé. Son ventre ne cessait de l’élancer, et ses bandages lui alourdissaient le côté. Avec colère, il les arracha et laissa le tissu blanc glisser au sol. Il se dirigea à pas de loup en direction de la voix.


    — Le grand, le pur Rekk, le railla Eleon. Comment ai-je pu penser une seule seconde que tu me comprendrais ? Tuer sans or à la clé, c’est tellement primitif.


    D’une manière ou d’une autre, il était parvenu à changer de nouveau de place et le feu était toujours entre lui et Rekk ; c’était agaçant. Le Boucher ne répondit pas à la dernière provocation et se concentra sur sa progression. Il ne voyait toujours aucun signe des deux gamins, ce qui était une bonne nouvelle. Si jamais Eleon les utilisait de nouveau comme otages, il ne savait pas comment il réagirait.


    Ou plutôt, si, il le savait ; il regretterait longtemps la mort des enfants.


    — Tu n’as pas d’atout dans ta manche, cette fois-ci ? Pas de tromperie pour faire pencher la balance ? fit-il après un moment de silence.


    Il espérait obtenir une réponse et localiser l’homme. La voix répondit presque aussitôt, moqueuse, de quelque part sur sa droite :


    — Tu me connais si mal, Rekk. Pas de tromperie cette nuit, juste un petit jeu psychologique. Par exemple que penses-tu de ça ?


    Eleon s’interrompit quelques secondes puis parla plus fort. Il avait de nouveau bougé.


    — Shani, je ne sais pas si tu m’entends, mais je pense que oui. Ton ami est étendu sur le sol, en train de perdre son sang. Il est encore en vie. Il compte sur toi. Tu sais qu’il t’aime. Mais si personne ne panse sa blessure, son hémorragie finira par le tuer.


    — Ne l’écoute pas, Shani ! cracha Rekk, furieux.


    Mais la voix continuait, inébranlable :


    — Que vas-tu choisir, gamine ? Tu vas le laisser mourir comme un chien, sans qu’il puisse te voir, sans même lui tenir la main ? Tu ne vas pas essayer de le soigner ? Belle preuve d’amitié ! Belle preuve d’amour ! Je savais que tu ne tenais pas à lui, qu’il n’était rien pour toi !


    — Tu ne peux rien faire, Shani ! lança Rekk de nouveau. Pas tout de suite ! Dès que tu seras dans la lumière, il te tirera dessus ! Ne fais pas de folie !


    Seul le silence lui répondit. Seul le silence leur répondit. Et les deux hommes continuèrent leur ronde mortelle.


     


    Laath suait à grosses gouttes. Il était un enfant de la ville, et la forêt l’avait toujours mis mal à l’aise, avec son obscurité totale et ses ombres menaçantes. Le cambrioleur savait comment éviter les lattes qui craquaient, comment ne laisser aucune trace sur les pavés, comment glisser sur les toits et ne pas déranger les tuiles. Mais les branches mortes et les épines de sapin qui se brisaient sous ses pieds alors qu’il tentait de se déplacer lui posaient des problèmes insolubles.


    Il grinça des dents. Quelqu’un, quelque part, près de lui, avait une arbalète chargée, et entendait bien s’en servir. Son cœur cognait fort dans sa poitrine, et il ne parvenait pas à se calmer.


    Il faillit crier lorsqu’une main se posa sur son bras. Il se retourna, la dague en main, prêt à frapper, et ne stoppa son mouvement qu’à quelques pouces de la gorge de Shani.


    — C’est toi, chuchota-t-il, au bord de l’arrêt cardiaque. Rekk t’a dit de te cacher et de ne pas bouger.


    — Si je suis la seule immobile alors que tout le monde se déplace, je finirai par me faire tuer, répondit-elle avec une assurance tranquille. Il faut aider Mahlin.


    Elle ne tremblait pas, elle. Elle semblait en pleine possession de ses moyens. Ce ne fut qu’en la fixant dans le blanc des yeux que Laath réalisa à quel point ses pupilles étaient dilatées, son regard vitreux. Elle était à deux doigts de faire une folie, et elle entraînerait le cambrioleur dans sa chute. C’était très dur de continuer à chuchoter, pourtant Laath s’obligea à baisser encore la voix :


    — Tu ne vas quand même pas tomber dans un piège si évident ? Dès que tu seras en pleine lumière, il te tirera dessus !


    — Et alors ? Il a raison, tu sais ? On ne peut pas laisser Mahlin agoniser sans rien faire. Peut-être que je peux le ramener dans l’ombre. Peut-être qu’on peut faire quelque chose. Il n’osera pas s’arrêter pour me tirer dessus si le Boucher le poursuit.


    — On parie ? grommela Laath.


    Il tourna son regard vers la clairière, d’où ils s’étaient instinctivement éloignés. Si Eleon et Rekk restaient autour du cercle de lumière, alors ils étaient en sécurité à cet endroit. Laath n’avait aucune envie de retourner sur ses pas. Malgré la distance, il pouvait voir le corps du jeune homme près du feu, pâle et immobile. Les flammes dansaient sur le carreau d’arbalète, distinctement planté dans son ventre. Eleon n’avait pas tort. Mahlin était encore vivant mais, si on le laissait ainsi, cela ne saurait durer.


    — Qu’est-ce que tu veux faire, exactement ? reprit-il, un ton plus bas.


    — Ils sont en train de jouer au chat et à la souris. Et ils sont tous les deux persuadés qu’ils sont le chat. Je suis sûre que nous n’avons aucune importance à leurs yeux. Eh bien, c’est donc à nous de traquer cet assassin et de le débusquer.


    — Oh, excellente idée ! applaudit Laath. Et si on tombe sur lui, on fait quoi ? Je l’ai vu en action lorsque nous étions dans le donjon. Il est rapide, et redoutable avec ses dagues. Tu te sens de taille contre lui ? Parce que moi, non.


    — Je me sens de taille à sauver Mahlin, répondit Shani, le regard fiévreux. Que tu m’aides ou non, je vais égorger cet enfant de truie d’une oreille à l’autre.


    — Déesse du Destin, j’ai l’impression que Rekk déteint de plus en plus sur toi…


    Shani eut un rictus cruel.


     


    Eleon avançait courbé sous la frondaison. Son visage était recouvert de suie et sa tenue vert sombre se confondait au mieux avec les arbres. Dans ses mains, son arbalète chargée brûlait d’emporter une nouvelle victime.


    Ses proies avaient réagi avec une rapidité proprement stupéfiante pour des personnes si jeunes. Son second carreau avait manqué la jeune fille et, désormais, tous se cachaient dans les bois, à attendre un faux mouvement de sa part. Cela n’arriverait pas, bien entendu. Il ne commettait jamais d’erreur. Jamais.


    Pourtant, quelque chose en lui regrettait d’avoir gaspillé l’effet de surprise pour tirer sur Mahlin. Il avait eu l’intention de réserver le premier carreau pour Rekk, et ce n’était que lorsque le jeune homme l’avait regardé droit dans les yeux qu’il avait tiré.


    En y réfléchissant, c’était sans doute le meilleur choix. Eleon avait eu le temps d’observer Mahlin lors de leur aventure au palais, et l’ancien garde pouvait se révéler un adversaire difficile. Le Boucher, lui, ne représentait plus le même danger. Dans son état, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Eleon l’avait observé pendant son tour de garde, et il n’y avait aucun doute : plus d’un mois après son évasion, l’homme n’était pas encore remis. Cela facilitait grandement sa tâche.


    — Alors, Shani ? lança-t-il, la voix empreinte d’un mépris feint. Tu ne feras donc rien pour ton ami ? Tu ne bougeras pas le petit doigt ? C’est pathétique ! Lui qui est resté dans la tour pour protéger ta fuite, au péril de sa vie !


    Il s’enfonça de nouveau dans les branchages, loin du camp, avant de revenir en diagonale. Rekk ne devait plus être loin de lui, à présent. L’odeur du sang était dans l’air. Il serra son arbalète contre lui et en vérifia la corde.


    La traque avait duré plus longtemps qu’il ne l’avait pensé. Le Boucher était un homme prudent, qui usait de tous les stratagèmes pour noyer sa piste. S’il avait voyagé seul, Eleon n’aurait probablement pas pu le retrouver. Mais il s’embarrassait d’une compagnie qui ne faisait que l’encombrer. L’homme le plus cruel du monde, selon les légendes – et voilà qu’il jouait les nounous pour des jeunes gens à peine sevrés.


    Eleon dissimula un sourire. On pouvait trouver mieux, comme nounou. Aucun de ces gamins ne serait là s’il n’avait pas croisé un jour la route du Boucher. Dans quelques minutes, quelques secondes, ils seraient tous morts et il lui incomberait de ramener leurs têtes jusqu’à la capitale. Il avait justement emporté une jarre entière de liqueur d’herbes des montagnes pour préserver les trophées durant le trajet.


    — Que tu le veuilles ou non, tu es un destructeur, Rekk le Boucher, murmura Eleon. Et c’est moi qui vais mettre un terme à tes exactions. Moi qui vais sauver l’Empire de ta violence.


    Dit comme ça, cela semblait presque un noble objectif. Mais seul l’or comptait à ses yeux. Cent, deux cents pièces d’or. Il pouvait sentir le métal précieux entre ses doigts gourds. Dieu des Abysses, qu’est-ce qu’il faisait froid dans cette région !


    Le froissement de branches derrière lui le fit sursauter. Il se retourna – et se retrouva nez à nez avec le Boucher !


    Rekk allongea un coup d’estoc instinctif. Eleon bondit en arrière, et la lame lui frôla le ventre. Il roula sur le sol et se rétablit en pointant son arbalète vers son ennemi. La corde avait lâché dans la chute et le carreau s’était perdu quelque part dans les frondaisons. Avec un juron, Eleon sortit sa rapière.


    — Il semblerait que je t’aie sous-estimé, Boucher, murmura-t-il.


    — C’est une erreur qu’on ne fait pas deux fois.


    Rekk se jeta en avant, et l’épée rencontra la rapière. Le Boucher appuya de tout son poids, mais l’autre dévia l’arme et se retrouva en garde. La lumière du feu dansait dans leurs yeux.


    — C’est toi qui me sous-estimes, maintenant. Il y a vingt ans, personne ne pouvait te faire face. Personne ! Il y a trois mois, même Comeral a réussi à te pousser dans tes retranchements. Et aujourd’hui… aujourd’hui, avec ta blessure, un simple bretteur comme moi peut te combattre sur un pied d’égalité. Le temps est cruel, n’est-ce pas ?


    — Blessé ou non, je vais t’écorcher vif, gronda Rekk.


    Il serra les dents pour ignorer la douleur dans son ventre, et il se fendit. De nouveau, la rapière vint dévier la lame. Ses yeux s’étrécirent.


    Eleon n’était pas qu’un simple assassin. Il savait se battre, c’était indéniable. Il n’y avait en lui aucune passion, aucun enthousiasme. Il se battait avec une froideur calculée, et ses yeux ne laissaient passer aucune erreur. Ce qu’il perdait en compétence, il le compensait largement en souplesse et en adresse. Son poignet paraissait avoir une vie propre alors qu’il parait les coups et les laissait glisser sur le côté, inoffensifs.


    — Je suis moins bon que Semos, observa Eleon d’un air tranquille, alors que Rekk reprenait son souffle. Beaucoup moins bon que lui. Pourtant, tu n’arrives pas à me toucher. Sais-tu pourquoi ?


    — Parce que tu es un fils de catin ? haleta Rekk.


    — C’est une possibilité. Mais je vois une autre explication.


    Eleon s’avança de nouveau, et Rekk ne bloqua son attaque qu’à un pouce de son front.


    — Je suis convaincu de ma victoire, alors que Semos était convaincu de sa défaite. Oh ! et j’ai du poison sur ma lame, et tu le sais, ce qui ralentit tes mouvements. J’ai tout prévu, tu as perdu d’avance.


    Il porta une nouvelle botte et se vit de nouveau repoussé, mais il ne s’en formalisa pas. Tôt ou tard, l’ennemi s’essoufflerait. Tôt ou tard, les blessures se rouvriraient. Tôt ou tard, la légende allait devoir plier.


    Rekk se battait les lèvres serrées, à présent, économisant son souffle. Il devait savoir que le combat était sans espoir, pourtant, il continuait. Eleon ne comprenait que trop bien ce désir de vivre.


    Soudain, ses yeux s’écarquillèrent, et il se jeta de côté. Une dague siffla à un pouce de sa tête.


    — Et moi, tu m’avais prévu ? gronda Laath, un autre couteau en main. Tu avais prévu que je viendrais aider Rekk à te régler ton compte ?


    Eleon haussa les épaules. Il bougea de quelques pas, suivi par ses deux adversaires, les rapprochant du feu pour avoir une meilleure vue. Il devait éviter à tout prix de trébucher sur une branche basse.


    — Ça n’a aucune importance. Maintenant que Mahlin est à terre, je ne suis pas vraiment inquiet de ce que tu peux faire, le môme. Tu ne sais pas te battre et tu handicaperais Rekk plus que tu ne l’aiderais. Mais si tu veux tenter ta chance, vas-y. Il faut bien que jeunesse se passe.


    Laath poussa un cri de rage et se jeta en avant, imité par Rekk. Le Boucher n’avait pas l’habitude d’être considéré comme une quantité négligeable, et l’expression de son visage était sinistre. Pourtant, il était évident qu’il n’avait plus aucune force. Eleon repoussa son épée d’un mouvement presque méprisant, avant d’esquiver le coup de Laath et de s’emparer de son bras. Fermement, il lui tourna le poignet, et la dague tomba sur le sol.


    — Maudit…, cracha Laath.


    — Il n’y a pas de récompense sur ta tête, à toi, observa Eleon. Ne m’oblige pas à te tuer.


    — Tu veux que je reste sans rien faire pendant que tu tues les autres ?


    — C’est pourtant bien ce que fait Shani, si je ne m’abuse.


    Eleon haussa la voix :


    — Hein, Shani ? Quel effet ça fait de laisser son amant mourir ? C’est douloureux, n’est-ce pas ? Allez, petite, viens nous rejoindre. Tentez votre chance à trois contre un. Qui sait ? peut-être gagnerez-vous… Où es-tu, gamine ?


    — Je suis là, fils de chienne, cracha la jeune fille.


    Eleon tourna les yeux en direction du bruit, et ses yeux s’écarquillèrent.


    — Non…


    — Si, fit-elle.


    Et elle tira.


    Le carreau partit de la propre arbalète du tueur, et vint le cueillir au plexus, alors qu’il tentait de se jeter de côté. Il poussa un miaulement, et son bond se changea en une lourde chute alors qu’il s’effondrait sur l’herbe. Ses yeux fixèrent la lune dans le ciel, aussi brillante que l’or qui l’avait toujours attiré. C’était injuste. Si près du but…


    — Il ne faut pas laisser traîner ses armes, Eleon, grinça Shani, les dents serrées.


    Puis elle jeta son arbalète de côté et se rua aux côtés de Mahlin.

  


  
    Chapitre 22


    Il avait froid. Il avait l’impression que la terre était glaciale sous lui. Pourtant, son souffle ne provoquait aucune buée. Respirer devenait difficile.


    Son ventre lui faisait souffrir le martyre.


    Lentement, il ouvrit les yeux. Il était allongé. Oui, sur le sol. Pourquoi se trouvait-il là ? Un carreau d’arbalète dépassait de son ventre, mais cela ne le choqua pas. Comme si c’était dans l’ordre des choses. Il se sentait léger. Un parfum qu’il connaissait bien chatouilla ses narines. Une fille ? Shani. Elle s’appelait Shani.


    — Mahlin ! Tu m’entends ?


    La voix résonnait dans le lointain, comme étouffée. Il avait l’impression que ses oreilles bourdonnaient. C’était agaçant. Il voulut porter sa main à son visage, mais ses muscles ne répondirent pas. Ce n’était pas grave. Ça passerait. Il se sentait bien.


     


    — Il est pâle comme un mort ! balbutia Shani, agenouillée aux côtés du jeune homme. Qu’est-ce qu’on peut faire ? Qu’est-ce qu’on peut faire ?


    Rekk et Laath la rejoignirent en quelques enjambées. Il y avait du sang sur l’épée du Boucher. Elle regarda le liquide pourpre goutter sur le sol sans comprendre.


    — Comment va-t-il ? demanda Laath en s’accroupissant à côté d’elle. Je vais faire chauffer de l’eau pour des compresses. Oui. Ça me paraît une bonne idée.


    Il hocha la tête, l’air perdu, avant de se diriger vers le feu. Rekk resta sans bouger, le visage indéchiffrable. Sa main vint caresser sa propre blessure, sur le flanc droit, là où le sabre de Gundron avait pénétré. Il avait eu la chance qu’aucun organe ne soit touché, mais ce gamin…


    — Ça n’est pas beau à voir, murmura-t-il. Pas beau du tout. Le carreau s’est enfoncé très profondément, je ne sais pas si nous arriverons à l’enlever. Surtout de nuit.


    — Mais il le faut ! protesta Shani. Ça va s’infecter, sinon !


    — Je sais ! cracha Rekk, irrité. J’étais déjà sur les champs de bataille que ta mère n’avait pas encore écarté les jambes pour te mettre au monde. Mais ce n’est pas si simple. Il est très faible.


    — Débrouillez-vous ! Je vous ai sauvé de cet assassin, à votre tour de vous montrer utile.


    Elle reporta son attention sur Mahlin. Rekk ouvrit et ferma les poings de fureur. Il avait envie de tuer. Il avait envie de hurler. Il avait envie de frapper. Mais elle avait raison. Il s’était montré faible durant le combat et, encore à présent, il faisait preuve d’impuissance. Il n’avait pas l’habitude de se trouver si démuni.


    Il regarda de nouveau le carreau d’arbalète, évalua l’angle de pénétration puis cracha sur le sol.


    — On va tenter de l’extraire, décida-t-il finalement. Je ne réponds pas du résultat, mais nous n’avons pas le choix.


    L’eau était chaude à présent. Shani entreprit de déchirer ses vêtements pour en faire des compresses, qu’elle plongea dans le liquide brûlant. Il n’y avait rien d’autre à faire, mais cela semblait une protection si dérisoire contre la mort… Elle frissonna en apportant le tissu à Rekk.


    — Et que veux-tu que je fasse de ça ? rugit-il. Il me faut un couteau, un poignard, une lame fine ! Et qu’elle soit brûlante !


    Il leva les yeux au ciel puis sortit sa propre dague et la coucha sur les braises. Malgré les gémissements de Shani, il attendit sans bouger que le métal devienne rouge. Il enroula une couverture autour de son gant et retira l’arme du feu avec un air satisfait.


    — Très bien. Maintenant, vous allez le tenir. Si jamais il bouge le moindre membre, je mettrai sa mort sur votre conscience, c’est bien compris ? Shani, les bras. Laath, les jambes. Placez quelque chose entre ses dents aussi.


    — Pourquoi ? fit Shani en essuyant ses larmes.


    — Pour qu’il ne crie pas. La dernière chose dont on ait besoin, ce sont des spectateurs. Eleon était assez orgueilleux pour se déplacer seul, mais ça ne veut pas dire que ces bois soient déserts. Une poignée de brigands suffirait à nous tuer dans notre état.


    Les deux jeunes gens hochèrent la tête et se hâtèrent d’obéir aux ordres du Boucher. Ils placèrent une lanière de cuir entre les dents de Mahlin, puis Rekk approcha le couteau de la plaie. Shani refusa de détourner les yeux ; elle ne cilla pas alors que la lame mordait la chair.


    — C’est à partir de maintenant qu’il va commencer à gigoter, murmura Rekk.


    — Vous savez ce que vous faites, au moins ? demanda-t-elle.


    — J’ai procédé à plusieurs amputations quand j’étais dans les jungles de Koush. La pourriture des marécages et des moustiques se logeait dans les blessures, et j’ai perdu beaucoup d’hommes avant de comprendre qu’il valait mieux sacrifier un membre à la gangrène. Ça répond à ta question, petite ?


    Shani serra les dents lorsque Mahlin se rebella brutalement contre son étreinte. Elle tint bon, et Laath aussi. Une heure se passa dans le flou le plus total. Shani n’en retint aucun souvenir. Elle était concentrée sur les yeux de son ami, et sur le fait de ne pas pleurer. Après ses premiers spasmes, le jeune homme avait fini par sombrer dans l’inconscience et même les brûlures ne le réveillaient plus. Il restait inerte, son pouls désespérément faible. Lorsque Rekk parvint finalement à extraire la flèche, le blessé était blanc comme un linceul.


    — Voilà enfin cet enfant de putain ! siffla le Boucher.


    Ce n’était qu’un morceau de bois, comme il y en avait des dizaines autour d’eux. Un morceau de bois avec une pointe d’acier. Comment une telle chose pouvait-elle donner si facilement la mort ? Shani repensa à l’homme qu’elle avait tué dans le donjon, ou même à Eleon et au carreau qu’elle lui avait logé dans le cœur, mais ce n’était pas la même chose. Ils étaient les héros de leur aventure. Rien ne pouvait leur arriver. Pas à Mahlin.


    Elle se souvenait encore des tentatives maladroites du jeune homme pour se rapprocher d’elle, et de la manière dont elle le faisait tourner en bourrique. Oh, elle aurait bien fini par céder, mais c’était tellement agréable pour une fois de voir les rôles s’inverser. Pendant si longtemps, elle avait été la fille banale que personne ne regardait, aux yeux fixés sur le garde inaccessible. Lui rendre la pareille, ce n’était pas un crime.


    Et puis, elle ne savait pas si elle était prête à sauter le pas. Une servante au palais lui avait dit que la première fois avec un homme était « douloureuse », et Shani se rappelait encore le frisson sur son visage lorsqu’elle avait prononcé ces mots.


    Elle revint brutalement à la réalité en voyant Laath lâcher les chevilles du blessé et faire jouer ses doigts engourdis.


    — Il… Il va s’en sortir ? murmura le cambrioleur.


    — Je ne sais pas, avoua Rekk dans un soupir. J’espère. Il a perdu beaucoup de sang. Nous verrons bien.


    — Que fait-on, alors ?


    — On attend. On est obligés d’attendre. On ne peut pas le transporter dans cet état.


    Rekk cracha sur le sol, et sa voix se fit amère :


    — Maudits soient Eleon et sa cupidité. J’espère que les Démons Inférieurs brûleront son corps dans de l’or en fusion.


    Laath jeta un regard étonné au Boucher. L’homme n’avait pas l’habitude de montrer ainsi ses sentiments. Le cambrioleur s’était à moitié attendu à ce qu’il décide de continuer sa route en laissant Mahlin dans la boue, afin de rejoindre plus rapidement son château et ourdir sa vengeance.


    Il semblait que, quelque part, au plus profond de l’homme, une étincelle d’humanité subsistait. Il était simplement dommage qu’elle ne se montre qu’à présent.


    Ils passèrent quelques heures ainsi allongés dans la clairière, somnolant à moitié. Shani ne quitta pas le chevet du blessé, et elle plongeait inlassablement les compresses dans son seau d’eau pour laver sa blessure. Elle voyait la moindre trace de sang comme une injure à ses efforts, et un coin de tissu venait aussitôt éponger la plaie.


    Le soleil se leva dans un air froid et sec, et la forêt sembla reprendre vie alors que Mahlin ne bougeait toujours pas. C’était pire de le voir à la lumière du jour, avec sa peau si pâle, ces yeux fermés et ce torse qui se soulevait à peine. Elle posa une main sur sa poitrine, puis la seconde, sans oser appuyer, juste pour lui communiquer sa chaleur.


    — Tu devrais te reposer, Shani, murmura Laath à côté d’elle. Ça ne sert à rien, tu as entendu Rekk, il faut attendre. Profites-en pour fermer les yeux un moment. Tu verras, ça te fera du bien, et tu seras plus en forme pour l’aider quand il se réveillera.


    — Laisse-moi. Tais-toi.


    Il haussa les épaules et se tourna sur le côté. Depuis que Mahlin était tombé, elle semblait inaccessible à la raison la plus élémentaire. Rekk avait abandonné depuis longtemps la lutte. Après avoir mangé, il s’était tout simplement recouché et dormait contre une souche.


    Shani comprenait ce qu’on lui disait, bien sûr, elle comprenait. Mais justement, si jamais Mahlin ne se réveillait pas ? Si jamais elle faisait une sieste, et rouvrait les yeux pour le trouver mort ? Comment pourrait-elle se le pardonner ? Alors, oui, elle savait que c’était ridicule, et elle savait que ça ne servait à rien, mais elle serait toujours là pour le réchauffer, et ça ne pouvait pas finir comme…


    — Deria…


    Shani releva la tête, stupéfaite. La voix était faible et sifflante comme un roseau dans le vent, mais elle ne l’avait pas rêvée. Sa main se crispa sur la compresse qu’elle venait d’appliquer.


    — Mahlin ? murmura-t-elle, incrédule.


    Le jeune homme avait les yeux fermés, la mâchoire crispée. Il bougea la main et lui serra les doigts avec une force surprenante.


    — Deria…, répéta-t-il. C’était… bien ?


    Elle se pencha sur lui. Elle pleurait. Elle ne savait pas pourquoi elle pleurait. Stupidement, elle tenta de tendre la main pour que les larmes tombent sur sa paume et non sur le visage du blessé.


    — Comment est-ce que tu te sens, Mahlin ? demanda-t-elle.


    — C’est vrai…, balbutia-t-il. Mais… je suis gentil, non ?


    Une bulle de sang éclata aux commissures de ses lèvres. Elle lui essuya la bouche avec un tissu, et il revint souillé de pourpre.


    — Ça va aller. Je suis là. Ne parle plus. Ça va aller.


    — Tes cheveux… comme une pluie d’or… toujours… et tes yeux… tes yeux…


    Il souleva à moitié la tête et s’humecta les lèvres.


    — C’est moi, fit Shani, caressant son front d’une main tremblante. C’est Shani. De quoi est-ce que tu parles ?


    — Tu as… toujours… eu la main douce… Deria… Tu te souviens ?


    Il toussa, et le sang macula le sol.


    — Tu m’as battu, marmonna-t-il. C’est pour ça… que tu n’as jamais voulu de moi… J’étais trop faible… Tu veux bien t’entraîner de nouveau ?


    Shani se pencha vers lui. Elle tremblait de tous ses membres. Les larmes coulaient librement, et elle ne savait pas pourquoi. L’une d’elles vint s’écraser sur le nez du jeune homme. Elle l’essuya d’un geste furieux.


    — Oui, fit-elle en le serrant contre elle. Oui, allons nous entraîner.


    Il sourit à demi.


    — Cette fois… je… te battrai.


    — Tu ne peux pas me faire ça, balbutia Shani. Tu ne peux pas me laisser ! Tu ne peux pas ! Tu ne te souviens pas ? Tu m’as dit que nous finirions ensemble ! Deria est morte, Mahlin, Deria est morte, et tu ne dois pas la rejoindre ! Tu disais que tu m’aimais, que nous ne serions jamais séparés, je ne te laisserai pas faire !


    Elle allait le secouer, mais son geste était doux et tendre alors qu’elle le serrait contre sa poitrine. Elle sentait son cœur exploser en morceaux, et n’avait même pas le luxe de se laisser aller à sa propre douleur.


    — Deria…, murmura Mahlin, les yeux vitreux. Si je te bats… tu viendras en ville avec moi ?


    Sa tête retomba sur le sol glacé. Shani hurla.


    Laath et Rekk se précipitèrent au chevet du mourant, mais il était trop tard. Sa respiration sifflante s’était arrêtée. Son pouls erratique ne se faisait plus entendre. Son cœur ne battait plus. Le sang sur ses lèvres se coagulait lentement. Shani ne l’essuyait plus.


    — Shani, fit doucement Rekk, posant une main sur son épaule avec une douceur surprenante. Il ne faut pas que…


    Elle se retourna vers lui, et il recula involontairement d’un pas. Il n’avait pas souvent vu un tel regard, brûlant de haine, de haine de soi, de haine des autres, de violence qui ne demandait qu’à s’exprimer. Son visage était étiré en une parodie de sourire que le contraste rendait encore plus inquiétant.


    — L’amour ! lui cracha-t-elle au visage. Les sentiments ! Ce n’est rien, ça ne vaut rien, ça n’a aucun sens !


    — Shani…


    — L’Empereur ! continua-t-elle dans un spasme. Ce foutu Theorocle ! C’est lui ! C’est lui qui a mis les primes sur nos têtes ! C’est lui qui a tué Deria ! C’est à cause de lui qu’Eleon est venu ! Tout est sa faute !


    — Shani, calme-toi, insista Laath, inquiet.


    — Il n’y a pas de Shani, il n’y a plus de Shani !


    Elle poussa un hurlement rauque et repoussa le corps de Mahlin sur le sol, sans cérémonie. Il ne l’avait pas aimée, il ne l’avait jamais aimée de toute façon. Mais elle, elle avait pensé à lui tout le temps, tous les jours, à chaque instant. Ça comptait pour quelque chose. Ça devait compter pour quelque chose. Il était froid, si froid. Ce n’était plus qu’un cadavre, et jamais plus il ne la serrerait dans ses bras, et jamais plus il ne l’embrasserait, et de toute façon il pensait encore à Deria, et la veille encore elle était une jeune femme heureuse, et l’Empereur lui avait tout pris, et la mort de Mahlin avait souillé jusqu’à ses souvenirs, et il était hors de question que ça se finisse comme ça, et elle avait beau n’être qu’une servante, Theorocle allait payer !


    — Rekk, vous vouliez partir à l’assaut de l’Empire ? Alors allons-y ! S’il faut qu’il y ait une guerre, il y aura une guerre. Je veux voir Theorocle hurler. Je veux qu’il saigne. Je veux qu’il pleure. Je veux qu’il supplie. JE VEUX QU’IL MEURE !

  


  
    Chapitre 23


    Ils enterrèrent Mahlin là où il était tombé. La tâche leur prit plusieurs heures. Les épées se révélaient de bien piètres outils, et la tombe ne cessait de s’effondrer sur elle-même. C’était un travail éreintant, mais Shani travaillait aux côtés des deux hommes, le visage fermé, les yeux secs. Le vent avait emporté ses dernières larmes et elle ne s’imaginait plus pleurer un jour pour quelque raison que ce soit. Elle avait les mâchoires crispées, les ongles brisés, les doigts pleins de terre.


    Laath avait tenté plusieurs fois de lui parler, mais il se heurtait à un mur. Elle refusait de se laisser consoler, reculait lorsqu’il tendait une main apaisante, montrait les dents lorsqu’il insistait. Même les regards compatissants lui pesaient. Elle n’avait qu’une envie, s’enfoncer dans le sol aux côtés de Mahlin et laisser la terre tout recouvrir. Mais elle ne pouvait même pas s’accorder ce répit : il ne l’avait jamais aimée. Même au seuil de la mort, il lui avait préféré Deria.


    Ce ne fut qu’une fois le corps disparu dans la fosse qu’elle laissa Rekk l’approcher, et la recouvrir de sa large cape.


    Il resta près d’elle, muet, mal à l’aise. Devant lui se trouvait un jeune homme mort par sa faute. Il avait cru être totalement insensible à la culpabilité. Il avait tué des mères, égorgé des bébés, incendié des villages. Le jeune garde s’était montré difficile, parfois arrogant, toujours stupide. Ç’aurait dû être un soulagement de le voir disparaître.


    Peut-être était-ce parce qu’un des derniers liens qui le rattachaient à sa fille disparaissait. Peut-être la vieillesse le rendait-elle mélancolique. Mais il sentait une drôle de boule dans sa gorge alors que Shani prononçait une oraison funèbre d’une voix sans timbre.


    — Mahlin, murmurait-elle. Tu étais un grand guerrier, quoi que les autres puissent en penser. Tu étais courageux, et honorable. Tu as pris ma défense plusieurs fois, lorsque nous étions au palais, et encore par la suite. Tu as toujours essayé de me protéger, de t’occuper de moi de ton mieux. Tu ne voulais pas que je t’accompagne dans le Nord mais je l’ai fait, et je ne l’ai jamais regretté, jamais jusqu’à maintenant. Tu étais de bonne humeur, plein d’énergie, un peu tête brûlée parfois, mais ça faisait ton charme. Tu étais prêt à sacrifier ta vie pour nous… et tu l’as finalement fait. Le carreau que tu as reçu aurait pu frapper n’importe lequel d’entre nous, mais c’est toi qui es tombé. Puisse cette mort te satisfaire. Je suis sûre que le Dieu des Épées t’accueillera sans peine à ses côtés. Je t’aimais… et tu aimais Deria… mais je crois, je crois quand même, que tu m’aimais un peu. (Sa voix se brisa.) Puisse le fait d’avoir cru qu’elle était à tes côtés avoir adouci tes derniers instants. Va en paix, Mahlin, les Dieux Sans Nom sont témoins de ton départ.


    — Les Dieux Sans Nom en sont témoins, répéta Laath en écho.


    Rekk resta silencieux. Il n’avait jamais cru en ces instances supérieures censées régir la vie des hommes. Chacun se forgeait son destin à force de volonté, d’énergie et de travail. Il voyait les dieux comme un refuge pour les faibles et les simples d’esprit.


    Il savait comment tuer, pas comment consoler. Il attira Shani contre lui avec une douceur qu’il n’aurait jamais cru avoir, et laissa reposer sa tête sur son épaule.


    — Pleure, petite, pleure, fit-il, presque tendrement. Dareen dirait que c’est autant que tu ne pisseras pas.


    Il espérait une ébauche de sourire, une réaction devant sa pauvre plaisanterie, mais Shani n’en eut aucune. Elle continuait à fixer la terre droit devant elle, les lèvres tremblantes, les yeux secs.


    — Je ne pleurerai pas, murmura-t-elle. Je ne pleurerai plus. À quoi ça sert, de toute façon ?


    Elle poussa un long soupir, se dégagea de l’étreinte du Boucher et donna un coup de pied dans une pierre devant elle.


    — Combien de temps jusqu’au château de Froideval ? demanda-t-elle, la voix ferme.


    — Shani, tu devrais…


    — Combien de temps jusqu’au château ?


    Rekk abandonna. Il avait déjà vu bien des soldats en état de choc, et il savait que seul le temps pouvait guérir de telles blessures.


    — Par le chemin que nous avons choisi ? Deux semaines, peut-être un peu moins. Si on n’a pas d’ennuis en route, ce dont je commence à douter. Certains chasseurs de primes ont peut-être suivi le même raisonnement qu’Eleon et nous attendent dans la campagne environnante.


    — La région est tout de même inhospitalière, et les chances de nous croiser plutôt faibles, non ? intervint Laath.


    — Tu serais surpris de voir ce que cent pièces d’or peuvent inciter les gens à faire.


    Shani croisa le regard de Rekk et le soutint sans frémir.


    — Nous partons à l’aube ?


    — Aux premiers rayons du soleil, oui. Mais d’ici là, il te faudra dormir. Il nous faut tous dormir. Nous avons besoin de repos pour affronter les rigueurs du Nord.


    Laath hocha la tête. Pour sa part, il avait l’impression que quelqu’un s’amusait à frapper son crâne à coups de gourdin. La sensation était plutôt déplaisante. Malgré son inquiétude et sa tristesse, le sommeil l’emporta dès qu’il ferma les yeux.


    La nuit se passa sans encombre, et ils partirent au matin sans se retourner. Seul un espace de terre vaguement remué rappelait ce qui s’était passé en ce lieu. Ça, et le corps d’Eleon abandonné dans les broussailles. Des corbeaux festoyaient déjà ; ils s’envolèrent avec méfiance lorsque le petit groupe les dépassa, puis s’abattirent de nouveau sur leur pitance.


    Le voyage se passa dans un morne silence. Rekk tirait derrière lui la monture de Mahlin, sur laquelle ils avaient attaché leurs paquetages. En répartissant la charge, ils fatigueraient moins vite leurs chevaux.


    Le visage du Boucher aurait pu être gravé dans le bronze. Il ne jeta pas un regard à Laath. Parfois, ses yeux se posaient sur Shani, mais il tournait alors la tête, comme s’il ne supportait pas de l’observer trop longtemps. Peut-être pensait-il à sa fille. C’était difficile à dire.


    La forêt qui leur avait paru si accueillante la veille leur semblait désormais oppressante. Les frondaisons devenaient de plus en plus épaisses, et chaque ombre semblait recéler un nouvel assassin armé d’une arbalète. L’atmosphère était pesante, l’air sec et froid. Laath se sentait de plus en plus mal à l’aise ; il en venait presque à apprécier de ne pas bien savoir monter à cheval. Le temps qu’il passait à s’accrocher à l’encolure de sa monture, à tirer sur les rênes ou à prier pour que l’animal ne s’emballe pas était autant de minutes où il ne songeait pas à ce qui les attendait sur la route.


    Il n’y eut un semblant de discussion qu’au moment où ils émergèrent dans la plaine. Devant eux, les collines étaient sauvages. On arrivait dans la baronnie de Froideval et ses terres désertiques.


    Rekk leva la main pour que tous s’arrêtent et se regroupent autour de lui. Il mit pied à terre et sortit de ses fontes la vieille carte de l’Empire qu’il compulsait à chaque halte.


    — Eleon nous a suivis. Il savait par où nous passerions, et ça ne me plaît pas du tout. Je ne sais pas comment il l’a appris mais, s’il a obtenu ce renseignement, d’autres peuvent suivre notre piste également.


    — Vous pensez que quelqu’un s’en est pris à Dareen ? fit Shani, inquiète.


    Les doigts de Rekk se crispèrent sur la carte.


    — Je n’en ai aucune idée. De toute façon, nous ne pouvons pas revenir en arrière, et je n’en ai aucune envie. Elle est forte, elle sait se défendre, et elle est bien entourée. Elle connaît assez de secrets honteux sur les uns et les autres pour qu’on ne lui cherche pas noise. Mais si c’était le cas, malheur à la personne qui l’aura touchée. Je l’éviscérerai personnellement.


    — Une vengeance à la fois, voulez-vous ? soupira Laath. D’abord votre fille, puis Mahlin, puis Dareen… Ça ne s’arrêtera donc jamais ?


    — Si, quand l’Empire sera noyé dans le sang, marmonna Shani, les yeux dans le vide.


    Laath la regarda, et frissonna sous ce regard qui ne cillait pas. Il avait eu l’impression de partager une certaine affinité avec la jeune femme. Son physique avenant lui permettait de s’attirer la sympathie et il n’était jamais à court de plaisanteries ou de paroles réconfortantes. Mais depuis quelque temps, il n’arrivait plus à l’atteindre. Il se tourna de nouveau vers Rekk.


    — Qu’est-ce que vous proposez, dans ce cas ? Ne me dites pas que vous voulez couper à travers champs ?


    Rekk tapota la carte du doigt.


    — C’est exactement ce que nous allons faire.


    — Mais…, protesta Shani. La dernière fois que nous sommes venus, vous disiez que ces terres étaient dangereuses, et qu’il valait mieux rester le plus proches possible de la route ?


    — C’est vrai, acquiesça sobrement Rekk. Lorsque nous ne sommes pas des criminels recherchés. Mais je préfère risquer les barbares plutôt que de tomber sur une patrouille ou même une armée de l’Empire en marche pour reprendre mon château.


    Laath hocha lentement la tête.


    Plus ils avançaient, plus le climat devenait froid. Au milieu du quatrième jour dans ces terres sauvages, une pluie glaciale commença à tomber. Les nuits devenaient une vraie torture.


    — Pas de feu ce soir, grommela Rekk en voyant Shani battre le briquet. Prends la couverture de Mahlin si tu as froid.


    La jeune femme pinça les lèvres.


    — Nous sommes en plein cœur des collines. Il n’y a personne, ici. Et je n’en peux plus de la viande séchée.


    Rekk songea un instant au même argument qu’il avait reçu voici des mois, de la part de Mahlin, dans les mêmes circonstances. La jeune femme s’en rendait-elle compte ?


    — Je vous l’ai déjà dit, c’est dangereux par ici, et nous ne savons pas ce qui nous attend. Alors faisons profil bas. Tu veux que l’un de nous meure pour un peu de viande grillée ? Si tu es prête à l’accepter, alors va chercher du bois.


    Shani recula comme si on l’avait giflée. Elle renifla avec aigreur puis, sans autre commentaire, entreprit de sortir la nourriture des fontes de sa monture.


    — Un peu de pain, du fromage, du lard… un festin de roi ! observa Laath.


    Elle lui lança les vivres d’un geste irrité, et il les attrapa sans broncher. Un mouvement du poignet, puis un autre, et les morceaux de viande se mirent à tournoyer au-dessus de sa tête.


    — Tu peux ajouter une pomme, si tu veux, offrit-il.


    Shani plissa les yeux et lui lança un fruit. Ce n’était pas un très bon jet, mais Laath ne s’en émut pas et pivota pour rattraper la pomme en plein vol sans interrompre son jonglage. Il y avait quatre objets dans les airs désormais.


    — Du fromage, maintenant ?


    La jeune femme s’exécuta, et cette fois-ci son tir était parfait. Laath intercepta le fromage et le fit virevolter avec le reste. Un quignon de pain subit le même sort – les six objets dessinaient une courbe magnifique dans le ciel glacial.


    — Tu peux jongler comme ça longtemps ? murmura Shani.


    Pour la première fois, elle se prit à penser à autre chose qu’au visage de Mahlin lors de sa mort. Elle observait, fascinée, le ballet des aliments, impressionnée malgré elle par la dextérité du cambrioleur.


    — Ça dépend des fois. Mais c’est beaucoup plus dur d’utiliser de la nourriture plutôt que des balles.


    — Et si je t’envoie une pomme de plus ?


    Le fruit fusa dans les airs. Laath le rattrapa et pendant un instant, on aurait pu croire qu’il parviendrait à jongler avec sept objets… mais il perdit rapidement sa coordination et tout se retrouva sur le sol.


    — On ne joue pas avec la nourriture, grommela Rekk, dans son coin.


    Il avait beau ne pas le montrer, il était impressionné, lui aussi. Le jeune garçon avait une main sûre. Si seulement il était né dans une autre famille, peut-être aurait-il pu avoir une autre vie. Puis Rekk se prit à sourire, car quelle vie pouvait-il offrir sinon un chemin de sang et de violence ?


    Comme tous les soirs, le Boucher changea son bandage, et constata avec plaisir que le combat dans la forêt ne l’avait pas affecté plus que ça. Sa blessure continuait à l’élancer, mais il se sentait déjà en meilleure forme. Si la guérison continuait à ce rythme, il pouvait espérer revenir à son niveau d’antan. Un jour.


    Laath entreprit de ramasser la nourriture par terre, et s’inclina devant Shani en une révérence de bateleur.


    — Je ne suis pas doué avec les mots, Shani. Mais je sais que Mahlin n’aimerait pas te voir comme ça. Je comprends ton désir de vengeance, mais ne te laisse pas consumer par lui. Sans quoi, tu risques de devenir aussi amère que le Boucher, à grommeler dans ta barbe autour d’un feu inexistant.


    — J’ai entendu, grogna Rekk, mais il ne paraissait pas furieux.


    Shani le regarda, perplexe.


    — Tu trouves que je suis amère ?


    — Tu ne l’es pas ?


    Elle sourit nerveusement. Ce n’était pas une très belle grimace, mais c’était la première depuis la mort de Mahlin.


    — Non, bien sûr que non. Qu’est-ce qui a bien pu te faire croire ça ?


    Elle baissa la voix, lui pressa la main.


    — Merci, Laath. Merci d’avoir jonglé pour moi.


     


    La pluie tomba toute la journée suivante, et celle d’après. Le petit groupe avançait courbé contre le vent, les dents serrées, sans jamais se plaindre. De tous, c’était Laath le plus affecté. Il n’avait jamais connu que la chaleur du Sud, et les rues surpeuplées de Musheim. Cette toundra à perte de vue, ce vent glacial qui tranchait la peau… Il avait cru que les récits de Shani et Mahlin étaient exagérés. Il se rendait compte que ce n’était pas le cas. Ses lèvres étaient bleues, sa respiration sifflante alors qu’il s’enroulait la nuit dans une triple épaisseur de couvertures. Plus d’une fois, il étouffa un sourire cynique en pensant qu’il avait survécu à tous les dangers de l’univers pour risquer de mourir d’une pneumonie.


    — Il faisait bien plus froid lorsque nous sommes venus la première fois, observa Shani un jour.


    Laath ne releva pas. Il conservait son souffle pour se tenir droit sur sa selle. Petit à petit, il avait l’impression que ses courbatures diminuaient.


    — Nous ne devrions pas tarder à arriver, fit Rekk, les lèvres pincées. C’est maintenant que tout va se jouer.


     


    Le cambrioleur plissa les yeux. La neige lui tombait sur le visage et rendait toute observation difficile, pourtant il lui semblait deviner quelque chose… une ombre… une silhouette… Ils avancèrent, et la brume recula.


    Laath écarquilla les yeux devant la taille de la forteresse. Là non plus, Shani n’avait pas menti.


    Quatre murs d’enceinte séparés par de larges espaces, des murailles hautes et épaisses, une position à flanc de colline… La citadelle était sombre, hargneuse, et imprenable. Le drapeau de l’Empire flottait fièrement à son sommet. Il était difficile d’imaginer une quelconque armée faire tomber ces remparts.


    — Nous voilà arrivés, fit Rekk. Par le sang, ça fait du bien de se trouver en territoire familier !


    Laath jeta un regard curieux au Boucher. Des journées entières passées sans desserrer les dents, et voilà qu’il déclamait des phrases sans intérêt ? Rekk devait être nerveux, et ce n’était pas bon signe. Machinalement, le cambrioleur vérifia que ses dagues glissaient bien hors de leur fourreau. Ça ne servirait à rien, bien sûr, et il ne comptait pas s’en servir, mais le bruit du métal contre le cuir le rassura.


    — C’est gigantesque, murmura-t-il.


    — C’est le fruit de près de soixante années d’efforts, expliqua Shani, fière de pouvoir ressortir ce que le capitaine Borl lui avait dit lors de son premier passage. Au début, il n’y avait que le premier mur d’enceinte, et l’endroit servait de base de repli lors des attaques contre les barbares. Ce n’était pas encore une baronnie, tout cet endroit se trouvait hors carte. Et puis, progressivement, ils ont renforcé les murs, envoyé de plus en plus d’hommes pour tenir le fort, jusqu’à ce qu’on anoblisse Rekk et qu’on lui donne ces terres.


    — Et grand bien ça m’a fait, grommela le Boucher.


    Son souffle se condensait en buée, et il essuya quelques cristaux de glace dans sa barbe. Il fit avancer sa monture puis mit ses mains en porte-voix :


    — Ohé ! du château ! Levez la herse ! Votre baron est de retour !


    Sa voix, puissante et autoritaire, tranchait à travers le vent. À le voir ainsi fièrement dressé sur ses étriers, personne n’aurait pu l’imaginer à l’article de la mort tel qu’il l’était au début de leur voyage. Ils entendirent des exclamations et des bruits de pas à l’intérieur.


    — Une fois que nous serons derrière ces murs, il ne pourra plus rien nous arriver, souffla Shani.


    Soudain, elle se rappela le jeune soldat qui avait essayé de la violer lors de sa première visite, un gamin manchot qui lui avait fait plus de peine qu’autre chose. Était-il toujours en vie ? Comment réagirait-il en la voyant de nouveau ? Et, à bien y réfléchir, était-ce une bonne idée que de s’enfermer dans cette forteresse glaciale au milieu d’hommes aussi brutaux que Rekk et bien moins éduqués ?


    — Il n’y a plus de risques maintenant ? On va enfin pouvoir respirer tranquillement ? Et… Et faire du feu, manger de la nourriture chaude ? s’extasia Laath.


    — Il ne faut jamais baisser sa garde, gamin, fit Rekk. C’est une des règles les plus importantes si tu veux vivre vieux. Lorsqu’on se détend, c’est là qu’on est le plus en danger.


    La herse remonta dans un grincement de chaînes. Un homme s’approcha pour les accueillir. Il était grand, les épaules larges. Il portait une cotte de mailles fatiguée, et une barbe noire lui mangeait le visage. Un bandage ensanglanté entourait son front.


    — Borl ! s’exclama Shani, surprise du plaisir qu’elle avait à le revoir.


    — Borl, exhala Rekk.


    Laath réalisa à quel point le Boucher était tendu lorsqu’il vit cette nervosité le quitter. Sa main s’écarta de son épée, ses épaules s’affaissèrent et un semblant de sourire vint jouer sur ses lèvres.


    — Par les abysses gelés, ça fait plaisir de te voir ! Je commençais à me demander ce qui se passait. Je n’ai pas vu de patrouille sur la route. Il faut croire que la discipline s’est relâchée pendant mon absence.


    Le cliquetis d’une vingtaine d’arbalètes lui fit hausser un sourcil. Borl restait devant lui, impassible. Finalement, le capitaine leva sa lance.


    — Bienvenue dans le Nord, baron. Vous êtes accusé de haute trahison. Lâchez votre épée et accompagnez-moi sans résister.

  


  
    Chapitre 24


    Ils portaient tous une armure sombre, des bottes noires et des gants d’ébène, et ils se seraient fondus sans peine dans la nuit s’ils n’avaient également arboré une cagoule blanche sur leur visage.


    La cagoule était une trouvaille de Sijwoural. Avec ses trous au niveau des yeux, elle leur permettait de voir sans être vus, et de se reconnaître entre eux. Lors de ses premières sorties, il avait porté un simple masque noir – mais cela leur donnait l’allure de voleurs, de vagabonds, de brigands. Pas de Loups Divins.


    Le titre aussi venait de Sijwoural. Tout grand dessein méritait un nom, après tout, et il trouvait que ces deux mots sonnaient bien. « Loup », parce qu’il aimait cet animal et tout ce qu’il représentait, sa sauvagerie mais aussi son instinct de meute. Et « Divins », parce que leur mission ne pouvait que plaire au Dieu des Épées.


    Sijwoural regarda autour de lui. Ils étaient une quinzaine dans son groupe, bien assez pour leur tâche ce soir-là. Il aurait pu se débrouiller seul, si on l’avait laissé faire. Sa dernière guerre remontait à plus de vingt ans mais il s’était entraîné pour ne pas perdre les vieux réflexes, et sa large carrure ne portait que peu de graisse.


    Mais son protecteur lui avait demandé de toujours agir en groupe, et ses décisions étaient absolues. C’était lui qui payait leur solde depuis des années, lui qui leur fournissait armes et armures, lui qui leur avait demandé de mener la rébellion contre le souverain précédent. On ne pouvait lui désobéir, car il connaissait tous leurs méfaits et pouvait les dénoncer à tout moment s’il se lassait d’eux. Une parfaite relation, avec une carotte et un bâton.


    Sijwoural avait apprécié de mener des actions coup de poing contre l’Empereur Marcus. Mais, s’il voulait être honnête, il devait admettre que ses nouvelles missions lui convenaient encore plus. Le nouvel Empereur était digne d’être suivi. Il avait une logique belliqueuse et désirait reconstituer l’armée d’antan. Il suffisait juste de lui donner un petit coup de pouce : une raison d’entrer en guerre.


    La lune sortit de derrière les nuages et éclaira la petite ruelle, ramenant Sijwoural au présent. Le rebelle leva la main pour signaler à ses compagnons que le moment était proche. Il resta ainsi le bras en l’air pendant quelques secondes, une éternité. Le sang battait à sa tempe. Dans quelques secondes, il se battrait. Dans quelques secondes, cette sensation extatique rejaillirait en lui.


    Les patrouilles venaient peu dans ce coin de Musheim, entre la Basse-Ville et la Haute-Ville. Les gardes n’étaient pas vraiment du genre innovateurs, et leurs rondes suivaient toujours le même chemin. Le guet ne se montrerait donc pas avant un quart d’heure.


    Sijwoural baissa la main, et hurla à la lune tel un loup. C’était grisant ! Les hommes se jetèrent en avant, leur bélier à la main. C’était un nom bien pompeux pour l’épais tronc d’arbre qu’ils avaient entreposé dans l’allée, mais cela ferait l’affaire.


    Ils se mirent à huit pour tenir leur madrier et frappèrent la porte de chêne de la maison. Une fois. Deux fois. La troisième fois, la porte vola en éclats.


    Abandonnant leur bélier, ils se ruèrent à l’intérieur, épée au clair.


    — Maudits Koushites, hurla Sijwoural. Musheim n’est pas pour vous ! Vous auriez dû rentrer dans vos marécages quand vous le pouviez encore !


    Il n’y avait personne au rez-de-chaussée. La maison était propre, rangée avec un soin maniaque. S’il n’y avait pas eu des sculptures en bois étranges et des totems accrochés au mur, il n’aurait vu aucune différence avec une habitation traditionnelle de bons Impériaux. Pour qui se prenaient les Koushites, à tenter de vivre et de prospérer dans la capitale ? Rien que d’y penser, son sang ne faisait qu’un tour.


    Il monta l’escalier quatre à quatre, ses compagnons derrière lui. Ce ne fut qu’une fois sur la dernière marche qu’il sentit que quelque chose n’allait pas.


    Ce n’était pas une réflexion consciente, il était trop exalté pour cela ; non, plutôt une sorte de sixième sens. Il n’y avait personne en bas : ce n’était pas normal. Leur cible était un marchand, et il avait des gardes du corps. Au moins un homme aurait dû se trouver devant la porte, sans parler du bruit qu’ils avaient fait en entrant. Alors pourquoi personne ne s’était-il montré ?


    Il se jeta de côté et la flèche vint lui frôler la capuche. Elle se ficha dans le bois à côté de lui avec un bruit sec.


    — Guet-apens ! cria-t-il de toutes ses forces.


    Huit Koushites se tenaient face à lui, l’expression aussi sombre que leur peau. Ils ne portaient pas d’armure, selon les coutumes ridicules de leur peuple, mais tous étaient armés d’une lance. Le marchand se tenait en retrait, la colère peinte sur son visage, et encochait une nouvelle flèche à son arc.


    Ainsi coincés dans l’escalier, les fiers Loups Divins ne pouvaient avancer. Leur nombre ne servait à rien tant qu’ils ne pouvaient atteindre le palier. Les Koushites se ruèrent en avant et Sijwoural dévia au dernier moment un vicieux coup d’estoc à la gorge. Il se laissa tomber en arrière dans la sécurité relative des marches.


    — En arrière ! En arrière ! hurla-t-il.


    Des bruits de combat au rez-de-chaussée lui répondirent, et le désespoir lui étreignit soudain le cœur. Le piège avait été tendu avec une précision redoutable. Il avait du mal à croire que ce soit l’œuvre de tels sauvages. Quelques diables noirs avaient dû se dissimuler dans la cave et venaient de bloquer leur retraite. Il en aurait pleuré de frustration.


    Sa poigne se raffermit sur son épée et sa voix jaillit de nouveau, forte et impérieuse, celle du sergent qu’il avait été voici des années. La meilleure période de sa vie.


    — Nous sommes encerclés ! Tuez ces maudits chiens et pas de quartier ! Personne ne tombe sans avoir tué son adversaire !


    Quelques cris lui répondirent, moins enthousiastes qu’il l’aurait espéré. Pas étonnant : depuis que leur mission était d’éradiquer les Koushites, il trouvait dans ses rangs des recrues qu’il n’aurait jamais imaginé enrôler avant. Des hommes qui n’avaient pas eu le courage de prendre les armes lorsqu’il s’agissait d’abattre l’Empereur, mais qui le rejoignaient en masse dès lors qu’il s’agissait de tuer des marchands sans défense.


    « Sans défense » ? Ha ! si la dernière guerre avait appris quelque chose à Sijwoural, c’était bien que les Koushites étaient rarement sans défense !


    Il pivota de côté, bloqua un coup de lance, se jeta en avant pour bousculer son adversaire. C’était difficile de garder son équilibre sur ces marches étroites, et il avait un handicap en se battant vers le haut, mais cela voulait aussi dire qu’il pouvait frapper plus facilement les jambes de ses ennemis. Les lances avaient un avantage certain pour ce qui était de l’allonge, mais elles étaient moins efficaces qu’une bonne épée pour bloquer des coups de taille.


    Le Koushite agita les bras pour ne pas tomber, abandonnant ainsi sa garde. Sijwoural lui planta son épée dans le ventre et la retira d’un mouvement fluide. Il ne manquerait plus qu’elle reste coincée entre deux os, comme ça lui était arrivé une fois.


    Un autre ennemi s’avança et la danse continua. Une flèche vrombit à son oreille et alla toucher l’un de ses compagnons. Son cri de douleur se mêla au fracas des armes. Sijwoural poussa un juron. Ses chances de survie venaient de diminuer encore d’un cran.


    Tout autour de lui, des hommes mouraient. Parfois, il voyait l’un de ces diables noirs mordre la poussière ; mais la plupart du temps, c’était une cagoule blanche qui se teintait de pourpre. C’était difficile à dire dans la cohue générale mais le rebelle estimait qu’ils n’étaient plus que six, peut-être sept à se battre désespérément dans l’escalier.


    C’était vraiment trop bête. Tomber comme ça ? Il aurait dû se douter que les Koushites se méfieraient après toutes les expéditions punitives qu’il avait menées ces derniers temps. Il n’y avait pas beaucoup d’émigrés de Koush à Musheim et nombre d’entre eux étaient sans le sou, mais il ciblait en priorité les riches, les marchands, ceux qui faisaient fortune avec le bois d’ébène, les épices, les peausseries. Il s’était attendu à une résistance honnête, d’homme à homme, et non pas à une… une embuscade dans l’obscurité d’une cage d’escalier humide.


    Ha ! en y réfléchissant, des embuscades… c’était ce que les guerriers de l’Empire avaient dû subir pendant des mois et des mois d’une longue campagne dans les jungles de Koush. Des forces qui sortaient de nulle part pour les harceler, qui profitaient de la configuration du terrain, du couvert des arbres et de la fièvre répandue par les moustiques pour fondre sur un ennemi mieux armé – jusqu’à le contraindre à la retraite.


    Sans le Boucher et ses talents de guerrier, de meneur d’hommes, sans sa cruauté, jamais ils ne seraient parvenus à écraser les Koushites. C’était amusant qu’il s’en souvienne à présent.


    Un autre homme tomba devant Sijwoural. Le rebelle serra les dents et profita de la joie du meurtrier pour lui trancher une main. Le sauvage regarda son bras avec incrédulité tandis que son bonheur se changeait en souffrance puis en agonie.


    Je ne veux pas mourir ici.


    Sijwoural se remit en garde, mais il sentait son bras s’engourdir. Il s’était entraîné pendant de longues années mais ça n’avait rien à voir avec une véritable bataille, et il réalisait à présent – mais trop tard – qu’il avait négligé son souffle. Avec l’âge, il était peut-être toujours aussi musclé, toujours aussi habile, mais il se fatiguait bien plus vite. La sueur lui coulait dans les yeux et l’empêchait de juger des distances, et il manqua finir embroché par la lance de son adversaire suivant.


    Un cri d’agonie derrière lui faillit le faire se retourner. Il était temps d’en finir, sans quoi il serait bientôt le dernier survivant. Il n’osait imaginer ce qui lui arriverait s’il était capturé vivant. Quelle que soit leur couleur de peau, les hommes de tous les pays avaient affiné l’art de la torture.


    Son espoir de survie n’était certainement pas à l’étage. Il n’aurait pas la force de se frayer un chemin à travers tant de monde tout en montant des marches, il ne serait pas assez rapide. En revanche…


    Sijwoural profita d’un moment de répit pour se retourner et bondir vers le bas. Pour la première fois, il put voir l’état de ses hommes. C’était pire que ce qu’il avait imaginé : il n’en restait plus que trois qui faisaient front, le visage maculé de sang et de sueur. Cela le conforta dans sa décision et, avec un grand cri, il sauta au pied de l’escalier, épée en avant.


    Sa lame rencontra de la chair puis son épaule heurta un torse, et il roula sur le sol, abandonnant son arme sans hésiter. Il n’avait qu’à se baisser pour en ramasser une autre dans cet amas de cadavres, de toute façon. Il se rétablit à genoux, récupéra une épée d’une main moite et la tendit juste à temps pour dévier un coup de pointe.


    Les Koushites s’étaient répartis également entre les deux étages. Il restait encore cinq hommes en bas, et Sijwoural ne put dissimuler une moue dégoûtée : ses soldats s’étaient laissé massacrer sans rendre les coups. S’ils étaient encore en vie, s’il avait encore été sergent, il leur aurait appris la vie à coups de botte dans l’arrière-train.


    Un des sauvages cria quelque chose dans sa langue de dégénéré et la lance qui allait transpercer le rebelle s’arrêta à un pouce de son torse.


    — Lâchez votre arme, oui ? ordonna le Koushite avec un fort accent.


    Ses yeux étaient froids. Sijwoural sentait le tissu rêche de la capuche blanche qui lui irritait le visage, l’empêchant de respirer. Qu’est-ce qui lui avait pris d’inventer quelque chose de si stupide ? Si son champ de vision n’avait pas été si restreint, peut-être se serait-il mieux débrouillé.


    Derrière lui, ses derniers hommes venaient de tomber. Les bruits de combat disparurent, remplacés par les halètements épuisés des vainqueurs et les gémissements de leurs quelques blessés.


    Lentement, les Koushites se rapprochèrent de lui jusqu’à l’encercler complètement. Il ne savait pas combien d’ennemis il y avait au début du combat, mais il en restait une bonne dizaine debout, y compris le marchand qui avait été leur cible. Quelle plaisanterie ! Ils s’étaient fait anéantir.


    Une main saisit sa capuche et l’arracha de son visage. Il aspira une grande goulée d’air. C’était agréable d’avoir la tête nue ainsi. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il étouffait, là-dessous.


    — Que voulez-vous de moi ? Pourquoi m’avez-vous épargné ? demanda-t-il, toujours au sol.


    — Le survivant, il est le chef du groupe, oui ? Il donnait des ordres aux autres.


    Dans la confusion, ces sauvages avaient donc eu assez de maîtrise pour abattre tout le monde tout en le faisant prisonnier ? Il ne put s’empêcher de sentir une once de respect pour ces fiers combattants.


    Le marchand se fraya un chemin à travers ses hommes et s’accroupit devant son prisonnier.


    — Si tu réponds à nos questions, tu auras la vie sauve, fit-il sans le moindre accent dans la voix. Et nous n’avons qu’une parole, à la différence de bon nombre de tes compatriotes.


    — Que voulez-vous savoir ? haleta Sijwoural.


    — À ton avis ? Je cherche juste à comprendre qui peut bien en avoir après nous. Vous êtes une vraie organisation, armée, équipée… cagoulée. Qui tire les ficelles ? Qui veut à ce point abattre les Koushites de Musheim ?


    Sijwoural contempla un instant l’idée de dire la vérité. Peut-être ces sauvages allaient-ils lui laisser la vie sauve, en fin de compte ? Mais il n’était pas un traître. Il s’était battu toute sa vie pour ses valeurs, et il ne changerait pas. Il se faisait vieux de toute façon. De quelle utilité était un homme d’épée rattrapé par la vieillesse ? Tout, plutôt que la torture.


    Il prit une grande inspiration. Devant lui, le Koushite se raidit, pressentant une dernière attaque, une dernière tentative. Mais Sijwoural se contenta de jeter sa tête en avant. Son cou s’empala sur la pointe de la lance, et il sentit une vague de douleur l’envahir.


    Il gargouilla un dernier défi, leva la main vers le plafond, puis tomba. Sa dernière vision fut celle d’une main rugueuse qui tentait de stopper l’hémorragie mais trop tard, trop tard…


    Trop tard.


     


    Gundron marchait d’un pas rapide dans les allées du palais. Depuis que Theorocle l’avait nommé capitaine de la Garde de Musheim, commandant suprême des soldats en garnison dans la ville, il était grisé par le pouvoir. Il y avait bien entendu des mauvais côtés à ce poste, de la paperasse, des rapports, des demandes incessantes de la part de marchands ou de taverniers. Mais Gundron avait assez de sergents et de clercs pour gérer les affaires en son nom, voire même apposer son sceau sur les documents qui l’auraient nécessité.


    Depuis leur dernière rencontre, Mandonius ne causait plus de troubles. Il restait cloîtré dans ses appartements, brisé, fatigué. Gundron avait posté des espions pour surveiller tous ses contacts et toute sa correspondance, de toute manière. Il ne pouvait lui pardonner l’évasion du Boucher, juste sous son nez. Même si Mandonius ne se trouvait pas au palais à ce moment-là – et pour cause –, Gundron était convaincu qu’il était à l’origine de cette opération de sauvetage impudente.


    Ces derniers jours, tout se passait bien, et les affaires du royaume ne l’occupaient pas plus que nécessaire. Pourtant, il restait encore des tâches qu’il devait accomplir en personne. On appelait cela la diplomatie, et il avait cette discipline en horreur.


    Il traversa la cour arborée et frappa à la porte de la magnifique dépendance. Un serviteur en livrée impériale vint lui ouvrir, et le conduisit jusqu’aux appartements du maître des lieux.


    La chambre était propre et bien rangée, le lit fait au carré. Aucun tableau ne décorait les murs, aucun tapis ne protégeait le sol, et seul un coffre empli de vêtements dans un coin de la pièce témoignait de la présence d’un homme en ces lieux.


    G’kaa se tenait à la fenêtre, respirant l’air humide qui remontait du Verdoyant. Lorsque Gundron entra, il se retourna. Son expression était impénétrable.


    — Ambassadeur, je suis ravi de vous voir en excellente santé, commença le duc en souriant.


    G’kaa ne lui rendit pas son sourire.


    — Cette attaque, c’est la neuvième en un mois, oui ? La neuvième. Des gens, ils n’apprécient pas de voir mes compatriotes dans votre ville.


    Comme toujours lorsqu’il parlait avec le Koushite, Gundron se demandait s’il ne le prenait pas pour un abruti. C’était inconcevable d’avoir si bien appris la langue impériale, de posséder un vocabulaire si riche – qui ici parlait de « compatriotes » ? – et une maîtrise de la syntaxe si pauvre ? Ces tournures de phrase finissaient par le rendre fou.


    — Je viens de recevoir un rapport de la part du marchand Sel’kaa, grogna-t-il. Il semblerait qu’une quinzaine d’hommes cagoulés se soient introduits dans sa maison en enfonçant la porte. Il avait prévu l’attaque, et avait posté des hommes en soutien. Au final, il n’aura perdu que cinq guerriers, sans compter un blessé léger. Et les agresseurs sont tous morts.


    — Duc, ça ne change rien. Cette attaque, ça reste la neuvième. Il faut que les attaques, elles cessent.


    — Je pense qu’abattre une quinzaine d’assaillants devrait suffire à refroidir les ardeurs des plus téméraires, grimaça Gundron.


    Il se souvenait des rapports qui s’étaient empilés sur son bureau. Ces hommes cagoulés de blanc semaient la terreur parmi la population koushite de la ville. On ne savait pas combien ils étaient, mais ils s’en prenaient aux commerces, aux auberges et même aux taudis de leurs cibles. Jusqu’à présent, vingt-deux victimes étaient à déplorer.


    Les clercs du palais prétendaient que les Koushites étaient encore peu nombreux à Musheim, peut-être un millier de résidents, pas assez pour troubler l’ordre public. Mais les répercussions en termes diplomatiques étaient graves. L’ambassadeur lui-même semblait être à bout, lui qui s’était toujours montré courtois et suave.


    Pour la première fois, Gundron réalisa que les yeux du Koushite ressemblaient à ceux de Rekk : froids, impitoyables, pareils à des puits sans fond ouverts sur la mort. Il y avait dans ce regard le vent qui soufflait sur les tombeaux et la terre qui recouvrait les charniers oubliés. Gundron avait affronté de nombreux ennemis dans sa vie, dont Rekk, et n’avait jamais tremblé. Pourtant, il eut besoin de toute sa volonté pour ne pas détourner son œil unique.


    — L’Empereur Theorocle m’a demandé de vous rencontrer personnellement pour vous faire part de sa tristesse et de son émotion face à la mort de vos… compatriotes. Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour arrêter les coupables.


    — Oui, oui, l’Empereur, je suis sûr qu’il est très triste, grinça G’kaa. Les agresseurs, ils ne sont pas importants. Leur maître, c’est le plus essentiel. Leur maître, il faut que vous le trouviez, oui ?


    On ne dit pas « le plus essentiel », sauvage ! pensa Gundron en dissimulant ses émotions.


    Il s’inclina imperceptiblement, autant qu’un duc de l’Empire le pouvait face à un simple ambassadeur.


    — Nous trouverons qui est derrière tout cela, je vous le promets.


    G’kaa se détourna, les mains croisées dans le dos, et retourna à sa contemplation du paysage.


    — Je vous le souhaite. Vous avez vu lors de cette dernière attaque que mon peuple savait se battre. J’espère qu’il n’aura plus de raisons de le faire.


    Gundron sortit de la pièce d’un pas rageur, furieux d’être ainsi congédié. S’il n’avait pas eu conscience de l’importance des relations avec Koush, quel plaisir il aurait eu à tordre le cou de ce sauvage impertinent !


    Tout à sa colère, il ne réalisa même pas que G’kaa avait utilisé une syntaxe parfaite.

  


  
    Chapitre 25


    Rekk resta les bras ballants, comme frappé par la foudre. La pointe de la lance lui titillait désormais le ventre, effleurant les bandelettes qui enserraient sa blessure. Ces derniers jours, il souffrait moins et avait même pu recommencer ses entraînements matinaux. Ça ne voulait pas dire pour autant qu’il avait récupéré toutes ses sensations. Il n’envisagea pas une seconde de tirer son épée.


    Il eut un regard pour les autres. Shani était tétanisée, le sourire figé sur son visage. Laath se préparait à mettre pied à terre et le bruit des arbalètes l’avait immobilisé, une botte au sol, l’autre dans l’étrier. Le vent se prit dans son manteau et le rabattit contre son visage.


    — Borl ? siffla Rekk, incrédule. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    Le capitaine soupira et retira son arme. Il ne semblait pas très heureux.


    — Je suis désolé, baron. Je n’ai rien contre vous, mais les ordres sont les ordres. Acceptez-vous de déboucler votre ceinturon et de ne rien tenter de stupide ?


    — Quel ordre, Borl ? De quel ordre parles-tu ? Tu dépends de moi, tu te souviens ? C’est moi qui t’ai fait lieutenant.


    — Jetez votre arme.


    — Réponds-moi d’abord.


    — Je vous en supplie, ne m’obligez pas à vous tuer, murmura Borl. Pas maintenant. Faites ce que je dis, et nous parlerons plus tard.


    Le Boucher soutint son regard un long moment puis, lentement, comme à regret, il hocha la tête. Il approcha sa main de son épée, conscient des dizaines de carreaux pointés vers lui. Ses sourcils se froncèrent. S’il avait été seul, et en parfaite condition physique, il y aurait eu des choses à faire. Ces hommes avaient trop confiance en leur nombre, et cela leur aurait été fatal. Avancer d’un pas pour que Borl bloque le tir des arbalétriers puis bondir en avant, briser la hampe de la lance, poser son épée sur la gorge du capitaine, reculer jusqu’à la petite poterne, baisser la tête pour éviter le trait qui fuserait de cette meurtrière, puis…


    Mais Rekk était blessé, et il n’était pas seul. Il déboucla son ceinturon et le laissa glisser au sol. Le métal émit un bruit mat en heurtant les dalles.


    — C’est bon, comme ça ?


    Borl se détendit. Il baissa sa lance, et alla jusqu’à lever une main pour s’essuyer le front. De nouveau, Rekk contempla la possibilité de se saisir de la hampe, frapper à la gorge main tendue, et… Non.


    Les yeux de Borl glissèrent sur Shani et l’écartèrent comme si elle était insignifiante. Il l’avait vue voici quelques mois, et il pensait qu’elle ne poserait aucun problème. Mais son regard se durcit devant Laath. La lance se releva.


    — Très bien, très bien, fit le cambrioleur avant même que Borl ouvre la bouche. Vous voulez mes armes ? Vous les aurez. Vous voyez ? Je coopère. Gentiment.


    Il imita le Boucher et laissa sa ceinture tomber au sol.


    — Les dagues aussi, grinça Borl.


    Laath haussa les épaules. Avec des gestes mesurés, il sortit deux dagues de ses manches et les jeta de côté. Sous le regard insistant du capitaine, il se pencha et retira un dernier poignard de sa botte gauche.


    — Voilà, conclut-il. Je n’ai plus aucune arme sur moi. Est-ce que vous pourriez baisser cette lance, maintenant ?


    — Enchaînez-les ! cria Borl à la cantonade. Allez, en avant, on se presse !


    — Quoi ?


    Rekk grinça des dents mais ne bougea pas alors qu’on lui passait de lourds bracelets aux bras et qu’on les immobilisait dans son dos. Shani et Laath subirent le même traitement, sans plus de douceur.


    — Ma parole ne te suffit plus ? gronda le Boucher, l’œil étincelant. Peux-tu me dire ce qui se passe ? Tu me couvres de chaînes alors que je suis désarmé ? Quoi ? Tu as peur que je tue tes hommes à mains nues ?


    Le capitaine n’était pas à son aise. Il passa de nouveau sa main sur son front, puis l’essuya sur sa tunique.


    — On ne prend jamais trop de précautions avec vous, baron. Je me souviens d’un raid que nous avons mené contre les barbares, où votre cheval a trébuché dans une fosse et vous a fait rouler au sol, sans armes. Nous nous rappelons tous comment le combat s’est terminé. Et puis, je vous connais bien. Violent et rancunier, vous pourriez vouloir vous venger de moi, quitte à y perdre la vie.


    Rekk contracta les mâchoires mais ne dit rien de plus. Laath soupira de soulagement lorsque les arbalètes s’abaissèrent. Il jeta un coup d’œil à Shani, mais la jeune femme ne le regardait pas. De tous, elle semblait la moins affectée. Les yeux dans le vague, comme si les bracelets autour de ses poignets n’étaient que de simples colifichets, elle ressemblait à une Impératrice recevant des courtisans. Une Impératrice aux cheveux courts.


    Une dizaine de guerriers se pressèrent autour d’eux. Leur épée restait au fourreau, mais leur regard était méfiant. Certains, comme Borl, arboraient des bandages au front ou aux bras, et du sang maculait leur cuirasse. Ils baissèrent les yeux lorsque Rekk les regarda.


    — Suivez-moi, fit Borl en tournant les talons. Vous allez vite comprendre. Et nous discuterons plus à notre aise dans la Grande Salle. Tous les soldats voudront y assister.


    — Tu as une étrange façon d’inciter à la discussion, grommela le Boucher en lui emboîtant le pas.


    Shani et Laath le suivirent presque naturellement. L’homme eut un rire bref.


    — Ce sont les méthodes que vous emploieriez vous-même dans des circonstances identiques. J’ai beaucoup appris à vos côtés, vous savez ?


    Ils avancèrent à travers une foule d’hommes en armes. Le château bruissait d’activité alors que les guerriers se pressaient pour les accompagner. Il y avait plus de monde que la dernière fois, et Shani en conclut qu’il s’agissait de l’intégralité des soldats – et qu’aucun groupe ne se trouvait en patrouille.


    Bien qu’ils fussent entourés par quatre épaisseurs de muraille, la plupart des hommes portaient leur cotte de mailles habituelle, usée jusqu’à la trame. Shani vit même l’un d’eux qui avait rapiécé la sienne avec du fil, une aiguille et du cuir tanné. Le résultat aurait été grotesque sur n’importe qui, mais l’homme avait un regard hanté qui n’incitait pas au rire.


    Rekk tenta d’engager la conversation avec plusieurs soldats, mais toujours les visages se fermaient et les guerriers s’éloignaient – à regret, semblait-il. L’un d’eux alla jusqu’à baisser la tête et chuchoter quelques mots d’un air de conspirateur mais Borl agita la main, furieux. L’autre s’écarta de mauvaise grâce, les babines retroussées en un rictus animal.


    — Moi qui croyais qu’on en avait enfin fini avec les aventures, souffla Laath à l’oreille de la jeune femme. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? J’ai l’impression que n’importe lequel de ces hommes pourrait m’embrocher sans le moindre regret.


    Shani serra les poings, tentant de contrôler sa nervosité. Elle fut la première surprise de la fermeté de sa voix :


    — C’est normal. La garnison de Froideval est constituée de tueurs, de violeurs, de pillards, de bandits de grand chemin. Sans Rekk pour les guider, ce ne sont que des brigands. Dareen avait raison, cet homme attire les malheurs comme le miel les abeilles. Et pourtant… (Son visage s’anima, et un pauvre sourire joua sur ses lèvres.) Et pourtant, d’une manière ou d’une autre, il s’en sort toujours. Je suis convaincue qu’il y parviendra de nouveau.


    — Permets-moi de penser à ma propre vie, d’abord, grimaça Laath.


    — Ça… il n’est pas très doué pour sauver ses proches, mais je suppose que tout le monde a ses défauts.


    Le cambrioleur regarda Shani, surpris. La jeune femme avait changé, depuis la mort de Mahlin. Elle était… plus froide, plus cynique.


    Ils passèrent sous une arche de pierre, puis une lourde porte s’ouvrit devant eux. Rekk s’introduisit dans la Grande Salle sans un regard pour ceux qui le retenaient captif. Shani avançait, comme éthérée. Laath aurait aimé avoir tant d’assurance – ou d’inconscience –, mais les regards nerveux et les visages patibulaires des guerriers lui firent baisser les yeux.


    La Grande Salle méritait son nom. « Colossal » était le premier adjectif qui venait à l’esprit. « Surpeuplé » serait le second.


    C’était une pièce de près de cent pieds de long sur quatre-vingts de large, meublée avec un goût très relatif. Des peaux d’ours jonchaient le sol, des peaux de caribou, d’élan ou de phoque. On en trouvait sur les murs également, étalées comme autant de trophées. Dans un coin, un énorme feu ronflait dans une cheminée assez large pour recevoir un arbre entier. Le bois qui y brûlait ressemblait d’ailleurs de manière suspicieuse à un tronc rugueux.


    Les guerriers grouillaient dans la salle. Ils étaient près de deux cents, certains debout, d’autres accroupis, assis en tailleur ou installés sur les quelques chaises disponibles. Ils portaient tous une armure, et une épée à la ceinture. Des hommes rudes, couturés de cicatrices, façonnés par la guerre permanente contre les barbares. Il y avait en eux comme quelque chose de semblable à Rekk, dans la grâce avec laquelle ils bougeaient, dans la menace qu’ils exhalaient, dans le feu brûlant qui couvait en leurs yeux. Ces hommes étaient des vétérans. Ils ne craignaient rien.


    Pourtant, lorsque le petit groupe fit son entrée, tous les yeux se tournèrent vers eux. Ce fut un concert de frottements de pied et de raclements de gorge alors que Rekk suivait Borl avec obéissance. La foule s’écarta pour les laisser passer et ils se retrouvèrent face à une grande table, au centre de la pièce.


    — Quel plaisir de se retrouver chez soi ! lança Rekk en arborant un rictus carnassier. Depuis le temps que j’attendais de voir des visages amicaux !


    Il fit cliqueter ses bracelets d’acier et dévisagea l’un des guerriers les plus proches.


    — Comment ça va, Meolf ? Tes engelures se sont calmées ?


    — Perdu un doigt, grommela le dénommé Meolf. Peux pas me plaindre, y en a qui perdent plus. Mais ça me démange, la nuit.


    — Et toi, Lersh ? Tu as fini par tuer ton premier barbare, ou bien ils continuent à fuir devant toi ?


    Le jeune homme à qui il s’adressait sourit brièvement. Il avait les cheveux clairs, la peau pâle, et aurait pu être beau garçon si un vilain coup d’épée ne lui avait tranché le nez.


    — Ils ont bien trop peur de ma hache !


    — Ou de ton odeur ! cria quelqu’un dans la foule.


    Il y eut de nombreux rires, mais ce fut Lersh qui s’esclaffa le plus fort.


    — Vous nous avez manqué, baron, grimaça un troisième homme en avançant pour montrer le bandage sur son bras gauche. Pendant que vous n’étiez pas là, ces bâtards m’ont eu jusqu’au moignon.


    — Tu le leur as fait payer cher, j’espère, observa Rekk en fronçant les sourcils.


    — Pour sûr ! Ils ont pas vécu pour s’en réjouir ! Ils doivent être dans le ventre des corbeaux, maintenant.


    — Ou des loups, ajouta un autre.


    — Un loup ne voudrait pas de leur sale carcasse, ricana un dernier.


    En un instant, la salle s’emplit de cris et de rires. Shani regarda les hommes autour d’elle avec incrédulité. Ils avaient eu l’air si sombres et si accusateurs lorsqu’ils étaient rentrés, et voilà qu’ils plaisantaient avec bonhomie ! Peut-être allaient-ils s’en sortir, finalement, peut-être tout cela n’était-il qu’un gigantesque quiproquo.


    — Silence ! s’exclama alors Borl, levant les bras au-dessus de sa tête. Silence, tous ! Vous savez pourquoi nous sommes ici !


    — Non, fit tranquillement Rekk.


    Borl l’ignora avec affectation. Il agita sa lance dans les airs pour renforcer ses paroles.


    — Qu’on fasse entrer l’émissaire !


    Le brouhaha reprit au fond de la salle alors que de larges portes pivotaient sur elles-mêmes. Les guerriers s’écartèrent de mauvaise grâce pour laisser passer une petite troupe.


    — Laissez-les passer ! grogna Borl. Allons, ne soyez pas ridicules, arrêtez de leur bloquer le passage !


    Poussés par des guerriers qui se refermaient en bloc compact derrière eux, les nouveaux venus traversèrent les dernières coudées en courant à moitié. Dix hommes d’armes regardaient nerveusement autour d’eux, entourant un petit homme au crâne dégarni et aux bajoues flasques.


    — Marquis de Te’ssari. Quelle bonne surprise, fit froidement Rekk.


    Shani plissa les yeux. Pour elle, le Te’ssari n’était qu’une sorte de vin dont elle avait suffisamment entendu parler en tant que servante au palais. Tous les gardes ne demandaient que ce breuvage, et prétendaient qu’il était l’œuvre des dieux. Elle n’avait jamais ouvert un atlas, ne s’était jamais demandé pourquoi le vin s’appelait ainsi. C’était simple, finalement. Il y avait donc une région qui portait ce nom, quelque part dans l’Empire.


    Le marquis portait une livrée pourpre, azur et or, avec une feuille de vigne stylisée au centre de son blason. C’était un homme âgé d’une soixantaine d’années, sec et ridé comme une branche morte, au visage d’une pâleur de cendre. Des veines bleuâtres parsemaient ses mains, et l’une d’elles battait dangereusement à sa tempe.


    — Je ne pourrais en dire autant, Boucher ! cracha le noble.


    Il fut soudain pris d’une forte quinte de toux, se plia en deux puis releva la tête avec colère.


    — Est-ce que vous vous rendez compte du voyage que j’ai dû entreprendre par votre faute ? Des semaines à naviguer sur des mers agitées, avec mes soudards pour seule compagnie. En cette période, j’aime à me retirer dans ma demeure sur la côte, et je préfère voir les vagues de ma fenêtre que par-dessus une proue de bateau.


    — Vous m’en voyez désolé, sourit Rekk.


    L’homme renifla.


    — Votre présence dans cette pièce insulte à elle seule le courage des valeureux guerriers de Froideval et porte préjudice à l’Empire. Ce sera un plaisir de rapporter votre tête en offrande à Sa Grâce.


    Rekk ignora complètement le marquis et se tourna pour toiser froidement son capitaine. Malgré les chaînes qu’il portait aux poignets, son regard suffit à faire reculer Borl.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu me vends à l’Empire ?


    — Ce n’est pas exactement ça, fit Borl, embarrassé. Mais il faut nous comprendre.


    — Comprendre quoi ? Que tu es un traître ? Que tu es prêt à ramper aux pieds de l’Empire pour une centaine de pièces d’or ? Une somme ridicule, si vous devez la partager entre tant de guerriers.


    — Nous ne sommes guère plus de deux cents, maintenant, marmonna Borl. Votre départ nous a causé beaucoup de tort. Sans vous à notre tête, les attaques de barbares…


    — La situation est plus compliquée que cela, l’interrompit le marquis de Te’ssari d’un ton cauteleux. Pourquoi voulez-vous donc réduire le courage de ces braves guerriers à une question d’argent ? Vous parlez de trahison, mais n’avez-vous pas vous-même trahi l’Empire ? Ces hommes ont simplement compris de quel côté se trouvait la vraie justice.


    — Nous ne pouvons plus tenir, baron, reprit Borl sans relever la tête. Sans le soutien de l’Empire, nous ne sommes rien. Pas de vivres, pas d’équipement, pas de renforts. En quelques semaines, il ne resterait plus rien de Froideval.


    — Cela fait déjà plus d’un an que pas la moindre recrue n’a été envoyée dans le Nord, observa Rekk.


    — Précisément. Et regardez où nous en sommes aujourd’hui. Nous sommes de moins en moins nombreux, les patrouilles sont plus difficiles à mener, les combats plus sanglants. Vous ne vous rendez pas compte des morts provoqués par votre absence. Je comprends que vous avez perdu votre fille, baron, mais c’est vous qui nous avez trahis en nous laissant ici sans votre soutien. Les barbares sont déchaînés, ils savent que vous n’êtes plus là et ils en profitent !


    — Helmek Brise-Nuques est tombé, fit une voix rauque dans l’assistance.


    — Jolash Croc-de-Loup aussi !


    — Mersh la Verrue !


    — Perdneh Sans Surnom !


    — Oal Oreille-Barbare !


    La salle s’emplit de grondements alors que les noms des morts étaient scandés. Rekk fronça les sourcils, interdit. Profitant de son trouble, l’émissaire de l’Empereur leva les mains pour capter l’attention de l’assistance.


    — Vous avez raison, mes amis ! Vous avez raison ! Ces morts sont entièrement la faute de ce démon, de ce… Boucher, et c’est notre devoir que de l’amener devant la justice ! Grâce à votre coopération, Froideval sera de nouveau florissant, je vous le promets ! L’Empereur enverra des hommes et des vivres pour lui rendre la grandeur d’antan. Quant à vous, capitaine Borl, il est probable que vous soyez anobli pour ce coup d’éclat. Après tout, Froideval mérite un seigneur à sa hauteur, n’est-ce pas ?


    — Moi, baron…, murmura Borl, hésitant.


    Le Boucher agita paresseusement ses chaînes. Pour quelqu’un qui n’allait pas tarder à retourner en prison, il avait l’air plutôt confiant. Il se mit à déambuler dans la pièce tel un précepteur face à ses élèves, et les guerriers lui laissèrent la place d’avancer.


    — Vous pensez vraiment que l’Empire tiendra ses promesses envers vous et vous enverra tout ce que vous voulez ? sourit-il.


    — Et pourquoi pas ? le contra un homme dans le fond. Ça fait des années qu’on protège ses frontières, après tout !


    — Justement ! fit Rekk en se retournant brutalement. Et durant toutes ces années, qu’est-ce que nous avons obtenu pour nos sacrifices ? Qui nous paie ? Qui chante nos exploits ? Est-ce que vous croyez que les femmes de Musheim se soucient de nous ?


    — Non, grommelèrent quelques guerriers, hésitants.


    — Felehn, je t’ai vu repousser à toi seul sept barbares qui tentaient de prendre pied sur le premier rempart. Tu les as retenus le temps que l’alarme soit donnée et qu’on puisse les abattre. Est-ce que tu penses que quelqu’un se souvient de ce fait d’armes ?


    — Moi, je m’en souviens ! rugit quelqu’un dans l’assistance.


    — Et moi ! siffla un autre.


    — Moi aussi, fit gravement Rekk. Je m’en souviens comme si c’était hier. Je sais que tu es un héros. Je sais que vous êtes des héros. Mais l’Empire ne le sait pas, lui, et il est temps qu’il l’apprenne.


    — Ne l’écoutez pas ! gronda l’émissaire, la voix tendue par la fureur. C’est un meurtrier et un assassin !


    — Comme nous tous ici ! cria le dénommé Felehn.


    Des rires lui répondirent.


    — Ne soyez pas ridicules ! continua le marquis, comme s’il n’y avait pas eu d’intervention. L’Empereur Theorocle est un homme qui tient ses promesses, un homme que l’on serait prêt à suivre jusqu’à la mort !


    — Theorocle ? Un homme ? C’est bien la première fois que j’entends ces deux mots ensemble, ricana le Boucher. Des poils lui ont poussé autour de l’engin depuis la dernière fois que je l’ai croisé ?


    De nouveau, les rires lui firent écho. Le discours gouailleur de Rekk passait plus facilement que les manières arrogantes du nobliau.


    Shani dissimula un sourire. Elle voyait ce qui se passait dans la salle, la lutte de pouvoir qui avait lieu, et sentait que leurs vies dépendraient de la conclusion de ce discours. Jusqu’à présent, elle était restée sans bouger, sans rien dire, comme Laath. Elle fut la première surprise d’entendre sa voix résonner dans la salle, claire et féminine :


    — Sans compter que, de ce que j’en ai vu, il n’est pas vraiment membré comme un taureau.


    Son intervention provoqua un silence de mort, alors que tout le monde la regardait, Rekk le premier. Elle crut qu’elle avait commis un faux pas impossible à rattraper, et elle sentit soudain l’angoisse l’étreindre, l’impression d’étouffer…


    Puis les rires commencèrent, et montèrent crescendo, et redoublèrent, de chaque côté de la salle. C’étaient des hommes frustes et ils n’avaient pas peur de montrer leur amusement, frappant une chope contre la table, essuyant des larmes, se tapant les côtes ou allant jusqu’à se rouler sur le sol.


    Rekk lui lança un regard appréciateur. Une petite phrase qui n’avait aucun sens, aucune valeur – elle ne savait même pas si elle disait la vérité ou non. Mais elle avait contribué à détendre l’ambiance, et à frapper Theorocle au pire endroit pour des hommes qui érigeaient la virilité en valeur première.


    — La mienne est plus grosse que celle de n’importe quel Empereur ! se vanta Meolf, l’homme aux engelures, en mimant une copulation avec un de ses compagnons.


    Les rires redoublèrent. Les yeux du marquis semblaient lui sortir du crâne.


    — Qui a autorisé cette femme à parler ? siffla-t-il. Il s’agit d’une simple servante du palais ! Vous allez lui laisser la parole aussi ?


    — Ma mère était servante, grinça un guerrier en s’approchant de l’émissaire. Vous avez un problème avec les servantes ?


    Aussi simplement que ça, l’humeur légère disparut. La tension venait de s’abattre sur la pièce. Rekk se tourna vers le marquis.


    — Depuis des années, nous nous battons pour l’Empereur et nous mourons pour lui. Mais c’est fini, maintenant. J’ai bien l’intention d’arrêter cette guerre inutile. Il n’y a rien ici, que de la neige, et du vent, et une terre trop froide pour qu’on puisse la cultiver. Nous méritons mieux qu’une tape dans le dos et une tombe anonyme. La richesse et la gloire nous tendent les mains !


    Ses poignets étaient toujours dans son dos, et les chaînes y brillaient avec fermeté – pourtant il parlait comme s’il était encore le maître du château, et l’émissaire un courtisan qui outrepassait ses droits.


    Shani et Laath, serrés l’un contre l’autre, étaient oubliés. Les guerriers se tournaient tous vers le duel de mots qui se déroulait devant eux. Car il s’agissait bien d’un duel.


    Et Rekk n’en avait jamais perdu un seul.


    Le marquis n’était pas stupide. Il sentit le vent tourner, et sa voix se raffermit alors qu’il passait au tutoiement :


    — Silence, chien ! Ne gaspille pas ainsi ta salive sur moi.


    Il se tourna vers ses gardes :


    — Ôtez-le de ma vue tout de suite, avant qu’il ne continue à empoisonner l’esprit de bons citoyens de l’Empire. Ramenez-le dans mes appartements. Nous partirons demain à l’aube.


    Il se détourna comme si la conversation était finie. Lorsqu’une main se posa sur son épaule, il fit face avec colère devant cette insulte au protocole.


    Son visage changea de couleur.


    La main appartenait à Rekk.


    — J’ai pris l’initiative de le libérer, fit Borl, innocemment.

  


  
    Chapitre 26


    Borl se racla la gorge.


    — Nous avons beaucoup à discuter, et la nuit est encore jeune. Rekk n’est peut-être plus un baron de l’Empire, mais il reste notre chef. Pour qu’il soit déchu, il faut que nous réunissions le conseil des guerriers. C’est une coutume ancestrale de Froideval.


    — Une… quoi ? s’étrangla l’émissaire. Vous plaisantez ? J’ai derrière moi l’autorité de l’Empire tout entier ! Je n’ai que faire de vos coutumes ! Remettez-lui ses menottes sur-le-champ !


    — L’autorité impériale est faible, si loin de Musheim, murmura Rekk. Et je crois que mes hommes aimeraient m’entendre avant de prendre une décision.


    — C’est intolérable ! glapit le marquis. À moi, la garde ! Saisissez ce criminel !


    Les soldats impériaux ne bougèrent pas. Deux cents hommes en armes les regardaient avec un air mauvais, caressant qui le fer d’une hache, qui la hampe d’une lance, qui le pommeau d’une épée. Sagement, ils s’abstinrent de tout mouvement brusque.


    — Eh bien, eh bien, fit Rekk avec bonhomie, vous ne voulez pas écouter ce que j’ai à dire ? C’est pourtant simple.


    Désormais libre de ses mouvements, le Boucher s’étira avec plaisir.


    — Depuis des années l’Empire nous ignore. Je n’ai pas l’intention de rester plus longtemps à son service. Si nous avons été des criminels autrefois, notre dette a été plus de cent fois payée par notre sang et nos tripes. Tu veux savoir ce que je te propose, Borl ? Ce que je vous propose ? Je vous propose de continuer à vous battre. Mais, cette fois-ci, ce ne sera pas pour un Empereur prépubère caché sous ses draps de soie dans une ville à plus de deux mois de cheval. Je vous propose de quitter la neige, le froid et les engelures pour des terres plus hospitalières. Je vous propose de vous emplir le ventre et la bourse. Je vous propose de vous rendre plus riches que vous ne pouvez l’imaginer, et de laisser votre nom dans les livres d’histoire au lieu de mourir et de finir dans une tombe anonyme.


    Borl haussa ses épaules massives.


    — C’est très beau, ce que vous dites, baron. Mais comment est-ce que vous voulez qu’on fasse ça ? Parce que, si on ne vous livre pas, l’Empire ne va pas vraiment nous aimer.


    — Oh, si vous suivez ma proposition, il est certain que l’Empire ne nous appréciera pas ! Mais quelle importance, après tout ? Une fois le premier sang versé, nous n’en aurons plus rien à faire. (Rekk ricana.) Ce que je propose, c’est tout simplement d’attaquer l’Empire !


    La salle explosa sous les cris et les sifflets, alors que des hurlements enthousiastes ou incrédules se faisaient entendre de tous côtés. Le marquis était blanc comme un linge, les yeux écarquillés. Il porta ses mains à ses oreilles pour protéger son ouïe sensible du vacarme ambiant.


    Il fallut cette fois-ci plus qu’un simple mouvement de main pour ramener le silence. Les hommes s’approchaient pour mieux entendre, jouaient des coudes entre eux et s’apostrophaient avec colère. Les bottes raclaient le pavé et les mailles cliquetaient. Dans le coin est de la salle, deux grands gaillards en vinrent aux mains pour se réserver une meilleure place.


    — Expliquez-vous, proposa finalement Borl lorsqu’un semblant de calme fut revenu.


    — Stupidité ! Stupidité ! piailla le marquis, avant de se taire sous la menace d’un poing levé.


    Rekk prit tout son temps pour parler. Un sourire froid jouait sur ses lèvres. Il se tenait bien droit, comme si sa blessure ne le gênait plus. Ses yeux ne brillaient pas à la lueur des torches, absorbant leur lumière dans deux puits sombres. Il se mit à parler à voix basse, et tous tendirent l’oreille, plongeant la salle dans le silence.


    — Qui sommes-nous, ici ? Quel est notre avenir ? Vous avez entendu le marquis. Il ne vous propose pas l’absolution, il ne vous offre pas le pardon impérial, il ne vous donne pas la possibilité de retrouver une vie normale. Non, tout ce qu’il vous demande, c’est de continuer à vous battre dans cette région maudite jusqu’à votre mort. Ce qu’il vous offre, c’est l’assurance de rester ici, dans cette forteresse battue par les vents, à défendre ces murs pour le bien de ceux qui vous ont condamnés et qui font preuve de bien moins de courage que vous.


    — Si vous vous rebellez contre l’Empire, vous serez tous tués jusqu’au dernier, gronda le marquis.


    Rekk leva un doigt comme un précepteur qui souhaiterait corriger un élève.


    — Ah, et voilà donc le bâton qu’on vous propose ! Seulement, qui ici a peur de mourir ? Qui ici fuirait devant le combat ? Qui ici ne se doute pas qu’il pourrait mourir demain ?


    — Personne ! rugit la foule.


    — Et vous trouvez ça juste qu’on vous menace ainsi, vous qui avez protégé l’Empire pendant si longtemps ?


    Les cris de : « Non ! », « Pas du tout ! » se firent entendre, ainsi que plusieurs sifflets. Un homme hurla même : « À bas l’Empereur ! », avant de se taire et de regarder nerveusement autour de lui, sa lance raclant sur le sol.


    — Continuez, fit Borl, les yeux rivés dans ceux du Boucher.


    — Moi, je ne trouve pas ça juste, gronda Rekk. Moi, je trouve ça lamentable. Nous avons mieux à faire de nos vies que de les sacrifier pour le bon vouloir d’un môme. Quitte à mourir – et nous mourrons tous un jour –, autant le faire avec panache, le ventre rempli, et des pièces d’or plein la bourse. Il y a de meilleures causes, et de meilleurs endroits pour mourir. (Il leva le poing.) Quitte à être des hors-la-loi, autant l’être jusqu’au bout !


    — Ouais ! hurla Meolf en frappant sa hache contre son bouclier.


    — Bien dit ! cria un autre.


    — Il a raison ! lança un troisième.


    — Il a parlé d’or ! gronda un autre.


    De nouveau, le brouhaha envahit la pièce alors que tout le monde conversait avec son voisin. Rekk leva une main, et la maintint en l’air jusqu’à ce que le bruit diminue et qu’il puisse être entendu. Il la baissa alors, mais ne reprit pas la parole avant qu’un silence absolu ait envahi la salle.


    — Nous sommes nombreux, féroces et bien entraînés ! cria-t-il enfin. Nous avons combattu les barbares des années durant ! Que sont les soldats de l’Empereur face aux hordes de sauvages que nous avons repoussées ? Il est temps de quitter Froideval. Il est temps de laisser la frontière nord de cet Empire s’effondrer d’elle-même. Qu’est-ce que ça peut nous faire, après tout ? Nous sommes des sans-caste, des sans-famille, l’Empire y a veillé.


    Il fit une pause et promena son regard dans la salle. Tous buvaient ses paroles. Tous attendaient la suite. Tous l’avaient servi pendant des années et partageaient avec lui le lien le plus fort de tous : celui du sang.


    — Vos armures sont en loques, vous manquez de nourriture, vous n’avez pour femmes que quelques prostituées, et vos poches ne contiennent pas un sequin ! Mais les greniers de l’Empire sont pleins, et l’or coule à flots dans la capitale ! Pourquoi protéger ce que l’on pourrait piller ? Pourquoi être le bouclier quand on peut être l’épée ? Quittons Froideval et marchons droit vers le sud !


    Des vivats s’élevèrent dans la salle. Shani regardait Rekk terminer sa diatribe, la lèvre tremblante. Ce n’était pas l’homme qu’elle connaissait. Le Boucher était trop épris de justice – même s’il s’agissait de sa conception de la justice – pour envisager une seule seconde de se changer en bandit et en pillard. Alors, quoi ? Il essayait de les tromper, de les abreuver des paroles qu’il savait efficaces ?


    Mais ses yeux brillaient alors qu’il décrivait les combats qui les attendaient. Mais son sourire évoquait un loup prêt à déchiqueter sa proie. Mais ses mots sonnaient trop vrai pour n’être qu’une imposture.


    Et Shani comprit soudain.


    Le Boucher partait en guerre.


    Dans une guerre, il n’était plus question d’honneur ni de justice. Il l’avait suffisamment répété : seul le résultat comptait. Koush avait compris à ses dépens à quel point cet homme était dangereux. L’Empire subirait-il le même sort ? Combien de paysans innocents tomberaient sous les lances ? Combien d’enfants finiraient le crâne brisé, dans le seul but de semer la terreur et de briser l’ennemi ?


    Shani sentit une vague de froid l’envahir. Était-elle prête à poursuivre cette aventure ? à se joindre à des brigands ? Elle se souvenait d’une conversation qu’elle avait eue avec Mahlin, où elle lui avait demandé d’abandonner Rekk et de laisser tomber cette histoire de vengeance. Elle lui avait dit que cela ne mènerait à rien, à rien d’autre qu’à la misère et à la destruction.


    Elle pouvait encore fuir, refaire sa vie ailleurs, tourner le dos à cet homme effrayant. Si le Boucher manipulait si bien les assassins et les meurtriers, c’était qu’il était comme eux. On pouvait dire ce qu’on voulait, vêtir l’homme de beaux habits, il restait et resterait toujours un monstre.


    Le visage de Mahlin flotta devant les yeux de la jeune femme. Elle avait encore sur ses lèvres le goût de ses baisers. Elle le revoyait dans cette clairière, pâle comme la mort, en proie à une douleur qu’elle ne pouvait qu’imaginer. Son ventre se serra, et soudain elle n’avait plus froid. La chaleur remontait en elle comme une lame de fond, emportant ses derniers restes de conscience.


    Elle regarda autour d’elle, et le monde lui apparaissait comme voilé de sang. Les guerriers étaient tous debout, désormais, acclamant Rekk. C’étaient des ivrognes, des voleurs de chevaux, des tire-laine, des spadassins, des violeurs, des tueurs. C’était la lie de l’Empire. Ceux dont on s’était débarrassé en les enfermant dans une prison gelée. Des Épées de glace. Et pourtant, elle ressentait moins de mépris pour eux que pour Theorocle, ce gamin prétentieux qui avait mis leurs têtes à prix. Moins de colère qu’envers Eleon qui, par cupidité, avait tiré le carreau fatal.


    Ah, ils avaient fière allure à lever ainsi le poing en hurlant des chants de guerre ! Aucune des mélodies n’était identique à une autre, et pourtant le résultat était étrangement beau. Sans qu’elle en ait conscience, et malgré les liens qui lui entravaient les mains, elle se joignit à eux du mieux qu’elle put.


    — Ne faites pas ça ! glapit le marquis alors que les applaudissements crépitaient. Vous pouvez encore bénéficier du pardon impérial ! Oubliez cette folie ! Songez que…


    Shani ne sut jamais ce qu’il avait voulu ajouter. D’un geste trop rapide pour que Borl puisse intervenir, Rekk prit la tête du noble entre ses mains et tourna de toutes ses forces. Le craquement de la nuque se noya dans le brouhaha de la Grande Salle, et l’homme s’effondra comme une poupée de chiffon. Les gardes du corps restèrent sans bouger, bouche bée, incrédules, conscients que tirer l’épée provoquerait leur perte.


    — Maintenant, nous n’avons plus le choix, déclara Rekk posément. L’Empereur ne pardonnera pas cet assassinat. Si nous restons à nous terrer ici, nous mourrons tôt ou tard. Par la main de l’Empire ou celle des barbares.


    Seul le silence lui répondit. Tous regardaient le cadavre au sol, la tête tournée en un angle improbable.


    — Baron ! fit enfin Borl de sa voix de stentor. Vous comptez vraiment attaquer l’Empire ? C’est de la folie ! Les grandes villes sont toutes fortifiées, et l’Empereur peut réunir plusieurs légions. Nous serons obligés de nous cacher, de voyager de nuit, de monter le camp au fond de forêts humides, d’attaquer des villages et des fermes sans le sou. Je ne vois aucune gloire ni aucune richesse, là-dedans.


    Le Boucher poussa du pied le corps du marquis.


    — Qui te parle de villages ? Qui te parle de fermes ? C’est Musheim que nous allons piller.

  


  
    Chapitre 27


    Theorocle n’avait jamais été réputé pour sa patience. Quelques mois en tant qu’Empereur n’avaient pas adouci son caractère, et seule sa mère parvenait encore – parfois – à canaliser ses colères. Depuis la mort de son mari, Arika n’était plus Impératrice, mais elle gardait de l’influence. Les yeux secs, la robe sombre, elle portait le deuil avec dignité. Elle était toujours là lorsqu’on avait besoin d’elle, à deux pas derrière le trône, prête à donner son avis sur les problèmes commerciaux et les questions de patente. Theorocle n’aurait jamais imaginé qu’en tant qu’homme le plus puissant du monde, il aurait à se soucier de questions si ennuyeuses.


    — … à court de colorant rouge, Votre Grâce. Les importations en provenance de Koush ont déjà plusieurs jours de retard, et cela commence à nous inquiéter. Sans cette couleur, nous ne pourrons satisfaire les commandes de nos clients. Plus de huit cents rouleaux de tissu attendent d’être teints dans nos entrepôts. Que se passe-t-il dans le Sud pour que nos intermédiaires commerciaux ne répondent plus ?


    Theorocle soupira et changea de position sur son trône. Quelle importance si quelques marchands adipeux ne pouvaient trouver à se vêtir dans les jours à venir ? Il se moquait bien de ces questions de teinture. Jusqu’à ce matin-là, il n’avait pas même la moindre idée des composants qui entraient dans sa fabrication. Des chenilles… Pouah ! comment avait-on pu un jour avoir l’idée d’en écraser pour teindre un vêtement ? La seule chose qui le consolait, c’était qu’il pourrait raconter cette histoire au duc Mandonius. Il imaginait déjà l’expression d’horreur qui se peindrait sur le visage du vieux précieux.


    Il revint à la réalité en sentant la main de sa mère sur son épaule. Que lui voulait-elle, encore ?


    — La guilde des marchands te demande d’enquêter sur ces rumeurs dans le Sud. Ce ne sont pas les premiers à parler de soucis dans l’acheminement des marchandises. Peut-être peux-tu leur promettre d’envoyer quelques hommes pour voir ce qui ne va pas ? Ne serait-ce qu’un groupe d’une vingtaine de soldats, au cas où nous aurions affaire à une troupe de bandits.


    Theorocle hocha la tête lentement. Il aimait bien l’idée de déployer ses hommes ainsi. Cela faisait trop longtemps que les guerriers se tournaient les pouces, et passaient le temps à jouer aux dés et à boire. Un peu d’action sur le terrain leur ferait le plus grand bien, fût-ce contre de misérables brigands.


    — Votre désarroi nous a ému, fit-il gracieusement à l’intention de l’émissaire, et votre guilde est très importante à nos yeux. Nous allons sur-le-champ donner l’ordre aux garnisons du Sud d’enquêter.


    Le marchand se confondit en remerciements, s’inclinant bien bas sur le sol dallé, et Theorocle se prit à sourire. Il commençait à devenir bon dans ce rôle d’Empereur. Dire que son père n’avait cessé de lui dire à quel point il n’était pas prêt. Ha ! en dehors de l’aspect ennuyeux, il ne s’agissait que de satisfaire les puissants et d’écraser les faibles, comme sur un champ de bataille. La guilde des tanneurs était puissante, et il avait sécurisé leur approbation d’un simple mouvement de main.


    L’homme se retira, et Theorocle se tourna vers un serviteur.


    — Allez me chercher l’ambassadeur G’kaa. J’aimerais qu’il se penche sur les cartes de la guilde et qu’il informe mes soldats des risques du voyage. Je sais que la région de Koush n’est pas hospitalière, et il saura les prévenir des dangers les plus évidents.


    À ses côtés, Arika souriait avec fierté. Theorocle se rencogna dans son fauteuil, content de lui. Le pouvoir absolu, la sensation du travail bien fait et l’approbation de sa mère : que demander de plus ? Pourquoi avait-il attendu si longtemps avant de se débarrasser de son père ? C’était comme si le trône était fait pour lui.


    En quelques mois, il avait déjà imprimé sa marque sur l’Empire. Il avait relancé le recrutement, mis en place de nouveaux capitaines, renforcé les programmes d’entraînement. Les capitaux destinés à terminer la construction de la bibliothèque seraient investis dans la création d’une nouvelle caserne, située à la limite de la Basse-Ville. Depuis trop longtemps, les brigands et les malandrins se permettaient d’ignorer la loi. Il allait montrer aux habitants de Musheim qu’ils avaient changé d’Empereur : l’état de la capitale était le reflet de l’Empire.


    Le soir, avant de se coucher, il rêvassait devant les larges cartes en couleurs qui révélaient toutes les terres connues. La majorité de ces territoires lui appartenait, mais il restait plus à faire, bien plus. Avec quelques navires, il pourrait attaquer l’archipel de Tenesport à l’ouest, ou bien s’enfoncer vers l’est jusqu’à annexer les civilisations légendaires au-delà des steppes. Tant de possibilités s’offraient à lui !


    Il ne serait pas dit que Theorocle n’était pas un bon fils. Par piété filiale, il accorderait à son père à titre posthume un surnom qui lui aurait plu, comme Marcus le Bâtisseur ou Marcus le Sage. Mais lui, lui se réservait des épithètes plus flamboyantes. Il serait Theorocle le Conquérant, le Destructeur, le Magnifique.


    Des cris et des bruits de cavalcade dans les couloirs menant à la salle du trône lui firent froncer les sourcils. La première chose qui l’avait frappé lorsqu’il avait investi cette salle, c’était le calme qui y régnait, un silence presque oppressant lorsque aucune audience ne s’y déroulait. Même les gardes se montraient discrets dans leurs rondes, et les épais tapis étouffaient le moindre bruit de pas.


    Qui osait donc élever ainsi la voix dans l’enceinte du palais ? Il se tourna vers sa mère, mais Arika ne semblait pas plus avancée que lui. D’un geste de la main, elle incita les soldats en poste autour du trône à se rapprocher de leur Empereur. Elle n’avait aucune autorité réelle sur eux, pourtant ils obéirent, lance en avant.


    La porte pivota et Gundron fit son apparition, l’expression orageuse. Il n’avait jamais eu un visage facile, mais la colère déformait son œil unique et tirait sur sa cicatrice jusqu’à la rendre encore plus hideuse. Il ne portait pas d’armes – seuls les gardes y étaient autorisés dans la salle du trône –, mais cela ne le rendait pas moins dangereux. Il tenait un coffre en bois d’où s’échappaient quelques fétus de paille.


    — C’est une catastrophe, grinça-t-il en avançant devant le trône.


    — Gundron ! siffla Theorocle. Tu es duc de l’Empire, et mon ami, mais ce n’est pas une raison pour oublier les convenances. Un genou en terre, je te prie.


    Les gens avaient déjà tendance à penser que leur nouvel Empereur était jeune, faible, et facilement manipulable. Il était hors de question de laisser cette image se propager. Quelques coups d’éclat comme celui-ci lui permettraient de reprendre la main, et de donner l’impression qu’il souhaitait : celle d’un Empereur sévère, mais juste.


    Mais Gundron ne s’inclina pas. Ses yeux froids plongèrent dans ceux de l’Empereur comme pour le jauger. Theorocle déglutit. Il voulait détourner le regard, mais il ne pouvait se le permettre. Un Empereur ne battait pas en retraite.


    Trop tard, Theorocle réalisa son erreur. Il était encore trop faible : comment contraindre le borgne à s’agenouiller ? Il ne pouvait se passer de son aide pour l’instant – ce serait ridicule que de l’humilier en ordonnant à ses gardes d’intervenir. Mais d’un autre côté, à présent qu’il avait parlé, il ne pouvait revenir en arrière.


    Ils restèrent ainsi à se regarder, l’Empereur qui n’était encore qu’un enfant et le duc qui en avait trop vu. Derrière le trône, Arika retint son souffle. Si la situation ne se réglait pas, elle allait devoir agir et calmer les humeurs de chacun.


    Mais Gundron finit par hausser les épaules et mettre un genou en terre. Theorocle se laissa aller sur son trône alors que le soulagement l’envahissait.


    — Une main ferme, Votre Grâce, acquiesça le borgne. Voilà ce dont nous allons avoir besoin. J’ai confiance en votre force de caractère.


    Theorocle se força à ignorer le sarcasme, et à prendre les mots au pied de la lettre. Qu’est-ce qui avait bien pu mettre le duc dans un tel état ? Il avait toujours été de mauvaise composition, mais il n’agirait pas si froidement sans raison.


    — Que se passe-t-il, duc Gundron ? Je t’écoute. Qu’y a-t-il donc de si important qu’il faille interrompre l’ordre des doléances du matin ?


    Secrètement, l’Empereur était ravi. Si le borgne ne s’était pas montré, il aurait eu à écouter les plaintes des diverses guildes de Musheim pendant encore plus d’une heure. Quoi que l’homme ait à raconter, cela promettait d’être plus intéressant.


    — Puis-je me relever, Votre Grâce ? insista le duc.


    — Je t’en prie.


    Gundron se redressa en grimaçant et leva la caisse au-dessus de sa tête.


    — Voici ce qui a été donné ce matin à un garde aux portes de la ville. Contre trois sequins d’argent, on lui a fait promettre de le donner à son sergent lors du changement de poste. Le sergent a ouvert le paquet, et m’a aussitôt fait mander. Et me voici.


    — Allons, minauda Arika. Ne nous faites pas languir, duc. Je sais que vous n’êtes pas du genre théâtral. Qu’y a-t-il donc dans cette vilaine caisse ?


    Sans répondre, Gundron ouvrit le coffre et le retourna. Une avalanche de paille vint souiller les dalles tandis qu’une odeur pestilentielle emplissait la pièce. Pendant une fraction de seconde, Theorocle crut qu’il s’agissait d’une provocation, que le duc renversait des excréments sur le sol, et il ouvrit la bouche pour appeler ses gardes.


    Puis il aperçut l’objet à terre. Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Je ne sais pas si vous le reconnaissez, commenta froidement Gundron. Il ne semble pas avoir apprécié le voyage et, malgré les onguents utilisés, le côté droit de son visage est déjà en décomposition. Mais il s’agit sans aucun doute de votre dévoué serviteur, le marquis de Te’ssari. Je propose que nous buvions un verre à sa santé.


    Theorocle se détourna, et vomit sur les marches du trône. Derrière lui, il entendit sa mère l’imiter, ainsi que l’un des gardes chargés de sa sécurité. L’Empereur grimaça – il aurait la peau de ce soldat.


    Un serviteur se précipita hors de la pièce pour aller chercher de quoi nettoyer, tandis qu’un autre s’approchait avec une serviette parfumée pour lui tamponner les lèvres. Theorocle la lui arracha avec colère et essuya lui-même sa bouche avant de lui lancer le tissu souillé. Il se tourna vers Gundron qui attendait, impassible.


    — C’est bien l’émissaire que nous avions envoyé à Froideval ? demanda-t-il, espérant contre toute attente une réponse négative.


    — C’est lui, Votre Grâce. Il est parti voici quatre mois, avec une escorte de trente soldats. Le dernier message de sa part précisait qu’il avait atteint le château et attendait l’éventuelle arrivée de Rekk.


    Theorocle se mordit le gras du pouce alors que l’agitation montait en lui.


    — Ce démon continue de me hanter, cracha-t-il. Il est retourné sur ses terres. Alors comme ça, trente soldats ne suffisent pas à l’arrêter ? Non, bien sûr que non, je l’ai déjà vu en action.


    — Votre Grâce, l’interrompit Gundron, il est certes très fort, mais il ne saurait se débarrasser seul d’une telle escorte. Sans même parler des soldats de Froideval qui devaient obéir au marquis. Non, malheureusement, l’explication la plus simple est que la région s’est rebellée, et que les hommes de Rekk ont pris fait et cause pour lui.


    — C’est impossible !


    — Et pourtant, cela semble être le cas.


    L’Empereur se leva de son trône pour faire les cent pas, laissant les serviteurs s’activer pour tout nettoyer.


    — À l’origine, je voulais envoyer cinq cents hommes vers le nord pour s’introduire dans le château et tuer tous ces brigands, siffla-t-il. Tu vois aujourd’hui que c’était le meilleur plan !


    — Froideval n’aurait jamais ouvert ses portes à tant de soldats, protesta Gundron. Et nous avons besoin de ces criminels pour tenir la frontière. Sans eux, les barbares pourraient déferler sur l’Empire.


    — Oui, oui, je me rappelle tes arguments. Mais tu avais tort. La preuve : nous voici avec la tête d’un marquis sur les bras. Et que quelqu’un ramasse cette… chose et m’en débarrasse !


    De nouveau, les serviteurs s’activèrent. Arika corrigea l’ordre au dernier moment pour que la tête soit nettoyée, apprêtée et renvoyée dans la famille du noble, et Theorocle acquiesça de bonne grâce. Sa mère était bien plus à l’aise avec les conventions que lui.


    Surtout, il avait autre chose à l’esprit. Il sentait l’excitation monter, à la hauteur de l’outrage. Même s’il s’agissait de mauvaises nouvelles, cette situation allait lui permettre d’arrêter là cette matinée interminable, de déléguer à d’autres la rencontre avec les banquiers qu’il avait prévue cet après-midi-là et de se concentrer sur le plus important : la guerre.


    — Je veux des cartes du Nord dans mon bureau tout de suite. Faites venir un clerc qui connaisse bien ces terres, et envoyez sur-le-champ un messager au baron de Carnogel pour le prévenir du danger. Mobilisez cinq compagnies de l’armée et faites en sorte qu’elles soient prêtes à marcher dès que nécessaire ! Je veux écraser cette rébellion dans l’œuf et montrer à tous ce qu’il en coûte de contrarier l’Empire ! Gundron, convoque les généraux, nous allons planifier tout cela dans mon bureau.


    Le duc hocha la tête, mais il n’eut pas le temps de se retirer qu’un serviteur se glissait dans la pièce et murmurait quelques mots à l’oreille d’Arika en lui glissant un parchemin dans les mains. La femme le parcourut en diagonale et pâlit.


    Theorocle se tourna vers sa mère, irrité. Il avait hâte de jouer avec les figurines représentant ses soldats sur le champ de bataille.


    — Qu’est-ce qui se passe, encore ?


    Arika s’avança vers lui d’une démarche de somnambule. Elle lui tendit la missive, la main tremblante.


    — Il vaudrait mieux que tu lises ça toi-même, marmonna-t-elle.


    Le vélin était couvert d’une écriture pleine et ronde, les lettres formées avec autant d’application que celles des clercs du palais. À deux reprises, la plume avait percé le parchemin.


     


    « À l’attention de l’Empereur.


    Cela fait des mois que mes compatriotes se font tuer, et personne ne lève le petit doigt pour les défendre, malgré toutes vos promesses. Les Koushites ne sont pas les bienvenus à Musheim, cela au moins est certain. Hier soir encore, le tanneur Ulu’kai a trouvé la mort sous les coups de ces bandes armées et cagoulées qui empoisonnent la ville. Un homme a également essayé d’attenter à mes jours. Vous trouverez son corps dans la petite cour intérieure.


    Je quitte votre capitale et je rentre à Koush. Voici vingt ans, vous nous avez vaincus et imposé un tribut déraisonnable. Sachez que nous ne le paierons plus. À partir de ce jour, Koush ne fait plus partie de l’Empire.


    Nous vengerons la mémoire de M’bao, le Grand Lion de la Savane.


    Cordialement,


    G’kaa. »


     


    — « Cordialement » ? s’étouffa Theorocle. Cordialement ? Il se moque de moi ?


    — En tout cas, observa Gundron, il n’a pas d’accent à l’écrit.

  


  
    Chapitre 28


    Cela faisait plus de vingt ans que Main-Noire avait volé le gant sombre auquel il devait son surnom. Il ne l’avait d’abord porté qu’au combat, et le contraste avec le reste de son armure avait attiré tous les regards. Mais le surnom lui avait plu, et il avait fini par ne plus jamais enlever le gantelet. Il le portait pour dormir, il le gardait pour copuler, et il continuait bien entendu à l’utiliser au combat. Il n’y avait guère que lorsqu’il se lavait qu’il consentait à s’en séparer – il ne connaissait que trop les effets de la rouille, même sur les objets de bonne facture. Heureusement, il ne se lavait presque jamais, le gantelet restait donc à sa main.


    Il avait fini par le considérer comme un porte-bonheur. Depuis qu’il l’avait trouvé, il avait combattu plus de quatre-vingts fois, sans jamais subir de blessure grave. Bien sûr, il avait son compte de cicatrices le long de son torse et de ses bras, mais les lames n’avaient jamais pénétré assez profondément pour atteindre ses organes.


    En vingt ans, il était même parvenu à se hisser en haut de la hiérarchie sommaire des peuples du Nord. Sa tribu était prospère ; il possédait les meilleures terres, là où l’on trouvait des phoques en quantité qui fournissaient la viande et la graisse pour les lampes à huile. Il avait écrasé les deux groupes voisins puis intégré leurs guerriers à sa tribu. Les anciens avaient d’abord renâclé : le seul bon ennemi était celui mort à vos pieds, mais ils commençaient à accepter ses plans, à comprendre ses objectifs, et à apprécier son ambition.


    Car depuis qu’il avait trouvé ce gant, la chance l’avait certes favorisé, mais le malheur s’était abattu sur le Nord tout entier.


    Jusque-là, ils avaient toujours eu la possibilité de descendre dans les terres fertiles pour piller et violer tout leur saoul. Les hommes des plaines étaient faibles et fragiles, plus enclins à fuir qu’à tirer l’épée. Les barbares prenaient leurs moissons, leurs vaches – qui mouraient rapidement par ces températures –, et leurs filles – qui ne survivaient pas plus longtemps. Parfois, les hommes du Sud s’organisaient, avec des tours de guet, des milices, des renforts venus de la capitale. Cela ne changeait rien. Les combats n’en étaient que plus excitants, et la terre buvait alors plus de sang.


    Puis vint le Démon.


    Ils lui avaient cherché un surnom, et celui-ci lui convenait parfaitement.


    Rekk. Le Démon. Un homme aux yeux plus froids que la toundra, qui prévoyait leurs attaques à l’avance, organisait des embuscades, mettait le feu à leurs villages, n’hésitait pas à s’en prendre à leurs femmes…


    Main-Noire avait appris, ces dernières années. Oh oui, il avait appris ! Quand sa première femme était morte, il en avait pris une deuxième. Et quand la deuxième avait eu la gorge tranchée, il en avait choisi une troisième. Un seigneur de guerre se devait d’avoir une progéniture.


    Mais il faisait attention, désormais. Lorsque ses hommes partaient à la chasse, il camouflait leurs familles dans une caverne, avec l’interdiction formelle d’en sortir. Il y entreposait de la viande, de l’eau et assez de sel pour tenir le temps de leur absence. Et jusqu’à présent, cela s’était avéré efficace. Le Démon continuait de remporter des victoires mais elles étaient moins douloureuses.


    Oui, Main-Noire avait appris. Les clans ne pouvaient rester divisés face à un tel être. Son maudit château leur barrait la route du Sud. Main-Noire n’avait pas l’intention de subir cette situation le reste de sa vie sans rien faire. S’il parvenait à unir les tribus, alors peut-être…


    Des cris et des appels au-dehors le firent sursauter. Il ne s’agissait pas de hurlements de terreur mais ce n’était pas non plus l’heure du retour des chasseurs. Alors, quoi ?


    Fronçant les sourcils, Main-Noire fit jouer les doigts de sa main dans son gantelet, et souleva sa lourde hache. Quelle que fût cette distraction, elle n’était pas la bienvenue. Il avait encore beaucoup à faire, à planifier, à mettre en place, pour que ses desseins s’accomplissent.


    Le froid l’enveloppa lorsqu’il sortit, et il frissonna de plaisir. La neige lui rappelait qu’il était en vie. Le vent soulevait sa cape de peau, caressait ses joues mal rasées. Oui, c’était agréable de rester auprès d’un feu comme le faisaient les gens du Sud, mais rien ne valait le souffle des dieux dans son cou.


    Un attroupement s’était formé autour de l’un de ses éclaireurs : Flèche-Boiteuse, un gamin d’une quinzaine d’années, avec des yeux exceptionnels mais une telle maladresse qu’il ne pouvait toucher une cible à dix pas. Il était en train de parler d’une voix excitée qui portait dans tout le camp. Main-Noire grimaça. Les éclaireurs n’étaient censés faire leur rapport qu’à lui et à lui seul, mais ils avaient tendance à laisser leur enthousiasme les dominer dès qu’ils avaient découvert quelque chose. Parfois, seulement parfois, Main-Noire se disait que les hommes du Sud n’étaient pas totalement incompétents. Ils avaient inventé la notion de discipline, et il regrettait qu’elle ne soit pas appliquée par son peuple.


    Il se fraya un chemin à travers ses compagnons, la main levée pour demander le silence. Les brouhahas excités des conversations cessèrent alors qu’il fusillait du regard les fauteurs de troubles puis reprirent dès qu’il eut le dos tourné. Il abandonna : il y avait plus important.


    Devant lui, Flèche-Boiteuse flattait le flanc de sa jument. Elle avait l’écume à la bouche et la robe trempée de sueur. Ce maudit gamin avait intérêt à avoir de bonnes raisons de pousser une monture si violemment. Les chevaux étaient rares, et Main-Noire n’avait pas l’intention d’en perdre si bêtement.


    Il s’avança, posa une main solennellement sur l’épaule de Flèche-Boiteuse.


    — Je vous ai entendus couiner depuis l’autre bout du village, gronda-t-il. Qu’est-ce qui se passe de si important ?


    L’éclaireur se racla la gorge avant de parler. Il souffrait d’une puberté tardive et sa voix ne cessait d’osciller entre les aigus et les graves.


    — Un groupe de dix hommes et une femme ! souffla-t-il. Ils se dirigent droit vers nous, complètement à découvert ! L’un d’entre eux porte un drapeau blanc !


    Main-Noire fronça les sourcils. Il lui semblait se souvenir que ce drapeau blanc avait une signification pour les peuples du Sud, mais laquelle ? Il ne s’était jamais penché sur la question ; leurs coutumes ridicules n’avaient aucune importance.


    Pourtant, l’information restait intéressante. Depuis quatre mois, le château se montrait timide dans ses actions, et personne n’avait plus vu le Démon sur le champ de bataille. Peut-être était-il mort ? Le climat pouvait à lui seul tuer un homme sur ces terres, si l’on n’y prenait pas garde.


    Les conversations autour de lui avaient repris. Main-Noire leva de nouveau son gant dans les airs pour réclamer le silence.


    — Faites partir les femmes et les enfants dans la grotte et remettez le rocher devant. Flèche-Boiteuse, prends trois éclaireurs avec toi et vérifie que des troupes ne cherchent pas à nous contourner. Les autres, mettez vos armures et suivez-moi. Quelle que soit la raison de leur venue, nous allons prendre plaisir à faire couler le sang de ces porcs.


    Les hommes s’activèrent autour de lui et Main-Noire retourna enfiler son plastron de peau. Il n’était pas aussi solide qu’une armure de métal, mais il protégeait bien mieux du froid, et suffisait à dévier la plupart des flèches. C’était plus qu’il n’en demandait.


    Lorsqu’il sortit, les visiteurs étaient presque arrivés. Flèche-Boiteuse avait bien compté : dix hommes, et une fille. De nouveau, Main-Noire se demanda comment quelqu’un avec de si bons yeux pouvait être si maladroit avec un arc. Il n’aurait jamais remarqué la fille dans le groupe, avec ses cheveux courts et son capuchon à moitié remonté sur son visage. Mais ce n’était pas le problème dans l’immédiat.


    Beaucoup de ses guerriers étaient partis à la chasse, ou en mission auprès d’autres tribus. Il lui restait tout de même près de cent hommes en état de se battre. Cette bataille serait une boucherie.


    L’homme avec le drapeau blanc fit avancer sa monture dans le village, alors que les autres attendaient derrière. Main-Noire ouvrit la bouche pour lancer l’assaut… puis la referma.


    Le vent venait de soulever la capuche de l’homme, et il se retrouva soudain les yeux plongés dans ceux du Démon !


    Il ne pouvait pas oublier ce regard plus sombre que la nuit, plus froid que la glace, plus brûlant que la braise. Il n’y avait nulle peur dans ces yeux, nulle inquiétude face aux guerriers qui se préparaient à charger. Le Démon arborait même un demi-sourire, comme s’il les défiait de mettre leur menace à exécution.


    C’était ridicule. Ils étaient nombreux, et il était seul – ou presque. Mais pourquoi le Démon se rendait-il ainsi dans leur village ? Que cherchait-il à faire ? Où était le piège ? Si jamais il donnait l’ordre d’attaquer, des ennemis apparaîtraient-ils soudain des environs ? Non, c’était impossible. Il se lécha les lèvres.


    — Je viens en paix. Pour une fois, fit le Démon en agitant le drapeau. Qui commande ici ?


    Il parlait la langue du Nord, et Main-Noire resta figé sur place. Voilà ce qu’il essayait de se rappeler : le drapeau blanc. Cela voulait dire qu’on demandait à discuter. Quelle coutume ridicule !


    De nouveau, il se prépara à sonner la charge. Mais le Démon reprit la parole :


    — Cinquante de mes hommes sont positionnés depuis hier dans les cavernes que vous utilisez pour cacher vos femmes. Pensiez-vous que j’ignorais leur existence ? Si vous m’attaquez, vos familles seront abattues.


    Main-Noire sentit un frisson lui parcourir l’échine, qui n’avait rien à voir avec le climat. Il aurait dû prévoir une telle manœuvre ! Il aurait dû se douter qu’à force de voir les villages déserts, le Démon chercherait leur cachette. Que faire alors ? S’il donnait l’ordre à ses hommes d’attaquer, les guerriers obéiraient. La vie de leurs familles valait-elle qu’on prenne le risque de laisser le Démon en vie ?


    Lentement, Main-Noire baissa la main. Il avait perdu ses deux premières femmes mais il tenait à la troisième. Elle était ronde et souriante comme un soleil d’hiver, et il comptait bien lui faire encore un enfant avant que sa lune ne soit ternie.


    Il s’avança, parce qu’il était le chef, et que c’était le genre de réaction qu’on attendait d’un chef. Il garda les mains soigneusement éloignées de sa hache. Il savait qu’il n’était pas de taille en combat singulier.


    Il croisa donc les bras dans une attitude crâne, à deux pas de la monture de l’intrus.


    — Tu n’es pas le bienvenu ici. Tu as tué tant des nôtres et, aujourd’hui encore, tu menaces nos familles. Pourquoi devrions-nous t’écouter ?


    — Justement parce que je menace vos familles, observa Rekk. Et parce que ce que j’ai à vous dire pourrait vous intéresser, et vous apporter à tous la prospérité.


    Main-Noire se gratta la barbe avec son gantelet.


    — Parle, et nous t’écouterons. Mais ne t’attends pas à recevoir l’hospitalité de notre maison. Nous resterons ici, et si tes paroles ne nous satisfont pas, tu ne repartiras pas vivant – Démon ou pas, famille ou pas.


    — Ces conditions me conviennent.


    L’homme mit pied à terre. Ce fut ce mouvement qui acheva de convaincre Main-Noire. Le Démon renonçait à toute fuite, abandonnait la possibilité – certes minime – de distancer ses poursuivants et se mettait à leur merci.


    Pourtant, il ne déboucla pas son ceinturon et n’abandonna pas son épée. Le Démon ne fuirait pas, mais il ne se laisserait pas non plus tuer sans bataille.


    — Tu parles de prospérité, commença Main-Noire. Explique-toi. Qu’as-tu à nous offrir, toi qui nous as tant pris ?


    Rekk eut un rire froid.


    — Ici, vous m’appelez le Démon. Dans les jungles de Koush, ils me nomment le Danseur Rouge. Pour l’Empire, je suis le Boucher. J’ai des ennemis partout, et partout on me hait.


    — Avec raison, grogna Main-Noire. Ne me dis pas que tu es venu ici te repentir ?


    De nouveau ce rire glacial.


    — Non. Bien sûr que non. Ce que j’ai fait, je l’ai fait sur ordre, et je ne le renie pas. Mais la haine est un sentiment puissant. J’ai combattu vingt ans aux côtés du Sud, et le Sud m’a pris ma fille. J’ai servi vingt ans le Sud, et le Sud m’a craché au visage.


    — N’espère pas la moindre compassion pour ta fille, Démon, siffla Main-Noire. J’avais une fille, moi aussi. J’espère que la mort de la tienne aura été douloureuse.


    Rekk resta un instant sans bouger. Ses mâchoires se contractèrent. Une véritable aura de menace émanait de lui, et le chef dut réunir tout son courage pour ne pas reculer. L’homme allait-il sortir son épée et le trancher en deux malgré la présence de ses guerriers ? Mais l’instant passa, et l’épée resta dans son fourreau.


    — Je ne cherche ni ta compassion, ni ton absolution, reprit enfin Rekk. Mais je voulais juste te prévenir.


    — Me prévenir de quoi ? demanda Main-Noire en plissant les yeux.


    — Demain, nous partons pour le Sud. Tous. Demain, nous laisserons le château vide et abandonné aux vents. Faites-en ce que bon vous semblera, habitez-le ou détruisez-le pierre par pierre si vous le souhaitez. J’ai déclaré la guerre à l’Empire, et je compte bien le faire saigner.


    Main-Noire resta muet. Il réfléchissait furieusement. Est-ce que c’était de nouveau un piège ? Ça semblait trop gros, trop ridicule. Un appât que personne de sain d’esprit ne pourrait avaler. Une fois que sa tribu serait entrée dans la forteresse, des soldats sortiraient de tous les côtés. Ils seraient sur leur territoire, et ils verseraient sur eux cette horrible huile bouillante qui avait emporté tant d’hommes du Nord.


    Mais d’un autre côté, s’il disait la vérité… Le Démon était assez fou pour prendre une pareille décision. Main-Noire avait élevé des chiens de guerre et il connaissait leur valeur, mais aussi la menace qu’ils représentaient. Plus le molosse était puissant, plus le risque qu’il finisse par se retourner contre le fouet était réel.


    — Si c’est la vérité, c’est en effet une excellente nouvelle pour nous, fit Main-Noire avec hésitation. Mais pourquoi venir nous le dire en personne ?


    — Parce que la situation ne restera pas ainsi longtemps. L’Empereur enverra des troupes au château dès qu’il apprendra que nous l’avons quitté. Si vous n’avez pas profité de la situation pour avancer vers le sud, vous n’aurez rien gagné. Tu es un général, comme moi, et tu sais très bien que vous mettriez plusieurs jours, voire plusieurs semaines, à profiter de notre absence. Il faudrait déjà que vous la remarquiez, puis que vous alliez jusqu’à la forteresse. Même si vous trouviez la motivation d’y pénétrer et la découvriez vide, vous penseriez à un piège. Et, pendant tout ce temps, les armées de l’Empereur seraient en route pour y prendre leurs quartiers. Comprends-tu pourquoi je viens vous prévenir ? Si vous voulez agir et piller le Sud, c’est rapidement qu’il faut le faire.


    Main-Noire n’était pas stupide. Plus le Démon parlait, plus il comprenait sa logique, et plus il se disait que tout cela était bien réel. L’homme cherchait à occuper les forces de l’Empire, à créer une diversion, et quoi de mieux qu’une incursion de barbares dans le Nord pour mobiliser une partie de l’armée ?


    C’était une aubaine sans précédent. Descendre jusqu’à Carnogel, peut-être plus bas encore, et prendre des filles, et de la bière. Ah oui ! Main-Noire aimait sa troisième femme, mais il ne serait pas contre goûter la chair de quelques-unes de ces jouvencelles du Sud à la peau douce et aux cheveux si sombres.


    — Je vois, finit-il par dire. Je comprends, et je ne peux rien te promettre, Démon. Non, je ne veux rien te promettre. Sache que je t’ai entendu, que nous t’avons tous entendu, et que nous allons en discuter entre nous.


    — C’est tout ce que je demandais, fit Rekk en remettant un pied dans son étrier.


    — Attends ! siffla Main-Noire.


    Rekk se retourna.


    — J’ai bien entendu tout ce que tu nous as dit, et je t’ai dit que nous en parlerions. Mais je ne vois aucune raison de te laisser repartir. Toi et tes hommes avez tué des femmes, des enfants, brûlé des villages. Peut-être est-il temps que tu accompagnes tes victimes dans la mort.


    — Peut-être, acquiesça Rekk. Mais si tu fais cela, ta famille mourra aussi. Sans compter que si je venais à périr, les hommes de Froideval n’auraient plus aucune raison d’aller vers le sud. Sans moi, ils continueront à occuper la citadelle en espérant le pardon impérial.


    Main-Noire serra les poings. La promesse d’un avenir meilleur pour son peuple contre le doux plaisir de la vengeance. Le poids de son futur contre celui de son passé.


    Il n’avait pas encore décidé lorsque Rekk reprit une dernière fois la parole :


    — Si cela peut te consoler, homme du Nord, je vais dans le Sud pour mourir. Je compte tuer l’Empereur de mes mains, et je n’y survivrai probablement pas. Tel que tu me vois aujourd’hui, je pense rejoindre mes ancêtres avant trois mois.


    — Et tes ancêtres te cracheront au visage ! rugit Main-Noire.


    — Et mes ancêtres me cracheront au visage, acquiesça Rekk.


    Il remonta en selle et, cette fois-ci, personne ne le retint alors qu’il rejoignait ses compagnons et repartait dans la toundra.


    Seule la jeune femme qui les accompagnait jeta un regard en arrière. C’est étrange, observa Main-Noire, elle avait l’air d’avoir pleuré.

  


  
    Chapitre 29


    — Nous nous organiserons en Mains de cinq hommes. Nous voyagerons de nuit, par vingt itinéraires différents. La journée, nous trouverons des endroits isolés pour dormir et laisser les montures se reposer. Je veux vous voir tous en selle au coucher du soleil, et sous vos couvertures au lever du jour.


    Rekk se tenait dans ses anciens appartements, ses capitaines autour de lui. Son souffle formait de la buée dans l’air glacial du Nord, mais il n’avait pas pris la peine d’alimenter la cheminée. Ses hommes soufflaient dans leurs mains pour se réchauffer, peu désireux de se faire remarquer en demandant qu’on apporte quelques bûches.


    Tous suivaient le Boucher du regard alors qu’il désignait les contours des routes sur une vieille carte élimée.


    — Vous m’avez bien entendu ? Au point du jour. Pas après. Les fermiers se lèvent tôt pour aller voir les poules, traire les vaches, que sais-je encore ? Ils ont l’œil vif et la langue agile. Il est hors de question que nos mouvements soient rapportés à Musheim.


    Ses yeux balayèrent la pièce, défiant quiconque de protester. Personne ne bougea. Il eut même droit à quelques hochements de tête déférents.


    Depuis cette fameuse nuit, une semaine plus tôt, où il leur avait promis gloire et fortune, il avait repris le château en main. Cela avait nécessité des explications plus précises, de nouveaux discours enflammés et la collaboration de Borl. Étrangement, ces hommes bannis par tous, rejetés par l’Empire, éprouvaient une certaine réticence à se retourner contre ceux qui les avaient condamnés. Dans cet endroit glacé et abandonné, la plupart s’étaient retrouvé une fierté dans leur rôle de boucliers de l’Empire. Savoir qu’ils contribuaient depuis des années à repousser les invasions barbares donnait un sens à leur vie. Dans le Nord, ils étaient l’élite, et ils pouvaient regarder avec paternalisme les terres qu’ils protégeaient.


    Shani avait vu certains hommes pleurer la veille en se promenant sur les remparts. Ces hommes durs, agressifs, querelleurs, sanglotaient comme des gamins en quittant les murs qu’ils avaient défendus si longtemps. Ils avaient versé leur sang sur ces chemins de ronde, ils avaient vu des camarades tomber de ces créneaux, et ils allaient abandonner la forteresse aux barbares sans même un combat. Ceux qui gardaient les yeux secs n’en serraient pas moins le poing.


    — Parfait, reprit Rekk. Notre point de rendez-vous sera là. La forêt impériale de Calmelac. Elle est assez proche de Musheim pour nous permettre d’agir rapidement et assez touffue pour nous dissimuler le temps que nous soyons au complet. (Il fronça les sourcils.) Si vous tombez sur des gardes forestiers ou des braconniers, abattez-les sans pitié. La nouvelle de notre arrivée ne doit pas se répandre. Si l’opposition est plus forte, comme une patrouille de l’Empire, je vous laisse la responsabilité de vos actes. Combattez s’ils sont peu nombreux. Fuyez si ce n’est pas le cas. Tant que vous voyagez par cinq, il n’y a aucune raison que l’Empire comprenne la menace. Ils vous prendront pour des brigands, des pillards égarés, une bande de mercenaires. Des questions ?


    Les guerriers s’agitèrent, vaguement mal à l’aise, mais personne ne parla. Shani restait sans bouger, sans ciller. Elle aurait dû réagir à la mention du meurtre de témoins, des forestiers dont la seule faute serait de se retrouver sur le chemin du Boucher, mais elle ne parvenait plus à ressentir la moindre culpabilité. Elle se sentait vide. Elle se sentait froide. Si elle n’avait pas senti sur son corps tous les hématomes récoltés durant ses entraînements à l’épée, elle aurait pu se croire morte.


    Sous la protection directe de Rekk, personne n’avait osé l’agresser comme la fois précédente. Elle n’avait vu le jeune manchot nulle part – sans doute était-il mort de la gangrène. Elle ne savait même pas si elle devait s’en réjouir.


    — Parfait, conclut Rekk. Constituez les Mains. Je vous fais confiance pour les groupes. Nous partons dès ce soir.


    Il se détourna, n’attendant aucun commentaire. Shani hésita un instant avant de s’approcher de lui. Elle portait dans le dos le lourd glaive dont elle s’était emparée au palais. Sa main vint s’accrocher farouchement au pommeau de l’arme. Deux mois de leçons nocturnes et elle n’avait pas eu l’impression de progresser. Elle agita la main vers Laath, accroupi dans un coin, l’air sombre.


    — Et nous, que fait-on ?


    Rekk la dévisagea et un léger sourire effleura ses lèvres. La jeune femme s’empourpra. Elle avait revêtu une cotte de mailles trop grande pour elle, qui tombait sur ses épaules comme une robe de chambre. C’était certes ridicule, et inconfortable, mais elle n’allait pas se laisser démonter. Si tout le monde portait une armure, alors elle aussi.


    — S’il vous plaît, reprit-elle avant qu’il ait pu répondre, épargnez-moi le sermon comme quoi ce sera dangereux, et qu’il vaudrait mieux que nous restions en sécurité. Si vous allez dans le Sud, je viens avec vous.


    De nouveau, ce sourire énigmatique. Rekk s’étira.


    — C’est pourtant ce que je vais faire. Je vais te demander une dernière fois si tu es sûre de ton choix. Une ou deux épées de plus ne feront pas la différence, au final, et nous avons de bonnes chances de tous mourir dans cette aventure. Ces vieux brigands n’ont plus rien à perdre, et moi non plus. Vous deux, c’est différent. Je peux vous donner de l’or, je n’en aurai plus besoin. Vous pourriez tourner la page, essayer de retrouver une vie normale.


    Laath sembla hésiter, il ouvrit la bouche pour parler, mais Shani s’interposa fermement.


    — N’espérez pas vous débarrasser de nous comme ça. J’ai bien l’intention de voir ce maudit Empereur ramper sur le sol, les entrailles à l’air.


    Elle haussa les épaules en voyant le regard que Laath lui lançait. Rekk resta sans répondre. Il finit par pousser un long soupir.


    — Gamine, je sais ce que c’est que la vengeance. Ça te ronge de l’intérieur. Ça te brûle les tripes. Tu fermes les yeux, et tu vois la personne que tu as perdue. Tu essaies de dormir, et tu revois son sourire. Tu t’endors enfin, et tu rêves d’elle. Lorsque tu te réveilles, tu as un goût de cendre dans la bouche. La vengeance est un pire boucher que je le serai jamais. Est-ce que tu es certaine de vouloir la suivre ? Tu ne veux vraiment pas t’installer quelque part, avoir une famille, une vie paisible ? des enfants qui te courront dans les jambes, un mari qui t’aimera, un toit qui t’appartiendra ?


    — De toute façon, dans quel endroit pourrait-on s’installer ? marmonna Laath, les yeux baissés. Nos têtes sont toujours mises à prix. Nous ne pourrons jamais relâcher notre attention. Est-ce que c’est vraiment une vie ?


    — Sans Empereur, plus de primes sur nos têtes, observa Rekk, les yeux étincelants.


    — Même ainsi, c’est toujours « non », fit Shani. Je viens avec vous.


    Rekk acquiesça.


    — Et toi, Laath ?


    Le cambrioleur poussa un profond soupir.


    — Je viens avec vous aussi. Ne serait-ce que pour voir comment vous vous y prendrez pour renverser un Empire plusieurs fois centenaire avec une poignée d’hommes. Appelons ça de la curiosité.


    Rekk planta ses yeux dans ceux du jeune homme, et resta ainsi jusqu’à ce que Laath détourne le regard. Le Boucher avait tendance à suivre son instinct, et quelque chose le dérangeait chez le cambrioleur. Mais il n’arrivait pas encore à définir quoi.


    — Bien, capitula Rekk. Vous venez dans ma Main, tous les deux. Personne ne vous connaît, ici, personne ne vous acceptera dans son groupe.


    Ils quittèrent les appartements du Boucher pour rejoindre la salle commune. Un brouhaha indescriptible les accueillit alors que tous les guerriers parlaient en même temps pour essayer de s’organiser en groupes. Çà et là, des poings fusaient pour imposer un point de vue. Certaines Mains étaient déjà constituées, tandis que d’autres peinaient à recruter ou au contraire à choisir parmi tous les volontaires.


    Lorsqu’elle était au palais, et que Mahlin y était encore garde – Déesse Vierge, Mahlin ! – Shani avait eu l’occasion d’assister à plusieurs parades militaires. Tout était réglé au millimètre près, chaque mouvement empli de grâce et de fluidité. Les soldats répondaient instantanément aux ordres, passant d’une formation à une autre sans discuter. Leurs armures brillaient de mille feux, et les rubans de parade ondulaient dans le vent. Pour la première fois, malgré sa confiance en Rekk, Shani se mit à douter du réalisme de son plan. Qu’est-ce que cette poignée de brutes indisciplinées, sales et hâves allait pouvoir faire face à la grandeur de l’Empire ?


    Rekk se fraya un chemin parmi les hommes encore libres, puis haussa la voix à travers le tumulte :


    — Jon Bras-Gauche ! Tem le Bavard ! Vous venez avec moi.


    Les deux hommes vinrent rejoindre le Boucher. Shani esquissa un mouvement d’horreur alors que le dénommé Jon prenait place à côté d’elle. Son surnom était aisément compréhensible : son bras droit s’arrêtait au niveau du coude. Elle ne put s’empêcher de penser à Smetash, le garçon à qui il manquait également une main.


    — On m’a coupé le bras à la naissance, fit tranquillement Jon en se méprenant sur la signification du regard de la jeune femme. Paraît que ça aide, quand on est mendiant. Ça amadoue les bourgeois, un truc du genre. Tu parles ! J’avais plus tendance à les écœurer qu’autre chose. J’en connais qui faisaient un détour exprès pour ne pas me croiser, au pied de la petite chapelle. (Il lui fit un clin d’œil.) Ça ne m’empêche pas de me servir d’une épée avec l’autre main, et plutôt bien même.


    — Et il y a peu de combattants plus courageux, glissa Rekk sans paraître faire attention à eux alors que ses yeux sombres suivaient les dernières disputes liées à la constitution des Mains. Pareil pour Tem. Enfin un homme qui sait tenir sa langue.


    Tem se contenta d’acquiescer d’un mouvement de tête. Il était massif comme un bœuf, et doté d’un cou de taureau.


    — Il était scribe, mais il a trahi les secrets de son maître, expliqua Jon complaisamment. Alors on lui a coupé la langue et on l’a envoyé ici. C’est nous qui l’avons surnommé le Bavard. Ça lui va bien, non ?


    Tem hocha de nouveau la tête. Une étincelle d’amusement brilla dans ses yeux placides alors qu’il s’accroupissait sur le sol.


    Il fallut une heure de plus pour constituer tous les groupes. Les dernières provisions furent partagées équitablement, les armes réparties entre les différents soldats. En voyant ces anciens criminels, ces anciens brigands piller le garde-manger et l’armurerie du château, Shani se demanda soudain ce qui empêcherait n’importe lequel de ces groupes de déserter. Si elle avait été à leur place, elle aurait profité de cette occasion pour disparaître dans la nature, peut-être mener une vie de grand chemin, ou bien s’engager dans une compagnie de mercenaires – mais pas risquer de mourir bêtement en attaquant la capitale du plus grand Empire du monde connu !


    L’idée ne semblait pas avoir effleuré Rekk et, à voir les regards d’adoration que lui lançaient ses hommes, leur loyauté semblait en majeure partie acquise.


    Bientôt, toutes les Mains se retrouvèrent à cheval dans la cour principale. Le souffle des hommes se mêlait à celui des montures alors que tous attendaient le signal du départ.


    — Dans soixante jours, nous nous retrouvons dans la forêt de Calmelac ! rappela Rekk, luttant avec ses rênes alors que son cheval piaffait. Ceux qui arriveront en premier commenceront à installer un camp. Envoyez un de vos hommes à minuit à l’intersection de la route Impériale pour guider les nouveaux venus. C’est bien compris ?


    Les guerriers rugirent leur assentiment. Ils avaient les yeux brillants. La plupart pensaient déjà à l’or qu’ils allaient pouvoir piller, aux femmes qu’ils pourraient violer, aux combats qu’ils devraient mener. Ils étaient impatients, les fous, impatients et enthousiastes. Ils marchaient à la guerre comme on entrait en religion.


    — Allons-y ! rugit Rekk, et ils se dispersèrent dans toutes les directions.

  


  
    Chapitre 30


    Une semaine pour quitter la toundra. Deux mois pour arriver dans la forêt de Calmelac. Le chemin allait être long, et pénible. Laath grimaça alors qu’il talonnait sa monture. Les brûlures qu’il avait aux fesses ne s’étaient pas encore résorbées.


    Shani rit à gorge déployée. Le vent de la nuit jouait dans ses cheveux. Elle prenait enfin le contrôle de sa vie. Elle galopait vers le sud pour venger sa meilleure amie. Elle galopait vers le sud pour venger celui qu’elle avait aimé. Elle galopait vers le sud pour abattre cet Empereur qu’elle haïssait.


    Huit jours plus tard, sa bonne humeur s’était évaporée. Et elle était définitivement écœurée des voyages de nuit.


    Les chemins étaient traîtres, les branches basses, les ornières nombreuses. Plusieurs fois, sa monture avait trébuché dans un nid-de-poule qu’elle n’avait pu voir.


    Rekk s’était montré très clair à ce sujet : si un cheval se blessait, il fallait l’abandonner avec son cavalier. Ce dernier tenterait alors de les rejoindre, mais personne ne l’attendrait. La vitesse restait une priorité.


    La jeune femme s’était attachée à sa monture. Elle n’aurait pas aimé la voir souffrir. Mais surtout, elle n’avait pas l’intention de rester derrière et de manquer le reste du voyage. Sous aucun prétexte.


    Alors elle ouvrait grands les yeux et se penchait pour distinguer le terrain accidenté qui se déroulait sous les sabots. Mais elle avait rarement le loisir de se concentrer ainsi. Le plus souvent, elle regardait les quatre cavaliers devant elle pour ne pas les perdre. Vêtus de noir et de gris, ils se fondaient dans l’obscurité. Le fait de savoir qu’elle était tout aussi invisible avec son pourpoint sombre, son manteau sombre, ses chausses sombres, ses bottes sombres et ses cheveux sombres n’était qu’une piètre consolation. Elle se passa la langue sur les lèvres et sentit le goût du charbon de bois dessus. Même son visage était noir.


    Ils sellaient leurs chevaux au crépuscule et trottaient jusqu’à ce que les premiers rayons du soleil apparaissent à l’horizon. Ils trouvaient alors un endroit pour se reposer durant la journée, à l’abri des regards. À cette période de l’année, les nuits étaient courtes.


    Plus Shani y réfléchissait, plus elle se demandait s’il n’aurait pas mieux valu se déplacer normalement. Elle n’arrivait pas à bien dormir durant la journée. La lumière du soleil lui piquait les yeux et l’empêchait de se reposer. Jon et Tem abaissaient leur capuche sur leur visage et commençaient à ronfler, mais Shani ne parvenait pas à les imiter. Elle avait l’impression d’étouffer sous ce tissu !


    Elle fut violemment tirée de ses pensées par un mouvement brusque devant elle. Une des silhouettes fantomatiques venait de s’arrêter et attendait qu’elle la rejoigne.


    C’était Laath.


    — Tu ne devrais pas rester en arrière, murmura-t-il en se penchant par-dessus l’encolure de sa monture. On n’y voit vraiment rien dans cette obscurité. Si tu nous perdais, ça prendrait un temps fou pour te retrouver. Rekk serait furieux. Il faudrait que tu remontes à notre niveau.


    Shani haussa les épaules.


    — C’est lui qui t’envoie ?


    — Non ! Non, pourquoi tu dis ça ? Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Depuis que nous sommes partis, tu ne dis pas un mot. Tu restes la tête dans les nuages à penser les Dieux seuls savent à quoi. J’ai peur que ta jument ne se brise une jambe si tu ne fais pas attention. Et alors, tu sais ce qui se passera.


    — Je suis vaguement au courant, oui, siffla Shani. Tu as probablement raison. De toute façon, il ne reste plus beaucoup de temps avant que nous fassions halte pour la nuit – pardon, pour la journée.


    Les dents de Laath brillèrent d’un éclair blanc alors qu’il souriait.


    — Je dois dire que je n’en suis pas fâché. Ce voyage commence à m’user les yeux. Et puis, par où passent les autres Mains ? On n’a rencontré aucun groupe jusqu’à présent.


    Shani aurait été bien incapable de dire où ils se trouvaient, alors localiser les autres… il devait y avoir des dizaines de manières de descendre vers Musheim si on ne se souciait pas de traverser des champs et des forêts.


    En y réfléchissant, c’était vraiment un manque de chance incroyable qu’Eleon soit parvenu à retrouver leur trace. Ils n’étaient pas très loin de l’endroit de l’embuscade, à présent, et les souvenirs affluèrent dans l’esprit de Shani. Mahlin… sa tombe devait être quelque part parmi ces arbres. En fermant les yeux, elle pouvait presque sentir son souffle sur sa nuque.


    — Tu as vraiment l’intention de suivre Rekk jusqu’au bout ? demanda soudain Laath, la voix basse.


    Shani fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je me demande juste à quoi tu penses. Je sais que la mort de Mahlin t’a beaucoup affectée, mais est-ce une raison pour plonger un Empire entier dans la désolation ? Parfois, je me demande si cette vengeance vaut tout cela.


    Ces paroles ressemblaient beaucoup à celles que Shani avait elle-même prononcées il n’y avait pas si longtemps. Mais ça, c’était la Shani d’avant. Avant Eleon. Avant le carreau d’arbalète. Avant la mort de Mahlin. Elle frissonna et remonta les pans de son manteau.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? répéta-t-elle.


    — Deria est morte et enterrée. Mahlin aussi. Je ne sais pas si je pourrais supporter d’avoir sur la conscience un tel massacre.


    La gifle manqua de le faire tomber de cheval. Shani n’eut même pas conscience de s’être penchée en avant. Elle n’avait pas voulu le frapper, mais ses paroles désinvoltes sur Deria, sur Mahlin… Ces derniers temps, elle ne se reconnaissait plus.


    Elle voulut s’excuser mais les mots ne sortirent pas. Laath la contempla un long moment avant de talonner sa monture et de rejoindre les autres.


    Moins d’une heure plus tard, le ciel commença à se colorer de rose, alors que l’aube d’une journée chaude et ensoleillée s’annonçait. L’air sentait l’été. Devant elle, les hommes mirent pied à terre.


    Shani prenait le premier tour, habituellement. Les hommes semblaient penser que c’était le plus facile à assumer, et le réservaient donc, avec un sens de la galanterie bourrue, à la seule femme du groupe. Elle s’en était offusquée les premiers jours, mais rien n’avait pu faire changer Rekk d’avis. Jon l’avait regardée avec une surprise non feinte, et Tem avait hoché la tête, ses larges yeux implorants. Elle avait finalement levé les bras au ciel. S’ils voulaient la materner, grand bien leur fasse. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’ils auraient agi de même avec quelqu’un de la trempe de Deria… ou de Dareen. Cette pensée l’irritait, et ne la quittait pas alors qu’elle se préparait pour sa leçon d’escrime matinale. C’était au moins un rituel qui n’avait pas changé. Tour à tour, Rekk, Jon et Tem tentaient d’imprimer à coups de bâton les principes de l’escrime dans le crâne des deux jeunes gens qui les accompagnaient. Ils apprenaient vite, même si les guerriers échangeaient souvent des sourires entendus : quelques jours ne suffiraient pas à les transformer en combattants professionnels.


    Ils poursuivirent leur voyage sans encombre, toujours selon le même rituel. Par deux fois, ils durent changer de direction pour éviter un village qui ne figurait pas sur la carte.


    Le dix-septième jour, un cri réveilla Shani en sursaut. Sa main alla instinctivement chercher son glaive et elle se leva d’un bond, les yeux encore embrumés de sommeil.


    C’était le tour de garde de Jon Bras-Gauche. Le guerrier avait sorti son épée, et du sang gouttait de la lame. Une masse informe gisait sur le sol. Rekk et Tem s’avançaient déjà, tous les sens aux aguets, et Shani les suivit sans hésiter.


    — Tout va bien, vous pouvez vous rendormir, grommela Jon. C’est juste un foutu trappeur qui passait dans le coin et qui est tombé sur notre camp par hasard.


    À présent qu’elle s’était approchée, Shani pouvait voir la blessure du malheureux. La lame l’avait traversé de part en part et il était mort sur le coup. Il tenait encore un collet dans sa main, et un lapin était accroché à sa ceinture.


    Tem agita les mains vers l’animal et articula quelques sons inintelligibles. Rekk hocha la tête.


    — Notre repas est tout trouvé.


    Le Boucher retourna se coucher tandis que Jon s’emparait du lapin en sifflotant et entreprenait de le dépecer. Le corps de l’homme resta là, ses yeux vides contemplant le soleil.


    — Tu vois ? murmura Laath à l’oreille de Shani. Ce sont des barbares. Ne me dis pas que ça ne te fait rien de voir un innocent tué ainsi. Ç’aurait pu être nous, ç’aurait pu être Mahlin.


    Cette fois-ci, Shani ne le frappa pas. Elle eut du mal à se rendormir.


    Le mois suivant passa comme dans un brouillard. Ils ne rencontrèrent personne et la monotonie s’installa malgré le danger de leur périple. Ils se levaient, ils voyageaient, ils mangeaient, ils s’entraînaient, ils se couchaient. Cela convenait parfaitement à Shani. Pas besoin de réfléchir ni de se torturer.


    Ils arrivèrent au point de rendez-vous avec deux jours de retard. Il n’y avait aucun nuage dans le ciel et la lune éclairait les bois d’une lueur fantomatique.


    — Parfait, commenta Rekk. Nous allons voir si nous sommes les premiers ou non. Tem, toi qui as de bons yeux, est-ce que tu vois quelqu’un à l’intersection de la route ?


    Le muet se pencha en avant sur l’encolure de sa monture et mit sa main en visière. Il resta ainsi un long moment, les yeux plissés, pour être sûr de ce qu’il voyait. Lorsqu’il se retourna, un sourire éclairait son visage.


    — Tu as vu quelqu’un ? demanda Rekk.


    Un hochement de tête.


    — Il est seul ?


    Un hochement de tête.


    — Très bien. Attendez-moi ici. On ne sait jamais, ça pourrait être un piège. Je vais aller voir.


    — Laissez-moi y aller, protesta Jon en levant son bras amputé. S’il y a un problème, il vaut mieux que vous restiez à l’abri. Si vous tombez maintenant, nous redevenons tous de simples hors-la-loi.


    — Nous le sommes tous déjà, observa Rekk.


    Mais Jon secoua la tête.


    — Non. Avec vous à notre tête, nous sommes des demi-dieux.


    — Pour quelqu’un qui me prétend si important, je trouve que tu ne suis pas vraiment mes ordres, grommela Rekk. C’est à moi d’y aller. C’est moi qui vous ai amenés ici. Et puis… (Il sourit froidement.) S’il y a un problème, comme tu dis, je pense être le mieux à même de le résoudre.


    Sa main se posa sur son épée. Cela faisait près de quatre mois qu’il avait reçu sa blessure au ventre et, malgré les rigueurs de la route, il avait fini par recouvrer ses forces. Lorsqu’il changeait de pourpoint avant de prendre la route, tous pouvaient voir la cicatrice hideuse qui venait compléter sa panoplie, mais ses mouvements avaient retrouvé la grâce létale des premiers jours.


    Le Boucher était de retour. Brutal, violent, et mauvais comme une teigne.


    Il talonna sa monture et Shani se surprit à le suivre du regard avec admiration. C’était à ça, qu’elle voulait ressembler. C’était lui, qu’elle voulait devenir. C’était pour ça qu’elle s’entraînait tous les jours. Instinctivement, sa main se posa sur le pommeau de sa propre arme. Elle espérait qu’elle dégageait quelque chose de terrifiant, elle aussi, mais à voir la manière dont Laath levait les yeux au ciel, l’effet était raté.


    — Il ne reste plus qu’à attendre qu’il revienne, grinça Jon entre ses dents. Par les enfers battus par les vents de la Toundra gelée, je ne supporte pas ces veilles de bataille, et leurs incertitudes ! Donnez-moi un bon combat, et je serai heureux !


    Rekk revint rapidement et leur enjoignit de le suivre. La silhouette qu’ils avaient distinguée appartenait bien à un des leurs. Ils attendirent une heure de plus au cas où un autre groupe arriverait, mais ils furent les seuls cette nuit-là. Abandonnant son rôle de guetteur, le guerrier les guida à travers les bois jusqu’au camp provisoire.


    Shani ne savait pas à quoi s’attendre. Ils avaient deux jours de retard, mais ça ne voulait rien dire sur un voyage si long. Beaucoup de Mains étaient-elles déjà arrivées ? Depuis quand étaient-elles là ? Y avait-il eu de nombreuses désertions ? Et où s’étaient-ils installés ?


    Ils traversèrent un cours d’eau, s’enfoncèrent dans les branchages et finirent par mettre pied à terre pour suivre un sentier trop étroit pour qu’on y passe à dos de cheval. En levant les yeux, Shani aperçut deux hommes dans les branches d’un arbre, un arc en main. Elle fut impressionnée de constater que les soldats s’étaient déjà bien organisés.


    Le campement lui arracha aussi un sourire approbateur. Elle ne savait pas depuis combien de temps le premier groupe était arrivé, mais les hommes avaient déjà mis en place une petite palissade et un puits à feu, et des quartiers de viande de cerf pendaient à plusieurs branches.


    Il devait y avoir près de cent hommes sur le camp, peut-être même plus. Lorsqu’ils virent Rekk arriver, ils se levèrent pour l’acclamer, au mépris de toutes les consignes de discrétion. Ils étaient tous sales, fatigués, et certains n’avaient que la peau sur les os après deux mois de voyage ininterrompu. Pourtant, leurs yeux brillaient d’un même feu sacré. Shani repensa à ce que Jon avait dit plus tôt. Par sa simple présence, Rekk venait de transformer une assemblée de loqueteux en un banquet de demi-dieux.


    Les conversations fusaient de tous côtés alors que chacun commentait son voyage et s’enquérait de celui des autres. Certains étaient tombés sur des patrouilles et avaient fui. L’une des Mains avait bataillé et remporté le combat avec un mort et un blessé léger. Les hommes de Borl avaient exterminé un village entier après qu’un habitant les avait vus.


    — On ne savait pas s’il allait parler de nous, mais on a préféré ne prendre aucun risque, conclut nonchalamment le capitaine.


    Tous arboraient de grands sourires, montraient leurs nouvelles cicatrices comme des trophées. Ils n’avaient pas de bière ni de vin, juste l’eau de la rivière, mais ils se saoulaient de paroles et d’exploits futurs.


    — Où en sommes-nous ? s’enquit finalement Rekk lorsque le brouhaha fut retombé. Qui manque à l’appel ?


    — Jak Tête-Bûche, fit une voix sombre. Il s’est fait tuer par…


    — Je sais, je sais, l’interrompit le Boucher. Je voulais dire : quelles sont les Mains qui ne sont pas encore arrivées ? Identifiez les capitaines manquants !


    Le bruit de la terre piétinée emplit la clairière alors que tous se tournaient pour essayer d’apercevoir leurs amis, leurs connaissances, leurs relations. Ils trouvèrent rapidement les noms des absents, et la liste circula. Rekk en prit connaissance sans sourciller.


    — Nous avons déjà deux jours de retard, observa-t-il. Jusqu’ici, nous avons pu rester discrets parce que nous voyagions en petits groupes. Si nous avons de la chance, l’Empereur n’a pas la moindre idée que nous sommes aux portes de sa capitale. Mais désormais, nous sommes trop nombreux pour nous cacher. Nos traces finiront par être découvertes, et nous ne pourrons pas nous débarrasser de tous les chasseurs qui hantent cette forêt sans nous faire remarquer.


    Il fit une pause, se détourna, joignant les mains dans son dos.


    — Cela veut dire que nous ne pouvons pas attendre indéfiniment les retardataires. Plus longtemps nous restons ici, plus le risque que l’on nous découvre augmente. Nous enverrons donc des guides deux nuits de suite au point de rendez-vous. Profitez de ce temps pour vous reposer et reprendre des forces après le voyage, car à l’issue de ces deux nuits, nous passerons à l’action.


    Des cris de : « Oui ! », « Vive Rekk ! », « Le Boucher avec nous ! » et « À bas l’Empereur ! » résonnèrent dans tout le camp.


    Shani regarda les hommes assemblés, dubitative. Elle ne connaissait pas les plans de Rekk, mais n’avait pas la moindre idée de comment deux cents soldats pouvaient avoir la moindre chance contre les armées impériales. S’ils souffraient de retards ou de défection, ce serait encore pire !


    À la place de Rekk, elle ne savait pas comment elle réagirait. Attendre encore pour être plus nombreux, ou profiter tout de suite de l’effet de surprise ? Elle finit par hausser les épaules. De telles décisions n’étaient pas de son ressort.


    Elle chercha Laath des yeux, mais elle ne le trouva pas. Il devait être en train de discuter avec les soldats quelque part ailleurs. Il avait toujours eu le contact facile, quand il s’en donnait la peine, et son talent aux cartes le rendait redoutable au jeu.


    Pour sa part, elle avait autre chose à faire. Ce qui avait commencé comme un passe-temps était devenu une idée fixe, et elle marcha délibérément vers Tem le Bavard.


    — Il reste deux jours, est-ce que vous voulez bien m’entraîner ?


    Il leva les yeux au ciel, sans répondre. Bien sûr. Mais elle constata qu’il avait gardé le bâton d’entraînement dans sa main.

  


  
    Chapitre 31


    Rekk rabattit son capuchon sur son visage. Il avait troqué ses habits sombres, pratiques pour voyager de nuit, contre des vêtements au teint vert délavé. Il s’était rendu compte depuis longtemps que les mystérieux cavaliers vêtus de noir attiraient toujours l’attention en pleine journée.


    Cela lui coûtait de laisser les autres en arrière, mais personne ne pouvait remplir cette mission de reconnaissance à sa place. Borl, toujours loyal, avait essayé de l’en dissuader. Il affirmait que la vie de Rekk était trop précieuse, que tout leur plan s’effondrerait s’il se faisait capturer, qu’il tenait le destin de dizaines – de centaines – d’hommes entre ses mains.


    Mais Rekk s’était contenté de hausser les épaules. Avec le temps, il avait fini par développer une relation presque paternelle avec tous ces gredins déracinés. Mais sa vengeance était plus importante que tout. Elle le consumait de l’intérieur, et ne laissait pas la place à d’autres sentiments. S’il tombait lors de ce voyage, alors il tomberait. Les autres parviendraient bien à se débrouiller sans lui, à s’égailler dans la nature pour mener une vie de brigandage ou, peut-être, pour certains, trouver la rédemption dans quelque lointain village.


    Perdu dans ses pensées, il avança jusqu’à quitter la forêt et trotter sur les rives du Verdoyant. Le fleuve était superbe à cette époque de l’année – mais pour Rekk, il n’était qu’un obstacle de plus à sa conquête de la ville.


    Il avança lentement le long des berges jusqu’à apercevoir la ferme qui l’intéressait. À cette heure-ci, ses propriétaires devaient être aux champs. Dans le cas contraire, il serait obligé de se débarrasser d’eux. C’était triste, mais nécessaire. Même les personnes les plus loyales pouvaient céder à la cupidité.


    Il était neuf heures du matin lorsqu’il arriva devant la large bâtisse. Le meilleur moment de la journée : l’homme devait s’occuper des champs, la femme des animaux. Il espérait que le couple n’avait pas d’enfants. Il n’aimait pas tuer les gamins.


    Il attacha son cheval dans un creux de verdure, dissimulé du chemin par des buissons touffus, puis avança jusqu’à la porte d’entrée, tous les sens en alerte. Il n’avait pas tiré l’épée, mais ses mains ne s’éloignaient jamais de son ceinturon, et son regard scrutait les fenêtres comme s’il avait pu percer le mauvais verre pour distinguer l’intérieur.


    Personne ne le héla lorsqu’il se présenta devant la porte, et aucun carreau d’arbalète ne fusa vers lui. Bien. Très bien. Il poussa le loquet et ne fut pas surpris de le trouver fermé. La plupart des paysans laissaient leurs maisons ouvertes, n’ayant rien de valeur à protéger – mais la plupart des paysans ne dissimulaient pas un passage secret en plein cœur de leur demeure.


    Il hésita un instant devant le verrou. S’il le brisait, les habitants se rendraient compte que quelque chose n’allait pas. D’un autre côté, il n’avait pas l’habileté de Laath avec les serrures. Il finit par sortir son épée et détruire le cadenas. Le métal n’était pas très solide, et la tâche ne lui prit que quelques battements de cœur. Les paysans avaient posé cette serrure pour éloigner les vagabonds, pas pour empêcher un homme déterminé d’entrer.


    Il pénétra dans la maison, retrouvant l’atmosphère calme et solennelle de la pièce à vivre. Quelques mois auparavant, sa blessure l’avait tellement fait souffrir qu’il n’avait gardé que de vagues souvenirs de l’endroit. Maintenant, il était en pleine forme, ou peu s’en fallait, et le feu de la vengeance brûlait en lui.


    Il écarta les chaises, bougea le tapis pour révéler la trappe qui ouvrait sur les souterrains. Il alluma une torche et descendit dans le tunnel. L’obscurité qui l’entourait était oppressante, l’humidité omniprésente. Il finit par passer sa torche dans la main gauche et tirer son épée. Il ne s’attendait pas à rencontrer du monde, mais le contact du pommeau sous ses doigts le rassurait. Tout était plus simple avec une lame en main. Bientôt, Theorocle s’en rendrait compte.


    Suivre les boyaux sur toute leur longueur lui prit plus de temps qu’il ne l’avait pensé. Les couloirs ne cessaient de se diviser jusqu’à créer un vrai labyrinthe. Dareen devait se servir de ce complexe pour ses activités de contrebande, et la sortie qu’il connaissait n’en était qu’une parmi plusieurs. Par deux fois, il dut revenir en arrière. Il sentait l’humidité des tunnels couvrir sa peau. Il espérait que la contrebandière n’avait pas posé de pièges. Quelle mort ce serait que de périr ici, à deux doigts de son but, dans l’effondrement d’une galerie ou le sifflement d’une guillotine !


    Il finit par se retrouver sous la maison de la Basse-Ville. Sans hésiter, il poussa la trappe.


    Il s’attendait à un comité d’accueil, une bande de mercenaires de Dareen, peut-être des soldats du guet qui auraient trouvé le boyau. Ce à quoi il ne s’était pas attendu, en revanche, ce fut la résistance soudaine du bois et le juron au-dessus de lui alors qu’il renversait la chaise posée sur la trappe.


    Il bondit dans la pièce, l’épée au clair, ramassé sur lui-même et prêt à sauter dans le souterrain si la situation se compliquait. Mais la seule personne qui lui faisait face se relevait péniblement, et une vague de soulagement envahit le Boucher.


    — Dareen !


    La grosse femme était tombée sur le côté, et elle se tenait la hanche en se remettant d’aplomb. L’arbalète qu’elle emportait partout avait roulé au sol et elle ne fit pas un geste pour la récupérer.


    Rekk promena son regard aux alentours et réalisa que la contrebandière avait sans doute emménagé dans cette maison. Un feu crépitait dans la cheminée et des jouets de bois couvraient les étagères, les mêmes que ceux qui avaient orné la première maison de Dareen.


    — Qu’est-ce que tu fais-là ? murmura-t-il.


    La contrebandière prit son temps pour s’épousseter en grommelant. Elle finit par lui faire face, les yeux étincelants de colère.


    — C’est moi qui devrais te poser cette question, Boucher de pacotille, épouvantail de ferme ! Qu’est-ce que tu fais dans ma maison au lieu de te trouver bien protégé dans ton château ? Ou, mieux, dans un bateau à des lieues d’ici, à voguer sous un ciel bleu et un soleil brûlant ?


    — Comme tu le vois, je suis de retour.


    — Et c’est l’idée la plus stupide que tu aies jamais eue ! La récompense sur ta tête a encore augmenté voici deux semaines. Les gens ici seraient prêts à vendre leur mère pour quelques pièces d’argent, imagine ce qu’ils pourraient faire pour tant d’or !


    Rekk rengaina son épée et s’adossa au mur, l’expression indéchiffrable.


    — Je suis content de te voir en bonne santé, admit-il finalement. Lorsque l’assassin Eleon a réussi à nous retrouver et à nous attaquer sur la route, je me suis dit qu’il t’avait peut-être torturée pour avoir des informations. Il semblerait que je me sois trompé.


    — Tu as l’air de sous-entendre que j’aurais parlé aux mauvaises personnes, grimaça la contrebandière. Enlève-toi cette idée de la tête. La vieille Dareen n’est pas une balance ; elle a dit qu’elle te protégerait, et elle l’a fait. (Une pensée la frappa soudain et elle fronça les sourcils.) Mais dis donc, comment est-ce que tu as réussi à te débarrasser de cet assassin de malheur dans l’état où tu étais ? Et, pendant que j’y suis, comment est-ce que tu te sens ? Tu veux un peu de thé, un peu de vin ?


    Rekk déclina les offres d’un geste de la main, et raconta en quelques mots la rencontre avec Eleon. Il n’avait pas pour habitude de dissimuler des détails, et il décrivit la mort de Mahlin sans sourciller. Il admit également que Shani lui avait sauvé la vie en intervenant, une arbalète à la main.


    Il aurait cru que cet hommage à son arme préférée aurait déridé la contrebandière, mais elle se contenta de piocher un mouchoir large comme une serviette dans une de ses poches. Elle se moucha bruyamment.


    — Ah, Rekk, mon Rekk ! Quoi qu’il se passe, tu as un don pour t’en sortir. Tu es enfermé par l’Empereur, et on te libère. Tu es attaqué par un assassin redoutable, et tu survis. Mais j’ai l’impression que tes compagnons n’ont pas la même chance. Ce pauvre Mahlin… il avait une grande gueule, et il était bien maladroit, mais il avait bon cœur. Et maintenant, voilà qu’il repose sous terre, juste parce qu’il a suivi le Boucher.


    — Ne commence pas, grommela Rekk. Il a fait son choix.


    — Oui, il l’a fait. Comme Bishia l’avait fait autrefois. Elle t’avait choisi, Rekk. Et toi, tu l’as tuée.


    — Ne me parle pas de Bishia ! rugit Rekk.


    Dareen soupira.


    — Très bien. Je ne te parlerai pas d’elle. Ni de Mahlin. Et je ne t’apporterai rien à boire, puisque tu n’as pas soif. Mais j’aimerais quand même que tu répondes à ma question.


    — Laquelle ?


    — Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? Pourquoi te jeter dans la gueule du loup ? Je te connais, Rekk. Tu as une idée derrière la tête. Ne me dis pas que tu penses encore à ta vengeance ?


    — Je ne pense qu’à elle, maugréa-t-il sourdement.


    La contrebandière mit ses énormes poings sur ses hanches.


    — Eh bien, ça m’a fait plaisir de te voir, mais tu vas me faire le plaisir de retourner dans ce trou et de faire le chemin inverse. Je n’ai pas envie de te voir risquer ta vie pour rien. Oh ! et j’ai d’ailleurs une information cocasse pour toi. Mais je ne sais pas si je vais te la donner.


    Ce n’était pas le style de Dareen, ça, mentionner un détail pour ensuite refuser de le livrer. Rekk fronça les sourcils. Le temps lui était compté, et la présence de la contrebandière compliquait tout. Il n’avait pas le temps de s’expliquer, d’argumenter… Pourtant, il se surprit à regarder la femme droit dans les yeux.


    — Pourquoi hésites-tu à m’en parler ?


    — Parce que je te connais, Boucher de mon cœur, et que tu ne pardonnes pas à ceux qui t’ont menti. Promets-moi que tu ne tueras personne en conséquence de ma révélation, et je parlerai.


    Rekk renifla.


    — Je suis si terrible que ça, hein ?


    Dareen eut un pauvre sourire.


    — Pas terrible, non. Un garçon perdu. Un pauvre garçon perdu, qui ne sait pas comment faire pour retrouver son chemin. Mais ça ne change rien. Même un garçon peut se montrer violent, parfois. Surtout un garçon. Alors promets-moi.


    Il haussa les épaules, biaisa :


    — C’est vraiment essentiel ?


    — Oui.


    Il sentait l’inquiétude monter en lui. Dareen ne s’était jamais montrée si solennelle. Qu’avait-elle pu apprendre qui nécessite une telle promesse ? Il finit par hocher la tête lentement. Il n’avait pas vraiment le choix.


    — Très bien. Je ne tuerai personne à cause de ce que tu vas me dire. Heureuse ?


    — Pas vraiment. Rekk, l’Empereur Theorocle est innocent.


    Le Boucher resta incrédule, les bras ballants, à contempler la contrebandière qui se mordait la lèvre.


    — Pardon ? parvint-il à articuler.


    — Rekk, tu as promis de ne pas te mettre en colère, fit Dareen.


    — Non, j’ai promis de ne tuer personne, ce n’est pas la même chose. Et j’aimerais simplement comprendre comment tu sais ça.


    — Eh bien… (Elle porta ses mains à sa bouche, se mordit le gras du pouce.) Tu vois, depuis que tu es venu à Musheim et que je sais ce qui est arrivé à ta fille, j’ai mené ma petite enquête, moi aussi. Pour comprendre le fin mot de toute cette histoire. Et il y a trois semaines, on m’a fait une révélation stupéfiante. Un ruffian de la Basse-Ville est venu me trouver, l’ami du cousin d’un homme que je connais bien. Et il m’a dit… Je ne sais pas si je peux te le dire.


    Rekk garda le silence. Il n’avait jamais été doué pour les relations sociales, et s’était rapidement rendu compte que ne pas parler pouvait se révéler une arme redoutable. Il se tut donc, et attendit que la contrebandière se débatte avec sa conscience. Il ne savait pas ce qu’elle allait lui dire, mais une sueur froide lui coula soudain le long du dos, et il n’aimait pas ça. Le silence fit son office ; après dix longues secondes, Dareen reprit la parole :


    — Cet homme m’a dit… Il m’a dit que le soir du meurtre de ta fille… Il m’a dit qu’il était avec Laath, toute la soirée, à jouer aux cartes dans un mauvais tripot de la Basse-Ville. Il m’a dit que le gamin avait attendu sa compagne, mais qu’elle n’était pas venue. Du coup, ils sont restés ensemble toute la nuit… Tu comprends ce que ça veut dire ?


    Rekk serra le pommeau de son épée à s’en blanchir les phalanges. Bien sûr, il comprenait ce que ça voulait dire. Laath, ce fils de catin, cette engeance de démon, lui avait menti du début à la fin. Le cambrioleur n’était pas présent lors de l’assassinat de sa fille – dès lors, comment aurait-il pu voir le coupable ? donner tous ces détails ? Rekk se rappelait le discours bien rodé du jeune homme, les pauses au bon moment, le regard hanté. Ah, le gamin était un excellent comédien ! Mais il allait chanter une nouvelle partition, désormais. Lorsqu’il le retrouverait, il lui arracherait les ongles un à un et les lui insérerait dans l’anus. Oh oui ! il pouvait déjà imaginer le môme hurlant sous les coups, et révélant la vérité, l’ignoble vérité. Ah, il parlerait, le Laath, il parlerait !


    — Rekk ! souffla Dareen, le ramenant à l’instant présent. Rekk, je suis désolée d’avoir dû t’apprendre ça. Mais tu m’as promis que tu ne ferais pas de mal au petit. Tu me l’as promis. Ne l’oublie pas.


    — C’est vrai, je te l’ai promis, fit-il sourdement. Je ne le tuerai pas.


    Il s’assit sur la chaise de la contrebandière, les jambes soudain coupées. Il avait l’impression d’avoir pris dix ans d’un coup. Alors tout ça n’était qu’un tissu de mensonges ? Il avait marché – non, il avait couru – dans une combine, il avait failli perdre la vie, il s’était préparé à la perdre… Tout ça pour rien ? Si Theorocle n’était pas le coupable, alors à quoi tout cela rimait-il ?


    Et pourtant, dans son cœur, cette haine, cette soif de vengeance, cette envie de tout détruire… L’Empereur n’était peut-être pas responsable de la mort de sa fille, mais il l’avait tout de même agressé, et emprisonné, et condamné à mort. Oh, non, l’Empereur n’allait pas s’en sortir comme ça ! Quant à Gundron et son coup de sabre désinvolte…


    Un frisson le parcourut de part en part. Il avait les yeux secs. Il ne pleurerait pas. Depuis la mort de Bishia, il n’avait plus jamais pleuré.


    — Reprends ce souterrain, Rekk, fit doucement Dareen. Réfléchis à ce que tu veux faire, mais oublie tes plans de vengeance insensés. Un homme ne peut gagner contre un Empire. Tu devrais aller à l’étranger, sur un autre continent, dans un endroit où personne ne te connaît. Tu pourrais refaire ta vie. Et cette Shani, elle est un peu comme ta fille, non ?


    Il resta les yeux dans le vague, à contempler cette possibilité que lui offrait Dareen. Une vie sans haine ni violence, dans un endroit reculé où personne ne frissonnerait à l’évocation de son nom.


    Mais il finit par secouer la tête.


    — Non. C’est un beau rêve, mais ça ne reste que cela : une chimère. L’Empereur a le bras long, et quelqu’un finira bien un jour par me reconnaître pour me planter un couteau dans le dos. Il y a eu Eleon, quel sera le prochain ? Theorocle doit tomber.


    — Mais comment… ?


    — J’ai presque deux cents hommes dehors, murmura-t-il, ses yeux froids rivés à ceux de la contrebandière. Deux cents soldats aguerris qui sont parvenus à rejoindre la région sans éveiller le moindre soupçon. Deux cents guerriers qui vont s’introduire ce soir dans le palais et régler son compte à l’Empereur une bonne fois pour toutes.


    Dareen resta un instant interdite.


    — Non, souffla-t-elle.


    — Si.


    — Ce n’est pas possible. Tu n’as quand même pas fait ça. Tu as ramené les brigands de ton château ici ? Tu es sérieux ?


    — Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?


    — Ça veut dire que les barbares du Nord peuvent maintenant envahir l’Empire sans obstacle ?


    — Oui. C’est ennuyeux, tu crois ?


    Dareen devint pâle comme la mort. Elle le regardait comme s’il avait perdu la raison.


    — Mais enfin ! Tu te rends compte de ce qui va se passer ? Il y a des rumeurs d’insurrection du côté de Koush, et bientôt les Nordiques vont déferler. Si tu tues l’Empereur cette nuit, tu provoqueras une guerre civile ! Les ducs ne pourront se mettre d’accord sur un successeur ! Ce sera la fin de l’Empire ! Musheim sera rasée, et il ne restera plus que pierre sur pierre !


    — C’est en effet ce qui risque de se passer, acquiesça Rekk.


    — Tu es prêt à détruire la civilisation même pour ta vengeance ? Des… des centaines de gens vont mourir… Des milliers… ce sera la cohue à Musheim ! Des innocents vont se faire tuer, se faire piétiner !


    — Tu es désormais au courant. Tu peux quitter la ville, maintenant. Refaire ta vie ailleurs, comme tu me le conseillais. Débrouillarde comme tu es, je n’ai aucun doute sur tes capacités d’adaptation.


    — Mais je me fiche de ma vie, Rekk ! Ce n’est pas à moi que je pense ! C’est à toutes ces familles qui vivent dans la Basse-Ville ! à tous les gens qui essaient de survivre depuis assez longtemps pour que tu ne leur ajoutes pas une guerre civile et une invasion par-dessus le marché ! Si les campagnes ne sont plus sûres, comment est-ce que le grain arrivera à Musheim ? Tu es fou, mon Rekk ! Les dieux savent que je t’aime, mais tu es complètement fou.


    Le Boucher haussa les épaules. Ce n’était pas la première fois qu’on doutait de sa santé mentale, mais ça ne l’avait jamais affecté. Ça le blessait un peu que ce fût Dareen, bien sûr, mais il se ferma à toute émotion et les insultes glissèrent sur sa carapace. Une lueur d’incertitude brilla bien quelques secondes dans son regard, mais elle disparut vite pour laisser place à deux puits sans fond.


    — Je suis peut-être fou. Tu as peut-être raison. Mais je suis allé trop loin pour reculer maintenant. Je ne saurai sans doute jamais qui a tué ma fille, mais je sais qui a mis ma tête à prix, et qui cherche à m’abattre depuis des mois. Ce soir, l’Empire tombera.


    Dareen resta un instant hagarde avant de se lever.


    — Je ne peux pas te laisser faire ça. Je comprends ce que tu ressens, ne crois pas que je sois insensible, mais je ne peux pas livrer la ville à la mort et au pillage. Quand tu seras parti, je ferai condamner ce souterrain. Certains tunnels sont plus fragiles que d’autres, et il suffit d’un levier au bon endroit pour faire s’écrouler les parois. Une précaution que j’avais prise contre la garde, si jamais elle découvrait mon complexe. Pars, Rekk, et ne reviens pas. Tu ne trouveras que la mort ici.


    — Non, je ne pense pas que tu feras s’effondrer les boyaux, fit doucement Rekk.


    Il avança sur elle et Dareen recula d’un pas, terrorisée par le regard sombre de celui qu’elle avait toujours admiré. C’était elle qui aurait dû vivre avec lui, pas cette cruche de Bishia ! Admirable, splendide Bishia, sur laquelle tout le monde se retournait. Brillante Bishia, avec son humour acéré et son esprit alerte. Oui, Bishia était bien mieux que la grosse Dareen. Mais Dareen serait restée fidèle, elle. Elle serait restée à ses côtés jusqu’à la fin. Elle ne l’aurait jamais trompé. Et peut-être l’Histoire en aurait-elle été changée.


    Pour la première fois, Dareen réalisa que Rekk était dangereux. Il s’était toujours comporté d’une manière différente avec elle, et elle n’avait jamais imaginé qu’il pourrait se montrer brutal ou cruel. Mais ce jour-là, à la vue de ces yeux si sombres, et l’éclat de la folie…


    Elle se jeta vers la porte, et se mit à crier à pleins poumons :


    — À moi ! Au viol ! À l’assassin ! Au meurtrier ! Quelqu’un ! Au secours !


    Quelques têtes curieuses apparurent aux fenêtres, et plusieurs volets se fermèrent brutalement. Les cheveux en bataille, la robe de travers, Dareen se tourna une dernière fois vers celui qu’elle aimait tant.


    — Fuis, maintenant ! La garde va arriver, sans parler des amis que j’ai dans la Basse-Ville. Tu as un peu d’avance, dépêche-toi ! Reprends le souterrain, et je dirai que tu es parti par la porte de derrière. Je ne veux pas te voir mort ou en prison, mais moi vivante, tu n’auras pas cette ville !


    Elle tendit la main pour l’étreindre une dernière fois, et ce fut alors que le Boucher frappa. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait dégainé son épée. La lame transperça la robe, et la peau, et le cœur. L’acier souffla un tendre baiser en aspirant la vie hors du corps imposant.


    La contrebandière s’immobilisa. Elle porta la main à la lame et caressa le métal, fascinée. Ses yeux s’embuèrent.


    — Je t’aimais, Rekk, murmura-t-elle. J’étais bien mieux que cette catin.


    — Je sais, fit-il tristement.


    Il retira la lame et elle tomba, sans un mot de plus.


    Des cris montaient de la rue, alors que les gens cherchaient à comprendre ce qui se passait dans cette maison à l’abandon. Personne n’avait encore eu le courage de s’approcher, mais ça n’allait pas tarder.


    — Tu as raison, murmura Rekk en lâchant son épée. Tout ce que je touche meurt. Je suis fou à lier. Je suis le Boucher. Je suis le Danseur Rouge. Je suis le Démon. Et je ne peux pas te laisser me voler ma vengeance.


    Il referma la porte à clé, rouvrit la trappe et se glissa à l’intérieur du souterrain. Désormais, le temps leur était compté. Il courut dans le tunnel, et émergea dans la ferme silencieuse. Les habitants n’étaient pas encore rentrés.


    Il sortit sous une pluie fine, récupéra son cheval, et partit au galop vers la forêt. L’eau sur sa joue avait un goût salé.

  


  
    Chapitre 32


    Si le combat était un chant, Shani commençait à en saisir la mélodie. Les deux morceaux de bois s’entrechoquaient sans relâche, et elle ne s’était pas laissé toucher une seule fois. Oh, bien sûr, elle savait que Tem le Bavard retenait ses coups, mais quand même, elle parvenait à trouver la bonne parade, le bon mouvement de jambes, la bonne esquive au bon moment. La sueur coulait dans ses cheveux en bataille et elle faillit être touchée lorsqu’elle s’essuya les yeux d’un revers de la main impatient.


    — Pas mal, admit Borl. Un peu lente, mais on pourra sans doute faire une guerrière de toi, un jour.


    Le compliment la fit rougir. Elle n’avait pas vu le lieutenant arriver. Étant donné sa position – adossé à un arbre –, il devait être là depuis quelques minutes déjà. Borl ne parlait jamais pour ne rien dire, et il se montrait avare de compliments avec ses hommes. Elle en fut d’autant plus touchée.


    Elle savait que ces entraînements rapides entre deux siestes ne la transformeraient pas en foudre de guerre, mais si elle parvenait à ne pas se planter la lame dans le pied au prochain combat, ce serait déjà ça de gagné.


    « Au prochain combat »… Voilà qu’elle envisageait de tirer l’épée à l’avenir, elle, la petite servante timorée. Elle dissimula un sourire derrière ses mèches rebelles et se remit en garde sans rien dire.


    Tem ne se montrait jamais impatient face à ses hésitations et à sa lenteur. Il attendit qu’elle soit prête, hocha la tête, puis lui donna un coup d’épée au visage. Elle bloqua au dernier moment, et ne put dissimuler sa fierté. C’était un mouvement qu’elle n’avait pas encore vu, et elle l’avait réussi du premier coup !


    Elle se préparait à contre-attaquer lorsque des cris lui firent tourner la tête.


    — Le baron ! C’est le baron ! hurlait quelqu’un.


    Le soulagement qui envahit la jeune femme était presque palpable. Depuis que Rekk était parti seul sans donner d’explications, soi-disant en reconnaissance, un terrible pressentiment l’assaillait. Si le Boucher disparaissait, s’il venait à être capturé ou, pire, à mourir, que feraient ses hommes ? Elle n’était pas bon juge des caractères, mais elle se doutait qu’ils ne risqueraient pas leur vie pour lui – pas s’il n’était pas à leurs côtés, pour les mener au combat. Combien de temps avant que certains s’en prennent à la servante ? Sans la protection de Rekk, elle n’était qu’une jeune femme dans un camp de hors-la-loi. Elle avait vu les regards qu’on lui lançait parfois. Elle en venait à se demander si elle ne préférait pas sa vie d’autrefois. Les servantes du palais menaient une vie sans grands risques.


    Quoique. Elle étouffa un rictus sinistre. Bientôt, le palais serait tout sauf un lieu sûr.


    Tem déposa son bâton pour aller à la rencontre de Rekk, et Borl lui emboîta le pas. Laissée à elle-même, Shani les suivit. Elle se réjouissait de revoir le Boucher. Pourtant, lorsqu’elle l’aperçut, son cœur se glaça.


    Il était couvert de sang, et n’avait même pas pris la peine de se rincer le visage. Il restait immobile sur sa monture, mais ses yeux brûlaient d’une rage sans limites. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état, même lorsqu’il avait appris la mort de sa fille. Il avait l’air prêt à égorger le premier qui ouvrirait la bouche. Elle n’était pas la seule à ressentir cette menace, car le camp devint étrangement silencieux.


    Rekk regarda ses hommes. Tous. Un par un. Et pas un ne prononça le moindre son. Lorsqu’il finit par mettre pied à terre, ce fut un soupir collectif que poussèrent les soldats.


    — Shani, viens. J’ai à te parler, gronda le Boucher.


    La jeune femme le suivit alors qu’il s’enfonçait dans les bois, loin des oreilles indiscrètes. Elle se sentait soudain inquiète. Elle avait toujours cru que Rekk avait un bon fond, quelque part, dans ce cœur de pierre, et qu’il éprouvait un peu d’affection pour elle, comme une fille de substitution. Ce jour-là, elle n’en était plus si sûre. Elle avait l’impression qu’il pouvait exploser et lui trancher la gorge sur-le-champ. Elle portait sa lourde épée dans le dos, mais elle savait que toutes ses leçons seraient inutiles s’il décidait de la frapper. Elle ravala des larmes d’humiliation, et attendit qu’il parle.


    Ils se trouvaient dans un petit bosquet, au cœur de la forêt. Les arbres commençaient à perdre leurs feuilles, et une petite pluie fine venait arroser l’herbe.


    — Je n’ai pas vu Laath dans le camp, finit par dire Rekk. Est-ce que tu sais où il est passé ?


    Shani fronça les sourcils. À présent qu’elle y pensait, cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas aperçu le cambrioleur. Il était encore là lorsque le Boucher était parti pour la capitale, mais ensuite… elle s’était mise en quête de conseils des vétérans et ne s’était plus occupée de lui. C’était étrange ; il ne s’éloignait guère de la jeune femme en temps normal, comme s’il pensait que la protection de Rekk allait s’étendre jusqu’à lui.


    — Non, bredouilla-t-elle, consciente que ce n’était pas la réponse qu’il attendait. Je n’ai pas la moindre idée d’où il se trouve.


    De nouveau ces yeux porteurs d’orage. Rekk sortit son épée en un battement de cil, et la lame siffla dans l’air. Shani crut qu’elle allait être égorgée sans pouvoir lever le petit doigt, mais le métal alla sectionner net une branche qui descendait au-dessus d’eux.


    — Tu ne me mentirais pas, gamine, n’est-ce pas ? gronda-t-il.


    Elle aurait dit tout ce qu’il souhaitait, là, dans la seconde. Elle ne se serait pas permis d’articuler le moindre mot qui ne fût pas réfléchi. Elle secoua lentement la tête, la bouche sèche.


    Aussi simplement que cela, l’expression meurtrière disparut, pour laisser place à une sombre détermination.


    — Très bien, fit Rekk. Je te crois. Suis-moi.


    Il se détourna d’elle et retourna vers le camp. Elle prit le temps de reprendre sa respiration, de sécher ses larmes, de sentir la vie qui coulait encore en elle… puis elle le suivit, bien sûr ; que pouvait-elle faire d’autre ?


    Rekk marcha jusqu’au centre du camp. Les guerriers discutaient entre eux, sans doute curieux de savoir ce qui avait provoqué une telle colère chez leur chef. Le Boucher prit une grande inspiration.


    — Nous ne pouvons plus attendre ! cria-t-il, assez fort pour que tous l’entendent. Borl, combien sommes-nous à présent ?


    — Cent trente-quatre, répondit le capitaine sans autre commentaire.


    — Il faudra bien que cela suffise. Tant pis pour les Mains qui se sont perdues, pour celles qui arriveront demain et celles qui ont été éliminées en chemin. Nous partirons dès la nuit tombée. Ce soir, nous dînerons à la table de l’Empereur !


    Des « Hourra ! » lui répondirent, et quelques regards hésitants. Les guerriers semblaient soudain se rendre compte de la difficulté de la tâche qui les attendait. Certains murmuraient sous cape, mais se taisaient bien vite sous le regard du Boucher.


    Borl gratta sa barbe mal taillée, perplexe.


    — Nous pouvons partir au crépuscule, bien sûr. Mais qu’est-ce qui se passe ? Est-ce qu’il y a des ennuis supplémentaires ?


    Le Boucher le regarda. Il parut sur le point de parler, puis secoua simplement la tête. Borl acquiesça.


    — Très bien. Ce ne sont que nos vies, après tout. Mais si je peux me permettre un conseil : attendons au moins jusqu’à minuit au point de rendez-vous. Ce serait dommage de se priver de quelques hommes de plus pour simplement deux heures, non ?


    Ils se regardèrent tous les deux, Rekk le Boucher, Borl l’exécutant.


    — Très bien, finit par dire le baron. À minuit, dernier délai, nous marcherons sur Musheim.


     


    Laath avait du mal à recouvrer son souffle. Ces semaines passées à cheval lui avaient ôté l’habitude de marcher, encore plus celle de courir. Il s’était toujours vanté de pouvoir semer n’importe quel peloton de la garde, mais il prenait conscience que sa condition physique n’était plus la même qu’avant.


    Dès que Rekk était parti, il s’était rendu lui aussi au souterrain. Il allait moins vite à pied qu’à cheval, mais ça lui convenait : il n’avait aucune intention de se rapprocher plus que nécessaire du Boucher. Parfois, il avait l’impression que l’homme avait des sens démoniaques, et il était hors de question de se faire repérer. Il avait prétexté un besoin urgent pour s’éloigner dans les bois, puis avait filé ventre à terre entre deux fourrés. Son absence ne serait pas remarquée avant un long moment : personne n’avait cherché à nouer le contact avec lui. Quant à Shani, elle était bien trop occupée à agiter son bout de bois dans tous les sens. Comme si ça allait lui servir à quelque chose. Ha !


    Laath était arrivé à la ferme et avait trouvé le cadenas brisé. Un léger sourire avait flotté sur ses lèvres. Décidément, le Boucher n’était pas homme à faire usage de subtilité. Le verrou n’était pas très compliqué, et le cambrioleur aurait pu le crocheter en moins d’une minute.


    Il avait fait le tour de l’habitation, jeté un œil à travers les fenêtres pour vérifier que personne ne se trouvait là. Il s’était ensuite glissé dans la pièce principale. Là encore, le passage de Rekk était évident : la table poussée de côté, le tapis replié.


    Laath s’était faufilé dans le souterrain, le cœur battant. Il avait accueilli avec plaisir l’obscurité. Dans cette pénombre, il se sentait invincible. La plupart des hommes avaient peur de la nuit, mais elle était son amie. Il pouvait bouger sans être vu et, mieux, il serait prévenu de l’arrivée d’un intrus par le halo de sa torche. Quant à se diriger, dame Dareen leur avait fait suivre le boyau de droite à l’aller, il suffisait donc de garder la main gauche contre le mur et de ne jamais l’enlever, quels que fussent les tours et les détours.


    Il avait aperçu une lumière qui se dirigeait vers lui et s’était dissimulé dans une anfractuosité de la roche. Rekk était passé à un pas de lui. En temps normal, le Boucher l’aurait sans doute aperçu – mais il ne regardait que ses pieds, les yeux dans le vague, et marmonnait : « Je le tuerai, je le tuerai » en boucle.


    Laath s’était demandé de qui il parlait. Il se sentait désolé pour le pauvre diable qui avait encouru le courroux du Boucher.


    Il avait poursuivi son chemin, fini par trouver la trappe de sortie, et débouché dans une scène de chaos ! Des gardes de la ville, des passants, des fiers-à-bras, tous agenouillés à côté du corps ensanglanté de dame Dareen.


    Laath n’avait pas réfléchi ni regardé plus avant. Alors que les premiers cris résonnaient, il détalait déjà dans les ruelles de son enfance.


    Et il se retrouvait désormais dissimulé dans une impasse à proximité du palais, tentant de recouvrer son souffle. Quatre mois de route avaient assez altéré son apparence pour qu’on ne puisse le reconnaître facilement, mais il ne voulait prendre aucun risque. Un homme plus perspicace que les autres, et il aurait droit à un aller simple pour les geôles.


    Il ne fallait donc pas perdre de temps. Une fois reposé, il extirpa de sa besace la riche tunique qu’il avait conservée tout ce temps. Elle avait plutôt bien supporté les voyages, et donnerait une bien meilleure impression que ses nippes fatiguées et déchirées. Il l’enfila, abaissa la capuche sur son visage, puis avança d’une démarche impérieuse vers le garde en faction.


    — Holà ! du palais ! s’exclama le jeune cambrioleur, la moue arrogante. J’ai à voir avec le duc Mandonius !


    S’il avait espéré impressionner le soldat, c’était raté. L’homme le regarda, impavide.


    — Ah oui ? Et est-ce qu’il a à voir avec vous, lui ?


    — Il m’attend ! Faites-le quérir sur-le-champ, ou il vous en cuira ! gronda Laath, l’expression féroce. Dites-lui que le seigneur de la fenêtre est là !


    Le garde cligna des yeux.


    — De la fenêtre ?


    — Il comprendra.


    Laath observa l’homme se débattre quelques instants entre son devoir et sa méfiance. Mais les gardes étaient éduqués depuis leur plus jeune âge à obéir aux caprices des gentilshommes arrogants. Il eut un dernier regard pour la tunique de brocart de son interlocuteur, se gratta le nez avec vigueur, puis fit signe à l’un de ses collègues.


    — Cet homme cherche le duc Mandonius. Je vais voir avec son intendant s’il peut être dérangé. Est-ce que tu peux rester avec le… seigneur de la fenêtre ?


    Le ton était railleur, mais Laath n’en avait cure tant que l’homme faisait sa commission. Il avança d’un pas et sortit sa bourse d’un geste de prestidigitateur.


    — Je ne doute pas que le duc soit un homme occupé, mais il me connaît personnellement, ce qui n’est pas le cas de son intendant. Si vous pouviez voir directement avec lui…


    Le garde se gratta le front.


    — C’est que, je ne sais pas si…


    Laath pressa trois pièces d’argent dans la main de l’homme ; toute sa fortune, mais l’autre n’avait pas besoin de le savoir.


    — Bien sûr, que vous pouvez. Vous trouverez un moyen. Et si vous revenez avec lui, je saurai vous récompenser. Grassement.


    Enfin en paix avec sa conscience, le garde se précipita pour avertir le duc. Et Laath s’installa pour patienter. Il jouait là un jeu dangereux. Si le garde s’avisait de prévenir son supérieur, les choses se compliqueraient. Laath comptait sur son sens du devoir et sa cupidité, deux leviers essentiels pour réussir à ce poste. Mais il fallait aussi que le duc soit présent, et qu’il comprenne l’allusion à la fenêtre, et que…


    Le garde revint, l’expression avide.


    — C’est bon. Il vous attend.


    Il tendit la main, mais Laath l’ignora.


    — Lorsque vous m’aurez conduit à lui, mon bon, fit-il benoîtement.


    Il suivit le soldat dans le dédale de couloirs qu’il commençait à connaître, jusqu’à la porte solidement gardée du duc. De nouveau, l’homme tendit la main et de nouveau, le cambrioleur l’ignora. De toute façon, il n’avait plus rien à donner – et il était arrivé à bon port.


    Ignorant le regard meurtrier du soldat, il s’avança et frappa à la porte.


    — Entrez ! fit le duc à l’intérieur.


    Il obéit, et se retrouva enfin en présence de Mandonius. Pour la première fois, il sentit un poids s’élever de sa poitrine.


    — Seigneur Mandonius ! souffla-t-il.


    Le duc semblait avoir pris dix ans depuis leur dernière rencontre. Le dos courbé, l’expression souffreteuse, il portait un épais manteau de brocart malgré la chaleur automnale.


    — Laath, je pensais ne plus jamais te revoir ! s’exclama-t-il en prenant place dans son fauteuil.


    — J’ai des nouvelles pressantes, seigneur. Des nouvelles capitales.


    — Eh bien, je pense qu’il est temps de me les donner, mon garçon.


    — Pas comme ça, fit Laath. Pas si facilement.


    Le duc fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Vous offrez toujours une prime pour ma tête. Vous savez très bien qu’elle n’est pas justifiée, que je n’ai rien fait, mais vous l’avez maintenue pour me manipuler. Très bien, vous êtes parvenu à vos fins. J’ai espionné tous les faits et gestes de Rekk et je peux vous donner une information d’une importance extrême. Mais je veux votre parole que vous me libérerez.


    Mandonius fixa sur lui un œil perçant. Laath réalisa que, derrière son apparence fatiguée, l’intelligence du duc était toujours aussi aiguisée. Il se sentit soudain mal à l’aise.


    — Tu réalises que tu n’es pas en position de négocier, mon garçon ? Quel que soit ton secret, je ne donne pas une journée aux tortionnaires du palais pour te l’extirper.


    — C’est vrai, acquiesça le cambrioleur. Mais quel intérêt pour vous ? Je ne vous demande pas de me payer, juste d’annuler l’or sur ma tête. Cela ne vous coûtera rien, et vous aurez l’information bien plus vite. Sans compter que d’autres secrets pourraient venir au jour si l’on me torturait. J’ai toujours été quelqu’un de douillet.


    Mandonius alla jusqu’à la fenêtre, et contempla la pluie en train de tomber. Il resta ainsi longtemps, à tel point que Laath se demanda s’il ne devait pas lui rappeler sa présence. Le duc devenait-il sénile ? Mais Mandonius finit par se retourner, les mains jointes dans le dos.


    — Très bien. Donne-moi tes informations. Si tu es capable de me dire où se trouve Rekk en ce moment même, je suis prêt à retirer la prime pour ta capture.


    — Oh, j’en suis capable ! sourit Laath.


    Il n’avait aucune raison de faire confiance au duc – ce fourbe manipulateur qui l’avait engagé dans toute cette histoire. Mais que pouvait-il faire d’autre ? Même avec ses talents pour le déguisement, il n’avait pas l’intention de passer toute sa vie à se méfier de ses voisins.


    Alors il s’assit sur une chaise sans y être invité, et il commença à raconter les événements des mois passés.


    Il parla du sauvetage de Rekk, grâce à la fenêtre opportunément ouverte par le duc. Il parla de leur évasion par un passage secret, puis de leur voyage vers le nord. Il parla du discours du baron à ses hommes, de la reconquête de Froideval, et de l’entrevue avec le seigneur barbare. Il parla du plan insensé de Rekk de tuer l’Empereur, de l’organisation en Mains et de l’assaut imminent du palais. Il parla jusqu’à avoir la gorge parcheminée, et il se servit machinalement un verre de vin avec la carafe du duc, et Mandonius n’y trouva rien à redire. Lorsque Laath eut fini de parler, il parla encore, car son interlocuteur avait des questions, des questions, toujours plus de questions.


    Pour finir, Mandonius retourna à la fenêtre. Il l’ouvrit en grand, laissant la bruine lui fouetter le visage.


    — Très bien, fit-il. Tes informations valent en effet largement ta liberté. Dès aujourd’hui, je vais révoquer la prime sur ta tête. Et ce n’est pas tout. Tu m’as bien servi, et tu mérites un peu plus de gratitude de ma part.


    Le duc ouvrit un coffre et fouilla dedans jusqu’à en sortir une bourse de cuir qu’il lui lança. Laath l’attrapa d’une main experte. Le tintement des pièces à l’intérieur le fit sourire jusqu’aux oreilles.


    — Merci, seigneur. Votre générosité est vraiment sans limites. Étant donné l’ampleur de votre récompense, je saurai me montrer de nouveau utile à l’avenir.


    — Je n’en doute pas, fit Mandonius d’un air absent.


    Laath hésita.


    — Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais que va-t-il se passer maintenant ? Allez-vous faire marcher l’armée sur le bois de Calmelac ? Ou bien monter une embuscade d’un côté ou de l’autre du souterrain ?


    Le vent s’engouffra à travers la fenêtre ouverte, soulevant les manteaux des deux hommes. Laath frissonna mais Mandonius, le frêle, le frileux, ne parut même pas le remarquer.


    — Tu te mêles de ce qui ne te regarde pas, en effet, sourit le duc.

  


  
    Chapitre 33


    Une heure avant minuit, la forêt se mit en mouvement. Des guerriers en tenue de combat sortirent de derrière chaque arbre. Ils portaient des lances, des épées, des haches, des masses, parfois des faucilles ou des étoiles du matin. La plupart étaient également équipés d’un arc, et un carquois de flèches bruissait dans leur dos. Leur cotte de mailles usée avait été recouverte de poussière pour ne pas briller à la lueur de la lune ou celle d’une torche hasardeuse. Le charbon de bois sur leur visage leur permettait de se fondre dans l’obscurité – et leur donnait l’apparence de démons venus d’un autre monde.


    Shani cala sa lourde épée dans son dos, déterminée. Elle ne savait pas quelle mouche avait piqué Laath pour qu’il déserte si brutalement, mais elle était faite d’un autre bois. Elle était allée trop loin pour reculer à présent. Elle savait que ses chances d’atteindre l’Empereur étaient minces, mais elle était prête à sacrifier sa vie pour débarrasser sa bouche de ce goût de cendre.


    Malgré toute son assurance, elle sursauta lorsque Rekk apparut à côté d’elle. Il avait remis ses habits sombres, et son visage était grimé comme celui des autres. Avec ses traits taillés à la serpe et ses yeux brûlants, il ressemblait à un dieu. Le Dieu des Épées qu’invoquait si souvent Mahlin.


    — Nous partons, fit-il sobrement.


    Pas de conseil de dernière minute, ou de suggestion de rester derrière. Étrangement, Shani en fut ravie. Pour la première fois, elle avait l’impression de faire partie de ses hommes. Elle ne demandait rien de plus, pas de traitement de faveur ; juste une parmi cent.


    Shani monta à cheval et attendit que l’armée se mette en mouvement. Elle avait enveloppé les sabots de sa monture avec des chiffons, comme l’avaient fait les autres. Elle doutait de l’efficacité d’une telle précaution compte tenu de leur nombre, mais elle devait admettre que le son était considérablement étouffé.


    L’obscurité recouvrait tout. La petite pluie qui tombait depuis le matin ne s’était pas arrêtée de la journée, et on ne distinguait pas les étoiles. Ce n’était pas une nuit de mystère et de brouillard comme celle où ils avaient sauvé Rekk des cachots de l’Empereur. C’était seulement une soirée morne et humide, qui sapait les forces avant même de combattre.


    Shani se prit à penser à la rencontre de Mahlin et Deria, voici des mois. Le jeune homme lui avait raconté qu’il n’aurait pas dû être de garde et qu’il avait simplement perdu un pari. Il avait plu aussi, ce jour-là. Que se serait-il passé si ces deux-là ne s’étaient jamais rencontrés ? Se trouverait-elle là, à l’aube de la bataille, à sentir l’odeur de la cendre sur son visage ? Elle en doutait.


    Ils avancèrent lentement dans les bois les uns derrière les autres jusqu’à atteindre le lieu de rendez-vous. Ils avaient vingt minutes d’avance, mais le Boucher s’était montré très clair : à minuit pile, ils repartiraient. Tant pis pour les retardataires.


    Cette nuit-là, deux Mains complètes arrivèrent. Les effusions furent brèves, les consignes répétées à voix basse. Ce n’était pas le moment de se réjouir, mais celui de tuer. Les nouveaux venus hochèrent lentement la tête, fourbirent leurs armes, enfilèrent des tenues sombres.


    — Nous sommes cent quarante-quatre, observa Borl à voix basse.


    Le Boucher eut un sourire froid.


    — Un excellent nombre. En avant.


    À cette heure de la nuit, ils ne croisèrent personne en se rendant à la ferme. Rekk regrettait de ne pas avoir tué les paysans, mais il n’avait pas eu le temps de s’attarder. Tant pis s’ils donnaient l’alarme. Ils n’avaient aucune raison de soupçonner une véritable invasion.


    À condition que Laath n’ait pas parlé. C’était cette possibilité qui ébranlait le Boucher, et l’incitait à revoir ses plans avec prudence. Si le maudit gamin s’était mis en tête de prévenir son maître, qui qu’il fût, ou pire, les autorités…


    Ils prirent bien soin de se tenir à l’écart des murailles de Musheim. Les lumières des lanternes apparaissaient et disparaissaient au-dessus des remparts alors que les gardes patrouillaient sur le chemin de ronde. Les murs de la capitale étaient hauts, solides, capables de repousser une armée dix fois supérieure en nombre. Beaucoup de parchemins racontaient les batailles épiques qui avaient eu lieu contre les autres tribus lors de la naissance de cette cité, et louaient l’héroïsme des premiers Empereurs.


    Ce soir-là, ces défenses ne seraient d’aucune utilité. Shani eut un bref sourire face à l’ironie de la situation.


    Rekk galopait en tête du groupe. Même sans distinguer clairement son visage ni ses vêtements, on ne pouvait le confondre avec un autre. Cette nuit, d’une manière ou d’une autre, le Boucher prouverait qu’il méritait sa place dans les légendes.


    Shani frissonna, resserrant les pans de son manteau. L’air était doux, mais cette maudite pluie allait lui donner la crève.


    Ils arrivèrent rapidement à la ferme. Aucun soldat n’était visible. Rekk mit pied à terre, observa la porte dont le loquet n’avait pas été réparé, et la demeure vide de ses habitants. Les fermiers avaient pris la poudre d’escampette. Il ne savait pas si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.


    — Slain, Bombal, Karbo. Restez ici et gardez les chevaux avec les hommes de vos Mains, ordonna-t-il.


    — Mais…, protesta un homme au visage nerveux.


    — Pas de discussion, Bombal. Nous ne pouvons pas laisser cette maison sans surveillance. J’ai confiance en vous. Quinze hommes devraient suffire.


    — Quinze, ce n’est pas assez si les choses tournent vraiment mal. Et c’est bien trop contre des voleurs de passage, argumenta le dénommé Bombal en agitant une hache à double tranchant. Laisse-moi venir avec toi. Mes hommes sont impatients de combattre, et mon arme a soif de sang.


    Rekk le fixa droit dans les yeux, et l’homme soutint son regard sans faiblir. Le Boucher finit par hocher la tête.


    — Slain, Karbo, qu’est-ce que vous en pensez ? Vous pouvez vous débrouiller à dix ?


    — Fais-nous confiance ! répondirent deux guerriers dans la foule.


    Les confirmations de leurs hommes leur firent écho.


    — Le problème est réglé, alors. Bombal, tu viens avec nous.


    Shani suivit l’échange, tendue comme un arc. Elle commençait seulement à réaliser ce qui l’attendait. L’atmosphère de violence l’enveloppait comme un manteau, l’étouffait, l’oppressait. L’espace d’une seconde, une terrible seconde, elle ouvrit la bouche pour demander à rester en arrière. Pour garder les chevaux, elle aussi. À l’avant ne l’attendaient que le combat, et la violence, et la mort.


    Mais Rekk ne lui avait rien demandé. Il lui faisait confiance pour l’accompagner. Elle ne le décevrait pas. Elle serra les dents, et se joignit aux autres dans le souterrain. Ses mains étaient moites alors qu’elle dégainait son glaive. Une main se posa sur son bras.


    — Pas encore, chuchota Borl. (Il avait un sourire presque compatissant.) Je comprends ce que tu ressens, mais pas maintenant.


    — Et qu’est-ce que vous croyez que je ressens ? cracha Shani, furieuse d’avoir été effrayée.


    — De la peur. De la terreur. J’ai les intestins qui se liquéfient, en ce moment même. (Il haussa les épaules.) C’est toujours la même chose, quand on sait qu’une bataille approche. Même après des années de combats, on continue à ressentir les mêmes choses. Voilà pourquoi je préfère encore tomber dans une embuscade. Au moins, on n’a pas le temps de réfléchir.


    Shani gloussa doucement, mais Borl n’avait pas fini :


    — Et regarde-les, tous ces fanfarons autour de toi, avec leurs sourires victorieux. Même Bombal, qui s’est montré si volontaire tout à l’heure. Eux aussi, ils se pissent dessus. Tous. Mais tu verras, une fois que la bataille aura commencé, ça ira beaucoup mieux.


    — Vous en êtes certain ? demanda la jeune femme, dubitative.


    Elle ne parvenait pas à croire que ce grand guerrier pouvait éprouver de l’inquiétude. C’était étrangement réconfortant, de partager quelque chose avec tous ces vétérans – même s’il ne s’agissait que de terreur.


    — Bien sûr, que j’en suis certain !


    Il lui sourit, un éclair de dents pourries. Elle grimaça.


    — Et Rekk, il a peur, lui aussi ?


    — Rekk, c’est différent. Rekk, c’est Rekk. Ne cherche pas à comprendre ce qui se passe dans sa tête, ça vaut mieux pour toi. Bon, je vais devoir m’occuper de mes hommes. Jon et Tem veilleront sur toi.


    Elle se retourna. Les deux hommes étaient là, marchant dans ses pas. Ils étaient aussi silencieux l’un que l’autre. Ils avaient l’air passablement inquiets, en effet.


    Le souterrain était humide et obscur. Elle ne se rappelait pas à quel point il était sinistre la dernière fois qu’ils l’avaient emprunté. Surtout, Rekk avait opté sans prévenir pour un chemin transversal. Elle était certaine qu’ils n’étaient pas passés par là la première fois. Il devait chercher une autre issue. C’était sans doute une bonne idée s’il redoutait un piège, mais elle n’avait pas la moindre idée d’où ces maudits boyaux déboucheraient.


    Elle marcha jusqu’à Rekk, resta à ses côtés sans rien dire jusqu’à ce qu’il remarque sa présence.


    — Qu’est-ce que tu fais là, gamine ? Retourne avec Jon et Tem.


    — Pourquoi est-ce qu’on ne sort pas par le même souterrain ? demanda-t-elle, après avoir rassemblé son courage.


    — Parce que j’ai bien peur qu’il soit surveillé. Nous avons déjà de la chance de n’avoir rencontré personne jusqu’ici. J’étais à moitié persuadé que l’endroit grouillerait de soldats. Ç’aurait été un combat compliqué.


    « Compliqué » ? Shani avait du mal à s’imaginer combattre dans cette obscurité et cette boue. Elle frissonna et rejoignit obligeamment ses deux compagnons.


    Le chemin était de plus en plus désagréable. La fumée des quelques torches qu’ils avaient emportées lui irritait la gorge. Où qu’elle avançât, elle était bousculée par des gens qu’elle voyait à peine. Lorsqu’elle tentait de recouvrer son équilibre, sa main se posait sur une jambe, ou une poitrine, ou une partie du corps qu’elle se refusait à reconnaître. Jon finit par passer devant elle pour lui dégager le passage, et ce fut beaucoup mieux, mais elle n’en était pas moins impatiente de quitter ces maudits boyaux.


    Elle avait perdu la notion du temps, mais il lui sembla qu’ils marchaient depuis près d’une heure lorsqu’un grognement appréciatif devant elle lui apprit qu’on touchait au but. Un soldat se hissa par une échelle jusqu’à une trappe et la poussa, bouclier en avant pour prévenir une éventuelle embuscade.


    Mais il n’y avait personne. Il faisait aussi sombre dehors que dedans, et le guerrier fit signe aux autres de monter dans la semi-pénombre. Ils débouchèrent dans un large entrepôt désaffecté.


    — Dareen, vieille garce, tu avais décidément plus de cachettes que de rides, grimaça Rekk avec de l’affection dans la voix.


    Puis il se rembrunit, pour une raison que Shani ne pouvait comprendre.


    Ils attendirent que tous soient sortis du souterrain, puis toutes les Mains se comptèrent. Lorsque Rekk s’estima satisfait, il donna le signal de l’assaut.


    On ne pouvait garder secrète la présence d’un tel nombre de soldats dans les rues de Musheim. Rekk avait prévu d’abandonner toute discrétion à partir de ce point. Et ce fut une armée au pas de course qui s’élança vers le palais. Ils tentaient de ne pas faire plus de bruit que nécessaire, mais le cliquetis des armures et le martèlement des bottes sur le pavé ne pouvaient en aucun cas être masqués. À plusieurs reprises, des volets s’ouvrirent et des visages aux yeux bouffis de sommeil les regardèrent passer. Certains refermèrent violemment leur fenêtre, d’autres restèrent sans réagir devant ce qui ne pouvait être qu’un mauvais rêve. Mais cet état de grâce ne dura pas.


    — Aux armes ! hurla un marchand, ouvrant sa fenêtre pour voir la lumière de sa lanterne se réverbérer sur des lances et des casques. Aux armes ! Nous sommes attaqués !


    — Plus vite ! ordonna Rekk, serrant les dents.


    Ils redoublèrent de vitesse, poursuivis par les cris de l’homme jusqu’à ce que sa voix s’étouffe dans un gargouillis. L’un des soldats avait pris la peine de décocher une flèche dans la direction de l’importun.


    Ils étaient vus par de plus en plus de monde, mais ils n’en avaient cure. Le palais était tout proche, juste au bout de l’avenue des Sept-Empereurs. Une demi-douzaine de gardes s’avancèrent d’un air important pour voir ce qui causait une telle agitation.


    — Qui va là ? clama leur sergent, l’expression impérieuse.


    Il vit d’abord arriver un homme, puis cinq, puis trente. Il cligna des yeux, incrédule. Puis il tomba, une flèche noire en travers de la gorge. Borl encocha un nouveau trait alors que tous se jetaient en avant.


    Les cinq gardes survivants reculèrent, et peut-être auraient-ils eu une chance de s’enfuir s’ils avaient tout de suite pris leurs jambes à leur cou. Mais ils s’attardèrent un peu trop pour chercher à comprendre, et la marée humaine leur passa dessus sans même ralentir.


    Le plus étrange, dans cette charge, c’était le silence terrifiant des guerriers du Nord. Leurs bottes résonnaient sur le sol, leur épée gémissait en sortant du fourreau, leur armure cliquetait avec rage. Pourtant, ils ne prononçaient pas un mot, ne lançaient pas un cri, alors qu’ils se ruaient vers les portes comme des possédés.


    Plusieurs lumières se mirent à briller aux fenêtres du palais alors que nobles et domestiques se penchaient pour comprendre la raison de ce tumulte. Levant son épée vers le ciel, Rekk leur fournit la réponse :


    — Tremblez, rugit-il, car le Boucher est parmi vous  !

  


  
    Chapitre 34


    La pluie continuait à tomber. La lune perçait avec peine les nuages. Le vent jouait avec les capes et les cheveux. Loin, très loin, le tonnerre gronda.


    Les guerriers se jetèrent en avant avec des hurlements rauques. Des dizaines de flèches vrombirent pour s’enfoncer dans la chair.


    Shani s’y prit à deux fois pour assurer sa prise sur son glaive. Elle sentait ses mains moites, désespérément moites, et la sueur perlait à son front sans qu’elle puisse l’essuyer. Elle grimaça. Borl lui avait pourtant dit que l’angoisse disparaissait, une fois au cœur de la bataille. Eh bien, elle ne tarderait pas à s’y retrouver, en suivant Rekk de la sorte. Pourtant, son estomac ne cessait de se contracter au rythme de ses pas. Quel maudit menteur ! Elle se sentait toujours aussi terrorisée, aussi peu à sa place.


    Un goût de bile lui envahit la bouche alors qu’elle franchissait les larges portes arrachées de leurs gonds. Elle cracha sur le pavé avec dégoût. Puis elle n’eut plus le temps de réfléchir, car un garde se précipitait sur elle.


    Les deux lames se heurtèrent, et elle recula sous la violence du choc. Le contrecoup lui remonta le long du bras ; elle gémit en se remettant en position. Le soldat frappa de nouveau, sans même prendre la peine de feinter. Il ne voyait en face de lui qu’une gamine avec une arme trop grande pour elle, et devait s’en débarrasser rapidement pour revenir aux choses sérieuses.


    Ses yeux s’écarquillèrent alors que Shani détournait sa lame et ripostait d’une botte vicieuse au bas-ventre. Elle n’avait peut-être pas pratiqué beaucoup, mais suffisamment pour résister à des mouvements si basiques. La bouche du garde se tordit sous la surprise, et il s’effondra sans un mot.


    — Bien joué ! lança Jon Bras-Gauche, souriant de toutes ses dents. Joli coup !


    Elle lui rendit son sourire avec une joie farouche, et leva son glaive vers le ciel. Finalement, Borl avait raison. Elle ne ressentait plus aucune angoisse, juste une sombre exultation qui la poussait en avant. La lourde épée semblait plus légère alors qu’elle se jetait sur un soldat ennemi. Celui-ci eut à peine le temps de se défendre qu’un autre guerrier l’abattait par-derrière. Frustrée, Shani faillit frapper le nouveau venu avant de se contenir. Elle avait l’impression de tout voir à travers un voile rouge, et elle plissa les yeux à la recherche d’un nouvel adversaire.


    Il n’y en avait pas. Ou plus précisément, il n’y en avait plus. Ce n’avait pas été une bataille, mais un carnage alors que les premières défenses du palais avaient été taillées en pièces. Elle fixa le pavé qu’une quinzaine de corps tachaient de rouge. Pas un seul homme du Nord n’avait été blessé.


    — On a gagné ? murmura-t-elle, incrédule.


    Jon essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux et se prépara à parler, mais ce fut Rekk qui donna la réponse. Le Boucher leva de nouveau son épée vers le ciel.


    — Ce n’était qu’un premier combat ! hurla-t-il. D’autres gardes ne vont pas tarder à arriver ! Ils viendront en nombre, et cette fois-ci ils seront prêts à se défendre. Mais auront-ils une chance contre nous ?


    — Non ! hurlèrent les guerriers, tapant du pied avec enthousiasme.


    — Non ! acquiesça Rekk en souriant.


    Malgré l’obscurité, ou peut-être grâce à elle, Shani pouvait voir distinctement ses yeux briller.


    — Nous sommes les Épées de glace, forgées par le froid du Nord ! Ces hommes-là n’ont jamais vu la guerre ! Nous allons leur montrer ce que c’est ! Voyons si leurs tabards brodés et leurs rubans de cérémonie résistent à nos lames de simple acier ! Ce palais est à vous ! L’or est à vous ! La richesse, et la gloire !


    — Et les servantes ! hurla quelqu’un.


    Des éclats de rire lui répondirent. Shani sentit vaguement qu’elle aurait dû être dérangée par cette remarque. Les filles du palais n’avaient rien demandé, n’avaient fait de mal à personne. Mais cette pensée fut noyée par l’excitation et la soif de sang qui gonflait ses veines.


    Soudain, le bruit de cloches se superposa aux hurlements des guerriers. Le tocsin ! L’alerte était donnée.


    — Sonnez ! hurla Rekk. Sonnez et annoncez l’arrivée du Boucher !


    Shani joignit sa voix aux hurlements des autres. Ils avançaient dans les couloirs du palais, impitoyables.


    Des gardes se jetèrent de nouveau sur eux, lances en avant, trop peu au fait du nombre de leurs adversaires. Shani releva la tête. Du sang coulait le long de son bras, mais ce n’était pas le sien. Les yeux à moitié clos pour se protéger de la vive lueur des torches, elle frappa de toutes ses forces l’homme qui avait commis l’erreur de lui tourner le dos. Quoi ? On ne la considérait pas comme une menace ? Le lourd glaive s’enfonça dans la cotte de mailles comme s’il s’était agi de papier, et elle grimaça devant le bruit affreux des os brisés. Elle recula d’un pas, s’appuyant sur son épée pour reprendre son souffle.


    Elle n’en eut pas le temps ; un soldat dardait déjà sa lance vers elle. Elle para instinctivement et parvint à dévier l’arme. Sous son casque à cimier, le garde lui lança un regard lourd de menace.


    — Maudite gamine ! cracha-t-il. Je vais te faire passer l’envie de jouer à la guerrière !


    Il frappa de nouveau, mais une hache vint soudain briser son arme par le milieu. Pris de court, il regarda ses mains sans comprendre. Shani planta sa lame à deux mains dans son ventre, comme Rekk le lui avait appris. Elle regarda le sang jaillir, fascinée. À l’entraînement, il n’y avait pas de sang.


    Elle n’eut pas le loisir de contempler son œuvre plus avant, un ennemi se présentait de profil, tentant de planter sa lance dans le dos d’un guerrier du Nord. Sans hésiter, elle se jeta en avant, les babines retroussées. L’homme n’avait pas pris le temps d’enfiler son armure, et la lame pénétra dans son corps avec une facilité écœurante.


    Les gardes affluaient de partout, désormais. Les lances rencontrèrent les haches, les épées heurtèrent les boucliers, les fléaux s’enroulèrent autour des masses. Elle avait été stupide de croire qu’ils avaient gagné après la brève escarmouche aux portes du palais. Elle était bien placée pour savoir combien de gardes avaient leurs quartiers dans les ailes ouest du bâtiment, comme Mahlin autrefois. Elle se rappelait aussi que seuls les meilleurs soldats intégraient la protection de l’Empereur, les autres se trouvant relégués à la sécurité de la ville.


    Un flot ininterrompu d’ennemis débouchait désormais de tous les couloirs. La nuit était vivante de feu et de sang, et les combats devenaient beaucoup trop confus pour que Shani comprenne ce qui se passait. Mais cela n’avait aucune importance. L’essentiel, aux yeux de la jeune femme, était de constater qu’ils continuaient à progresser dans le palais.


    Comment pouvait-il en être autrement, alors que les gardes sortaient l’armure à moitié enfilée, les yeux bouffis de sommeil ? La plupart avaient pris la peine de mettre un gilet de cuir bouilli, certains portaient un casque, mais on en voyait aussi en chemise de nuit, marchant tels des fantômes, la lance à la main, les yeux fous.


    Même ceux qui avaient pris le temps de s’équiper ne parvenaient pas à stopper l’assaut. Les gardes étaient jeunes, pour la plupart, et n’avaient jamais connu la guerre ni l’angoisse oppressante d’une mort annoncée. Ils affrontaient les vétérans de dizaines – de centaines ! – de batailles, qui combattaient les barbares depuis des années. Des guerriers qui avaient l’habitude d’utiliser leur arme pour briser des crânes, non pour parader les jours de beau temps. Des hommes totalement possédés par l’ivresse du combat, qui tutoyaient la mort et ne la craignaient plus. D’anciens violeurs, assassins, brigands, qu’on avait bannis à Froideval et qui donnaient libre cours à leurs pulsions en riant comme des damnés.


    À leur tête, Rekk se battait comme le démon qu’il était. Il avait perdu son bouclier quelque part dans la mêlée, rendu inutilisable par plusieurs coups de masse, mais il tenait désormais son épée dans ses deux mains et créait le vide autour de lui. Shani se tourna à temps pour voir trois hommes courir vers lui en crachant des insultes. Deux portaient une hache, le dernier une lance.


    Le Boucher ne cilla même pas. Il les attendit, solidement campé sur ses jambes, puis bondit en avant dès qu’ils furent à portée. Il bouscula le lancier, qui tituba dans l’axe des deux autres gardes. L’épée de Rekk siffla, et le premier homme qui brandissait une hache poussa un couinement en perdant sa main droite. Les deux autres tombèrent rapidement. Ils n’avaient pas eu la moindre chance.


    Rekk avait souffert si longtemps des séquelles de la blessure infligée par Gundron que Shani avait presque oublié à quel point il était dangereux une arme en main.


    Le sang coulait, coulait, et les hommes mouraient, mouraient, et Shani hurlait, hurlait.


    — On a gagné ! glapit-elle lorsque les gardes commencèrent à refluer.


    Rekk se tourna vers elle. Il la considéra un instant de ses yeux terrifiants. Avec un effort visible, il baissa son arme jusqu’à ce que la pointe en effleure le sol. Lentement, son expression se détendit.


    — Non. Ils sont désorganisés, pris par surprise, mais ils ne sont pas en déroute. Pas encore. (Il sourit froidement.) Tu veux que je te montre ce que c’est qu’une déroute ?


    Sans attendre de réponse, Rekk poussa un cri de possédé et se jeta en avant, la bave aux lèvres :


    — Froideval avec moi ! hurlait-il.


     


    Malgré l’automne clément, un bon feu brûlait dans l’âtre de la chambre de Theorocle. Depuis quelques semaines, l’Empereur ne supportait plus de dormir avec des couvertures. Il se réveillait toujours enroulé dedans, et il avait l’impression de mains qui serraient, serraient, et cherchaient à l’étrangler. Par trois fois déjà, des serviteurs zélés avaient dû venir changer ses draps, alors que des traces d’urine et de sueur froide en souillaient la soie.


    L’Empereur tremblait d’humiliation, mais il les laissait faire. Il s’était emporté, une fois, et Gundron était venu voir ce qui causait tout ce vacarme. Le regard empreint de mépris que le borgne lui avait jeté l’avait rendu furieux. Il avait renvoyé tout le monde et était resté seul dans sa grande chambre, sur ses draps trempés, contenant les larmes qui lui montaient aux yeux.


    Depuis, Theorocle dormait à même le matelas, la cheminée pour seule protection contre le froid de la nuit. C’était une solution temporaire, mais elle lui convenait. Ses cauchemars s’étaient apaisés.


    Jusqu’à cette nuit.


     


    L’Empereur sentit les couvertures frissonner au sol. Il gémit, mais ses yeux ne parvenaient pas à s’en détourner. Il savait qu’il dormait, qu’il s’agissait d’un cauchemar, mais il ne parvenait pas à se réveiller, et ça rendait la situation d’autant plus terrifiante.


    Le visage du Boucher s’extirpa de l’amas de soie, les yeux froids, la bouche tordue en un rictus sinistre. Il avait du sang dans les yeux, du sang dans la bouche.


    — Pourquoi as-tu tué ma fille ? gargouilla-t-il.


    — Je ne l’ai pas tuée ! hurla Theorocle. Je n’y suis pour rien ! C’est un coup monté ! Un coup monté ! Je ne lui ai jamais rien fait !


    — Pourquoi m’as-tu assassiné ? susurra une seconde voix, juste contre son oreille.


    C’était son père, Marcus, qui le regardait, le visage peiné.


    — Ne t’ai-je pas aimé ? Ne t’ai-je pas donné tout ce qu’un père pouvait donner ?


    C’était la première fois que le rêve tournait ainsi, et Theorocle n’était pas sûr d’apprécier ce changement.


    — C’est faux, tu ne m’aimais pas ! gronda-t-il, les lèvres retroussées en un rictus furieux. Tu ne m’as jamais aimé !


    — En effet, acquiesça paisiblement Marcus. Mais est-ce une raison pour tuer quelqu’un ? Si c’est le cas, tu ferais bien de te mettre au travail. La cour entière mérite de tomber sous ta dague. Personne ne t’aime, mon garçon, personne.


    — Pourquoi as-tu tué ma fille ? répéta le visage de Rekk en flottant jusqu’au lit.


    — Pourquoi m’as-tu assassiné ? renchérit Marcus.


    Theorocle leva les mains pour se protéger, mais il n’en avait plus. Il ne restait que les moignons, et le sang se mit à couler à flots, maculant les draps. Et le matelas prit vie. Il avait désormais l’apparence de son père, mais les yeux qui brillaient dans ce visage de clerc étaient trop brûlants pour lui appartenir. Des cloches se mirent à sonner à ses oreilles, le glas, la lourde cloche qui annonçait la mort d’un Empereur.


    — Tu es mort, souffla Rekk.


    — Tu es mort, souffla Marcus.


    — Regarde, on t’enterre déjà…


    — Pourquoi m’as-tu assassiné ?


    — Pourquoi as-tu tué ma fille ?


    Les doigts ensanglantés s’enroulèrent autour de sa gorge et serrèrent. Le bruit des cloches était assourdissant.


     


    Theorocle se réveilla en hurlant, trempé de sueur, les poings crispés sur le matelas. Malgré l’absence de couvertures, il avait toujours l’impression d’étouffer. Il porta ses mains à sa gorge, les yeux exorbités, palpant la peau à la recherche de marques de strangulation. Il n’y avait rien.


    Les visages avaient disparu. Les draps sur le sol restaient immobiles, inoffensifs.


    — Un cauchemar, marmonna Theorocle. Le pire cauchemar de ma vie.


    Puis il fronça les sourcils. Quelque chose n’allait pas. Il était réveillé, et pourtant il entendait toujours les cloches. Les yeux hantés, il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre, les mains pressées contre ses oreilles pour filtrer le tintement de plus en plus sombre.


    Enfin, il comprit. Le tocsin ! On sonnait le tocsin ! Par les dieux, qu’est-ce que cela voulait dire ?


    Il se pencha par la fenêtre, cherchant à comprendre ce qui se passait en contrebas. Des prisonniers s’étaient-ils évadés ? Il serra les poings, soudain furieux. Les geôles étaient de vraies passoires. D’abord Rekk, et maintenant, qui ?


    Ce n’était tout de même pas Mandonius qui faisait des siennes ? Le duc s’était montré difficile depuis le couronnement. Mais l’homme avait quitté la ville en milieu de journée pour rendre visite à de la famille dans les environs. Alors, quoi ?


    Songeur, il se pencha davantage à la fenêtre. Quelques cris résonnaient dans la cour, mais le bruit des cloches couvrait tout, et il ne parvenait pas à entendre ce qui se disait.


    — Theorocle ! Viens tout de suite ! Il faut que tu sortes de là !


    L’Empereur pivota juste à temps pour voir la porte de sa chambre s’ouvrir brutalement et Gundron pénétrer dans la pièce. Le borgne s’était épargné toute civilité et venait tout simplement de donner un coup de pied dans le chambranle ! Mais que se passait-il ? Étaient-ils tous devenus fous ? Personne ne se serait permis cela du temps de Marcus.


    — Qu… ? Qu’est-ce que tu fais ici ? balbutia Theorocle. Tu… Tu es venu me tuer, c’est ça ?


    Gundron secoua la tête avec irritation. Il ne prit même pas la peine de regarder son Empereur en face ; ses yeux étudiaient la pièce avec soin comme si un monstre aurait pu s’y cacher. Theorocle glissa un regard vers les couvertures – mais non, elles étaient définitivement immobiles.


    En quelques pas, le duc fut lui aussi à la fenêtre et jeta un œil dehors. Il siffla entre ses dents.


    — Ne sois pas ridicule, gamin. Au contraire, je suis là pour te sauver. Suis-moi.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ?


    Gundron grinça des dents.


    — Rekk est là, à la tête d’une armée. Les combats ont éclaté dans le palais. La situation est difficile.


    Soudain, au sol, les draps semblèrent se courber en un sourire sardonique.


     


    Shani repoussa pour la troisième fois le sergent qui tentait de l’acculer dans un coin. Il était énorme, un véritable tonneau, mais ça ne l’en rendait pas moins dangereux. Une armure de plaques recouvrait son corps obèse, et un heaume intégral dissimulait son visage. Il tenait dans ses mains gantées d’acier une épée à deux mains qui, si elle n’avait pas la taille de celle de Comeral, n’en restait pas moins gigantesque. L’homme avait renoncé à feinter avec elle et utilisait désormais la force brute. Elle avait paré son premier assaut, mais le contrecoup lui meurtrissait encore le bras. Avec l’énergie du désespoir, elle frappa de toutes ses forces au plexus. La lame ripa sur l’armure et l’homme encaissa l’impact avec un grognement. Shani n’avait pas besoin de voir ses yeux pour deviner qu’ils brillaient d’une joie mauvaise, alors qu’il levait les bras pour assener un coup fatal.


    Soudain, ses mains s’immobilisèrent. Il poussa un cri rauque, à moitié étouffé par son heaume, et tomba à genoux. Rekk retira sa lame de la jointure de la jambe, et frappa négligemment à travers la fente du casque. Il ne prit pas la peine de vérifier si l’homme était bien mort avant de se tourner vers la jeune fille.


    — Viens. Maintenant. Il faut qu’on avance. Vite !


    Shani jeta un coup d’œil autour d’elle, hébétée. Elle voyait des dizaines d’escarmouches et de duels, mais n’aurait su dire s’ils étaient en train de gagner. Elle ne songeait qu’à la fatigue dans ses bras, et à la manière dont elle venait d’échapper à la mort. Elle prit plusieurs goulées d’air, sa poitrine se soulevant au rythme de sa respiration.


    — On a gagné ? demanda-t-elle.


    — Cesse de poser cette question, grommela Rekk. Bien sûr qu’on a gagné. Le palais était presque vide. C’est même étrange, à croire que certains hommes n’étaient pas à leur poste. Nous sommes nombreux, bien entraînés, et nous avons l’avantage de la surprise. Penses-tu que mes hommes auraient accepté de se battre s’ils n’estimaient pas avoir de bonnes chances de remporter la victoire ?


    Shani repensa aux expressions admiratives des hommes du Nord, et elle esquissa un vague sourire.


    — Je pense, oui. Je pense qu’ils vous auraient suivi aux confins des enfers.


    Rekk détourna les yeux, les mâchoires serrées.


    — Peu importe. Avant l’aube, ce palais sera pillé et livré aux flammes, puis ce sera la débandade pour éviter les renforts venus de la ville et des terres alentour. Mais tout cela ne servira à rien si je ne trouve pas l’Empereur.


    Il se détourna pour suivre ses hommes qui pénétraient dans l’aile principale. Il n’accorda pas un seul regard aux dizaines de corps qui jonchaient le sol. Dans un coin, Shani aperçut Tem le Bavard, le crâne défoncé par un coup de masse. Il resterait silencieux à jamais.


    Le grand hall, qui avait tellement impressionné Shani durant ses années au palais, n’était plus qu’un immense champ de ruines. Les hommes de Froideval étaient devenus fous devant tant de richesses. La plupart étaient nés dans la rue ; la simple vue des magnifiques tentures, des tapis finement tissés, des statuettes précieuses ou du bois exotique les rendait incontrôlables. Rekk fronça les sourcils alors qu’un homme le bousculait pour s’emparer d’un vase ornementé qui trônait sur un buffet. Le guerrier croisa le regard de Rekk et déglutit. Il se confondit en excuses, mais cela ne l’empêcha pas de retourner aussitôt au pillage. La jeune femme frissonna : on aurait dit des bêtes sauvages.


    — Des centaines d’années pour construire et collectionner, une seule nuit pour tout détruire, murmura-t-elle, incrédule devant les ravages déjà commis.


    Rekk hocha sobrement la tête.


    — Voilà ce qui arrive lorsqu’on tue et viole une innocente. L’Empire a scellé sa perte en laissant le mal le gangrener ainsi.


    Shani se retourna à demi.


    — Ça ne vous est jamais arrivé, de regarder le monde en couleurs ? Il n’y a que le noir et le blanc, pour vous ?


    Rekk soutint son regard sans ciller.


    — Pour moi, il n’y a même plus de blanc.

  


  
    Chapitre 35


    Theorocle courait dans les couloirs, la respiration haletante. Il avait à peine eu le temps de prendre une épée, et certainement pas celui de s’habiller. Gundron était sur ses talons, et l’expression de son visage était terrible.


    — Plus vite, petit Empereur, siffla-t-il, poussant l’épaule du jeune homme jusqu’à manquer de le renverser. Ta vie dépend de la rapidité de tes jambes.


    Le garçon accéléra, mais il se prenait les pieds dans sa chemise de nuit, et ne cessait de trébucher tel un ivrogne. Ils traversèrent la salle de bal, puis s’engagèrent dans les cuisines. Au loin, on entendait le bruit des combats : les épées qui s’entrechoquaient, les râles des mourants, les cris des vivants. La bataille faisait rage, les torches et les lanternes s’agitaient en tous sens.


    Alors que Theorocle courait, les questions se bousculaient dans sa tête.


    — Comment ça se fait ? Pourquoi Rekk est-il ici ? Comment a-t-il réussi à entrer ? Vous ne deviez pas l’arrêter ? Vous ne deviez pas le tuer ? Et la récompense qu’on a offerte ? Pourquoi est-il encore en vie ?


    — La chienlit est résistante, grinça Gundron sans ralentir l’allure. Mais je ne comprends pas comment il a réussi à entrer ici sans se faire remarquer, ni même comment il est parvenu à s’introduire dans Musheim. C’est un véritable démon.


    — C’est l’un de ses surnoms, souffla Theorocle, presque révérencieux.


    Gundron s’arrêta un instant, et regarda l’Empereur de son œil brûlant de colère.


    — Oui, et à raison ! Mais qu’est-ce qui t’a pris, de t’en faire un ennemi ? Des gens comme ça, on les laisse loin de soi, et on apprécie le fait qu’ils ne se soucient pas de nous. Ou alors, lorsqu’on les a en notre pouvoir, on les tue ! On ne les met pas en prison pour qu’ils puissent s’en échapper avec le sourire aux lèvres.


    — Mais ça n’aurait pas dû être possible, gémit Theorocle. Ces geôles sont imprenables !


    — La preuve que non.


    L’Empereur réalisa soudain que l’homme à côté de lui, la légende vivante, Gundron le Borgne, était aussi inquiet que lui. L’odeur musquée de la terreur émanait de lui comme d’un animal pris au piège, et ses mains caressaient en permanence le pommeau de son épée.


    — Vous… Vous avez peur de lui !


    Le duc ne le regarda même pas lorsqu’il répondit :


    — De lui ? Non. De ses hommes ? Oui. Qui n’en aurait pas peur ? Il ne fait aucun doute que la bataille va tourner à son avantage, et je ne me sens pas de taille à affronter seul une armée.


    — Rekk l’a fait, lui. Dans la chambre de mon père.


    — Eh bien, je ne suis pas Rekk ! s’écria soudain Gundron, à bout de nerfs. Et ce n’est pas tout ! En temps normal, nous aurions dû repousser une telle invasion, ou au moins lui donner plus de fil à retordre. Mais regardez qui est opportunément parti avec ses soldats aujourd’hui même…


    — Mandonius, souffla Theorocle.


    — Exactement. La coïncidence est quand même un peu grosse. À mon avis, ce maudit duc lui a tout bonnement ouvert les portes de la ville avant de filer comme un lâche. Si nous nous en sortons, je pense que ce sera la première personne qu’il faudra traîner en justice.


    — « Si » nous nous en sortons ? releva Theorocle.


    Gundron ne répondit pas. Il prit un couloir, puis un autre. Il ne jetait pas un regard en arrière. Theorocle réalisa soudain, avec une sorte d’horreur détachée, que l’homme s’était résigné à la chute du palais. Il ne l’emmenait pas rejoindre le combat et prendre la tête d’une hypothétique résistance ; il fuyait à perdre haleine !


    L’Empereur secoua la tête, cherchant à rassembler ses pensées. Cela ne pouvait pas arriver. C’était un autre cauchemar. Ça ne pouvait être que ça. Il se pinça avec énergie. La douleur fut énergique, elle aussi. Il ne rêvait donc pas.


    — Où est-ce qu’on va ? murmura-t-il finalement.


    — À la salle des coffres. Prendre de l’or, beaucoup d’or. Sans or, tu n’es rien. Sans or, personne ne te prendra au sérieux. Le véritable pouvoir, ce n’est ni l’épée, ni le poison, ni même les titres de noblesse. Le véritable pouvoir, c’est l’or. Ensuite, et ensuite seulement, on se préoccupera de sortir. Les soldats devraient parvenir à tenir encore un peu. Mais accélère, gamin, accélère, ou je te laisse derrière.


    Theorocle accéléra.


     


    Shani fronça les sourcils. Alors que les gens continuaient à se battre dans les couloirs, Rekk venait de changer brutalement de direction, descendant les escaliers quatre à quatre. Ce n’était pourtant pas son genre de fuir ainsi le combat. Elle se lança à sa suite, le glaive glissant dans ses mains poisseuses, ignorant la fatigue qui montait en elle.


    — Qu’est-ce que vous faites ? Où est-ce que vous allez ?


    Rekk s’arrêta une seconde et secoua la tête.


    — Remonte, petite. À partir d’ici, je continue seul. Reste près de Borl, ou de Jon.


    — Vous continuez seul ? Comment ça ?


    Les mots se bloquèrent dans la gorge de la jeune femme.


    — Vous allez poursuivre le prince ! Vous savez où il est ! Vous avez l’intention de vous venger seul, après toutes vos belles promesses !


    Rekk lui lança un regard acéré, mais elle ne détourna pas les yeux cette fois-ci. La colère brûlait en elle.


    — Ce ne sont pas tes affaires, gamine.


    — Pas mes affaires ? explosa-t-elle. Pourquoi est-ce que je suis là, d’après vous ? Et arrêtez de m’appeler « gamine », ou « petite ». Je ne suis plus une enfant ! Je pense l’avoir prouvé plus d’une fois ces derniers temps, et si vous continuez à vous comporter ainsi, Déesse Vierge, je vous jure que je vais vous planter ce glaive dans le ventre pour vous apprendre à vivre !


    Curieusement, Rekk ne se fâcha pas. Shani soutint son regard. Était-ce de la fierté qui brillait dans ses yeux ? Ou de l’amusement ?


    Il se détourna abruptement.


    — Je pense que la Déesse Vierge n’a pas l’habitude d’être priée de cette façon. Curieux choix de mots, mais l’intention est bonne. Tu as raison, gamine… Shani. Tu as raison. (Il haussa les épaules.) Viens avec moi, dans ce cas. Le palais ne va pas tarder à tomber. Si le prince est encore dedans, mes hommes me l’amèneront. Et sinon…


    — Sinon ?


    — Sinon, il doit espérer pouvoir s’échapper par le passage secret qui relie la chambre de l’Empereur à la ville. Malheureusement pour lui, j’étais capitaine de la Garde sous Bel Ier, et je le connais très bien.


    Shani fronça les sourcils, perplexe.


    — S’il y a un passage, alors pourquoi est-ce qu’on ne l’a pas pris pour investir le palais ? Ç’aurait été plus pratique, non ?


    — Non. L’architecte a bien fait son travail, et on ne peut passer que dans un sens. (Il haussa de nouveau les épaules.) Et puis, les choses ont l’air de bien se passer là-haut. Nous gagnons.


    — Mais des gens meurent ! J’ai vu Tem le Bavard, le crâne fracassé !


    — Oui, c’est le principe même des guerres : tout le monde ne survit pas pour en parler. Bien, sur ce, Shani, si tu es toujours aussi décidée à en découdre avec le prince, dépêche-toi. Nous allons voir s’ils sont passés par là.


    La servante – non, la guerrière – hocha gravement la tête.


    — Et si, pour une raison ou pour une autre, Theorocle nous échappait cette nuit ?


    Elle aurait voulu pouvoir ravaler ses mots en voyant l’expression qui se peignait sur le visage du Boucher.


    — Alors les massacres continueront. Jusqu’à ce que je le trouve.


     


    Gundron caressa les monceaux d’or qu’il avait glissés dans ses poches. Cette catastrophe avait de bons côtés, finalement. C’était la confusion la plus totale dans le palais. Les gardes avaient autre chose à faire que surveiller l’accès aux coffres impériaux. Personne ne s’était trouvé en travers de leur chemin jusqu’à la salle du trésor, et les dix gardes qui surveillaient l’endroit jour et nuit s’étaient rapidement écartés à la vue de l’Empereur et du plus puissant de ses ducs.


    Près de quatre cents pièces d’or, des bijoux et des pierres précieuses ; Gundron était légèrement encombré, mais cela n’aurait bientôt plus aucune importance. C’était bien assez pour établir de nouveau son autorité, retourner dans son duché, lever un ost, engager des mercenaires…


    Aux côtés du duc, le jeune Empereur portait lui aussi un sac sur l’épaule, empli d’or et de pierreries. Une pensée se dessinait dans l’esprit de Gundron. Avait-il réellement besoin de l’Empereur ? Le gamin n’était qu’une source d’ennuis, et il valait toujours mieux régner soi-même plutôt que par le biais d’un prête-nom. Peut-être pourrait-il arranger cela… Il sourit froidement tout en avançant. Lorsque le palais finirait par tomber, ce qui était inévitable, que serait un cadavre de plus ? Il serait facile d’imputer cette mort au Boucher. Et lui-même serait riche, et suffisamment puissant pour mener le reste de l’Empire en réclamant une juste revanche.


    — D’où sort ce maudit souterrain ? murmura l’Empereur, brisant le fil de la pensée du duc. Je n’en avais jamais entendu parler.


    — Le propre d’un passage secret, Votre Grâce, c’est d’être secret, ironisa le borgne.


    Il songea un instant à perpétrer son forfait sans attendre, à l’abri de tous les regards. La raison qui le retint fut purement pratique : Theorocle portait une fortune sur le dos. Le borgne n’avait pas l’intention d’abandonner cet or. Mieux valait trouver un cheval quelque part, remplir ses fontes, et ensuite seulement se débarrasser du prince. Oui, ce serait bien mieux ainsi.


    — Gundron !


    Le cri de l’Empereur interrompit pour la seconde fois le fil de ses pensées. Theorocle fixait le fond du passage, les yeux écarquillés. Irrité, Gundron suivit la direction de son regard. Et les mots furieux qu’il se préparait à prononcer se bloquèrent dans sa gorge.


    — Tu es en retard, observa Rekk.


     


    Borl secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Le coup de masse avait violemment résonné contre son casque. Il pouvait être reconnaissant à un autre guerrier d’avoir abattu son adversaire, sans quoi il serait mort à l’heure qu’il était. Fébrilement, il ramassa son épée et se remit en position de défense. La garde impériale arborait beaucoup de rubans et de fanfreluches, mais elle savait se battre, on ne pouvait le nier. Ces gardes d’élite avaient pris le temps de s’équiper, et leur formation en coin avait failli leur permettre de reprendre le couloir principal. Face à d’autres adversaires, ils seraient sans doute parvenus à leurs fins. Mais les hommes de Froideval avaient tenu bon.


    — Regroupez-vous, bande de chacals à huit pattes ! hurla-t-il alors que ses guerriers se dispersaient dans tous les sens. Au combat, au combat ! Le pillage après seulement !


    C’était trop tard pour la plupart. La fièvre de l’or était en eux, et certains commençaient à se battre pour une gemme, une statuette ou une bourse bien remplie. À deux pas de lui, deux hommes en venaient aux mains pour une servante qui se tenait là, hébétée, sa robe à moitié arrachée.


    Tout cela allait dégénérer. C’était le pire qui pouvait arriver. Et, par tous les enfers gelés, où se trouvait Rekk ? Lui seul pouvait rétablir un semblant d’ordre dans ce ramassis de fripouilles. Ils avaient besoin de son énergie, de sa volonté, de son sens du commandement.


    — Ils tentent de charger ! hurla une voix anonyme.


    Dans la panique, les guerriers lâchèrent leur butin pour repousser une nouvelle tentative des gardes de l’Empereur. Rien de tel qu’une menace sur leur vie pour ressouder les hommes. Borl jeta un regard las vers les fenêtres avant de parer l’attaque d’un chevalier en armure. La nuit promettait d’être longue.


     


    Rekk sourit, un sourire carnassier. Il ne s’était pas trompé. En arrivant au souterrain, voyant que personne n’avait activé le mécanisme depuis bien longtemps, il avait dû faire un pari : rester, ou chercher ailleurs ? Il avait pris une grande inspiration, frustré de sentir sa vengeance lui échapper, puis il avait décidé d’attendre. Et sa patience était enfin récompensée.


    — Rekk…, murmura Gundron. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Le borgne était visiblement déstabilisé. Un muscle jouait contre sa joue alors qu’il serrait les dents.


    — À ton avis ?


    Le Boucher parlait calmement, sa voix grave et profonde. Pourtant, Gundron pouvait sentir la tension contenue dans ces trois simples mots.


    — Tu veux l’Empereur ?


    — Oui. Je suis là pour prendre la vie de l’infâme pourriture qui se cache dans tes jupes.


    — Non ! C’est moi qui aurai sa peau ! Pour Mahlin !


    Gundron haussa un sourcil. La voix était féminine. Il avait déjà vu plusieurs choses étonnantes au long de sa vie, mais de telles paroles dans la bouche d’une femme avaient quelque chose de choquant.


    Theorocle émit un son étranglé, entre le gémissement et le hoquet de stupeur, alors que celle qui avait parlé sortait des ombres. Elle était grande, brune, mince comme une lame. Elle tenait dans ses deux mains un lourd glaive qui semblait déplacé entre ses doigts fins. Une cotte de mailles trop large pour elle lui protégeait le torse, et les restes d’une cape déchirée lui couvraient les épaules. Ses yeux étaient étrécis en fente, et elle jeta à Theorocle un regard de pure haine.


    — Il semblerait que vous soyez très populaire, Votre Grâce, persifla Gundron.


    — La petite servante ? balbutia l’Empereur, incrédule.


    La jeune femme hocha la tête.


    — Oui, « la petite servante ». Je m’appelle Shani. Tu devrais connaître mon nom, puisque tu as mis ma tête à prix. Et celle de Mahlin, aussi. Il est mort à cause de toi. (Elle leva son glaive.) Aujourd’hui, je vais te le faire payer.


    — Mahlin ? Ah oui, le garde impertinent ! Il est donc mort ? (L’Empereur eut un léger sourire.) Voilà la première bonne nouvelle de la soirée. Il méritait de mourir pour s’être opposé à ma volonté. Comme tu le mérites aussi pour ne pas connaître ta place de femme ! Je suis l’Empereur ! Mon verbe est absolu ! Je suis un Dieu !


    Frémissant de rage, Shani se prépara à répondre, mais Rekk secoua la tête.


    — On ne peut tuer les dieux. Alors qu’on peut tuer un Empereur. Tu es bien placé pour le savoir, toi qui as tué ton père, n’est-ce pas ? Meurtrier de ton père, meurtrier de ma fille !


    Il avança d’un pas.


    — Je n’ai pas tué ta fille, gémit Theorocle.


    — Mais ton père, oui ? C’est bien ce que tu es en train de dire ? sourit Rekk. Bah ! ça n’a pas d’importance. Je crois que je ne saurai jamais la vérité. Mais ça ne m’empêchera pas de te trancher la tête.


    — Je croyais que c’était lui le coupable ? balbutia Shani. Laath disait que…


    — Laath disait beaucoup de choses, et j’aurai une petite discussion avec lui dès que j’aurai réussi à lui mettre la main dessus, la coupa Rekk.


    Il avança de nouveau.


    — Gundron, protège-moi ! piailla l’Empereur.


    Mais le borgne s’effaça de côté.


    — Si vous voulez vraiment le tuer, je n’y vois aucun inconvénient. Il a une personnalité détestable, et il a cessé de m’être utile. Laissez-moi passer, et vous pourrez l’abattre sans que j’intervienne.


    — Gundron ! hoqueta Theorocle, les yeux écarquillés d’horreur.


    — Désolé, gamin, mais je ne t’aimais déjà pas lorsque tu étais Héritier. Je t’aime encore moins maintenant que tu es Empereur. Ton père et moi n’étions pas d’accord sur beaucoup de choses, mais nous avions raison sur ton incompétence. Tu n’aurais jamais dû lui succéder. Si tu es le prix à payer pour partir sans avoir à combattre, alors je ne vois pas pourquoi je m’interposerais.


    Gundron avança vers le souterrain, laissant l’Empereur stupéfait derrière lui. Le gamin n’avait même plus la force de se défendre ou de protester. Le duc allait devoir faire une croix sur les richesses contenues dans le sac, mais il avait suffisamment dans les poches pour…


    Rekk lui barra le passage.


    — J’ai un compte à régler avec toi aussi. (Il sourit, et sa main effleura son ventre, là où le coup de sabre avait manqué de l’éviscérer.) Tu m’as fait mal, tu sais ? Je n’aime pas qu’on me fasse mal.


    — J’aurais dû te tuer, cette fameuse nuit, grinça le borgne, son œil brûlant de haine. J’aurais dû frapper plus haut, ne pas écouter cet abruti de gamin, et t’ôter la vie proprement.


    Rekk hocha la tête.


    — Il y a vingt ans, tu as cherché à me tuer, et je t’ai pris ton œil. Cette fois-ci, c’est ta vie que je vais t’arracher.


    Gundron tira son épée. Le métal glissa doucement sur le cuir, presque sensuellement.


    — J’ai beaucoup progressé, ces dernières années. Et tu dois encore souffrir de ta blessure. Quatre mois à cheval, ce ne sont pas de bonnes conditions pour guérir.


    — C’est ce que nous allons voir, sourit Rekk.


    Les deux armes se rencontrèrent.


     


    Shani contourna les duellistes sans paraître les voir. Elle concentrait son attention sur l’adolescent en face d’elle, et son glaive tremblait dans ses mains. Ses cheveux étaient en bataille, ses yeux fous, et Theorocle recula avant de réaliser ce qu’il faisait et de se reprendre.


    — Qu’est-ce que tu fais, servante ? Tu ne vas tout de même pas te battre contre moi ? Tout ça pour un gamin qui méritait de mourir ?


    — J’en connais un autre, qui mérite la mort, cracha Shani. Et je ne suis plus une servante !


    Sa voix se brisa.


    À côté d’eux, les deux hommes tournoyaient sans leur accorder un regard. Theorocle avança son épée. Il n’aurait jamais osé affronter le Boucher en combat singulier, mais cette fille, c’était une autre histoire.


    Il se mit en position de combat, les jambes arquées. Sa chemise de nuit lui donnait un air ridicule, mais sa garde n’en était pas moins efficace. Malgré son manque de talent pour le combat, il avait suivi avec attention les instructions de ses maîtres d’armes.


    — Tu ne veux pas que je t’appelle « servante » ? la provoqua-t-il. C’est pourtant ce que tu es. Comment oses-tu mordre la main qui t’a nourrie ? Tu n’as aucune chance !


    — C’est ce que nous allons voir, sourit Shani.


    Les deux armes se rencontrèrent.

  


  
    Chapitre 36


    Rekk para l’attaque de Gundron avec mépris. Le coup d’estoc était faible : l’homme cherchait à tester ses réflexes, savoir si sa blessure le gênait encore. Le Boucher éclata de rire. Ses cicatrices le tiraillaient bien un peu, mais le borgne ferait bien de ne pas compter là-dessus pour gagner. Rekk se sentait en grande forme, heureux de pouvoir enfin donner libre cours à son talent. Cela faisait tellement longtemps qu’il ne s’était pas battu contre un adversaire à sa mesure. Comeral s’était montré redoutable, mais il se servait surtout de sa force brute. Cette fois-ci, le combat avec Gundron serait beaucoup plus plaisant.


    — Chante avec moi, siffla-t-il en portant une botte vicieuse. Le sang, l’acier… et la vengeance !


    Gundron grogna. Sa contre-attaque obligea Rekk à reculer. Le duc était peut-être borgne, mais il restait dangereux.


    Les lames se heurtèrent de nouveau. Gundron changea de stratégie, et un déluge de coups s’abattit sur le Boucher, sans précision, dans le but de le fatiguer. Sans ciller, Rekk para toutes les attaques et ne céda pas un pouce de terrain. Ses épaules le brûlaient, mais c’était son poignet qui subissait toute la pression. Rekk l’avait toujours entraîné avec soin. Lorsque le borgne ralentit le rythme, il le fit reculer d’une feinte au ventre.


    — Chante avec moi, répéta Rekk.


    — Je n’ai jamais… compris… ces histoires de chansons ! haleta Gundron en pivotant sur lui-même.


    — Et tu te prétends épéiste ? rit le Boucher.


    Les lames s’entrechoquèrent de nouveau avec une étrange musicalité. C’était une plainte basse et puissante, un cri sourd, un appel au meurtre, une chanson de flammes et de violence, entêtante et brutale, froide et primitive, venue du plus sombre tréfonds de l’âme humaine.


    Et Gundron réalisa soudain, avec une certitude écœurante, qu’il s’agissait d’une marche funèbre.


     


    Shani siffla entre ses dents, reprenant sa respiration. Theorocle avait beau avoir un sale caractère et un physique fluet, ses mouvements étaient habiles et fluides. De plus, il n’avait pas à supporter le poids d’une armure de mailles, et son épée était bien plus fine que le lourd glaive de la jeune femme. Il dansait autour d’elle, esquivant ses attaques grossières, et son épée frappait de plus en plus vite, de plus en plus précisément.


    Shani avait paré les premiers coups, mais elle prenait désormais à peine le temps de le faire. Ses mouvements étaient trop lents et la déséquilibraient. Elle sentait ses muscles la tirailler alors qu’elle subissait le contrecoup de nuits de sommeil trop courtes et du combat dans le palais. Elle était obligée de se fier à l’épaisseur de son armure en attendant de pouvoir contre-attaquer.


    Jusque-là, Theorocle s’était fendu par quatre fois, mais il ne mettait pas beaucoup de force dans ses coups, craignant une riposte imprévisible. Il revenait en garde rapidement, prêt à esquiver ou à bloquer, mais cette tactique avait un prix. Ses coups de pointe n’avaient pas encore percé les mailles, même si Shani sentait ses côtes protester sous les nombreux impacts.


    Elle se rappela vaguement une discussion qu’elle avait eue avec Rekk, lorsqu’elle avait voulu apprendre à se battre. Cela remontait à… Déesse Vierge, presque six mois ! À l’époque, le Boucher lui avait dit qu’elle pouvait s’entraîner autant qu’elle voulait, mais que le physique ferait également la différence entre des adversaires de même talent. Elle allait donc perdre, parce qu’elle était une femme ? parce qu’elle n’avait pas les mêmes muscles qu’un homme ? C’était tellement cruel, tellement… injuste !


    — Je finirai par t’avoir, sale garce ! cracha Theorocle, lui aussi énervé. Tu n’es qu’une fille, et ce n’est pas ton rôle de jouer à la guerre !


    Il se jeta en avant, et soudain Shani vit.


    Elle vit l’ouverture, le déséquilibre, les muscles tendus pour porter un coup plus puissant. Sans réfléchir, elle avança elle aussi, et son glaive décrivit un arc de cercle parfait. Elle ne chercha pas à bloquer le coup – à quoi bon ? Elle réunit toutes ses forces, toute sa haine, toute sa rage, toute la technique qu’elle avait pu apprendre pendant ces fameuses soirées avec Rekk, et Mahlin, et Borl, et Tem. Elle offrit sa poitrine à la morsure de son adversaire pour pouvoir elle aussi frapper.


    Theorocle poussa un jappement apeuré devant l’arme qui arrivait sur lui. Abandonnant son attaque, il pivota et revint en position de parade. Mais il était lui aussi à bout de forces, et le glaive était si lourd, si grand, et le choc lui remonta le long du bras jusqu’à lui ébranler le corps entier, et il perdit la notion du temps l’espace d’une seconde.


    Lorsqu’il reprit ses esprits, la lame revenait vers lui, et c’était un mouvement long et bas, et il n’avait pas le temps de parer le coup, et il écarquilla les yeux, et il ne portait aucune armure, et sa chemise de nuit se déchira, et la lame trancha la chair, les tendons, les muscles, la vie, et il hurla comme un possédé devant la douleur qui irradiait de son bas-ventre.


    — Je ne joue pas à la guerre, gronda Shani, les cheveux en bataille, les yeux étincelants. À la guerre, on ne joue pas. À la guerre, on tue !


    Les yeux de Theorocle s’embrumèrent. Ce n’était pas possible. Une simple servante n’avait pas réussi à le blesser ainsi.


    — Elle ne t’a pas blessé. Elle t’a tué.


    La voix le fit sursauter. Son haleine ensanglantée venait de se condenser en un visage vieux et ridé. Marcus Ier, Empereur de toutes les terres civilisées, le regarda avec tristesse.


    — Tu vois à quoi t’ont mené tes manigances ? Pourquoi m’as-tu assassiné ?


    « Tu ne m’as jamais aimé ! » voulut dire Theorocle.


    Mais les mots ne sortaient pas. Il avait du mal à respirer. Sa bouche semblait pâteuse.


    Le visage attendit patiemment une réponse qui ne venait pas. Puis l’obscurité envahit tout, et Theorocle esquissa un sourire soulagé.


    L’oubli. Enfin.


     


    Rekk recula d’un pas, attentif à ne pas laisser paraître son trouble. Gundron était bien meilleur que dans ses souvenirs. Le coup de sabre dans la chambre de l’Empereur n’était pas dû au hasard.


    C’était la première fois que quelqu’un parvenait à lui résister grâce à son talent, et la sensation était étrangement agréable. Il aurait dû se sentir frustré que sa vengeance puisse lui échapper, inquiet pour son avenir, mais rien n’avait plus d’importance que cette lame qui dansait devant lui. Ses mouvements devenaient de plus en plus précis, de plus en plus rapides, pour égaler ceux du duc.


    Le chant prit de l’ampleur alors que les lames tournoyaient avec une habileté inhumaine. Rekk para, contre-attaqua, fut bloqué, profita de la riposte de son adversaire pour mettre un genou au sol et frapper à la jambe. Gundron bondit de côté en étouffant un juron, et abattit son épée sur le crâne de son ennemi. Rekk releva sa lame, para le coup, et se remit debout en reculant. Il rit de nouveau. Il sentait l’excitation courir dans ses veines, comme un bon vin du Sud, au goût de terre et de soleil. Ses blessures ne le tourmentaient plus. Le chant montait dans les aigus, jusqu’à ne plus tenir qu’une seule note, répétée à l’infini.


    Ils reculèrent d’un pas, reprenant leur souffle d’un commun accord, et la musique s’interrompit.


    — Il y a du progrès, admit Rekk.


    — J’allais le dire, acquiesça Gundron.


    Les yeux du duc brillaient, eux aussi, et Rekk réalisa que, pour la première fois, son adversaire venait d’entendre le chant dans ses oreilles. Lui aussi devait sentir l’énergie couler en lui, ces perceptions exacerbées, cette sensation de bonheur indescriptible. De nouveau, les lames se heurtèrent, et la musique reprit.


    Ils se battirent ainsi pendant une heure, ou une minute, Rekk ne savait pas. Ils étaient de force égale, et leurs bottes les plus secrètes se trouvaient repoussées par l’autre sans parvenir à toucher la chair. La sueur coulait sur leur front, sous leur armure, et ils savaient que le premier à s’essuyer les yeux signerait son arrêt de mort.


    Soudain, la blessure de Rekk se rappela à son souvenir. Alors qu’il parait un coup de Gundron, pas plus violent ou vicieux qu’un autre, le Boucher sentit la douleur irradier de son ventre, lui paralysant à moitié le corps. Ses mouvements se ralentirent, et il ne dut la vie qu’à un pas en arrière semblable à une retraite, une fuite.


    Il concentra sa volonté pour se remettre en garde, mais la souffrance manqua de le faire s’évanouir. Il avait trop tiré sur la corde, trop forcé son corps alors qu’il n’était pas encore guéri.


    Pas maintenant. Pas maintenant.


    Rekk, qui ne croyait en aucun Dieu, qui n’avait jamais fait confiance qu’à sa propre force, se trouva à prier avec ferveur le Dieu des Épées.


    Quelques secondes de répit, juste quelques secondes…


    Mais personne ne répondit à ses suppliques, et Gundron pressa l’assaut en constatant la faiblesse de son ennemi. Son épée finit par percer le rideau d’acier de Rekk et à le frapper au bras gauche. Le sang jaillit.


    — C’est fini. Tu es mort, Rekk ! cracha Gundron.


    À ce moment précis, un hurlement sourd ébranla la pièce, venant de l’endroit où Shani et Theorocle se battaient. Gundron fronça les sourcils et ne put s’empêcher de jeter un œil dans cette direction.


    Vif comme l’éclair, Rekk lui tomba dans les jambes. Ce n’était pas un mouvement qu’on voyait en duel, ou dans les salles d’escrime. C’était une action empreinte d’un désespoir suprême, une dernière tentative, alors que le sang coulait de son bras et que son ventre l’élançait.


    Avec un cri rauque, Gundron s’écrasa au sol. Son épée lui échappa sous le choc, et il tenta de se tourner pour récupérer son arme. Mais le poing du Boucher l’atteignit à la pommette, puis au menton, puis en plein visage. Il grogna en sentant son nez se briser, et le sang lui envahit la bouche. Pour la première fois, Gundron paniqua. Il leva ses mains en protection, oubliant son arme sur le côté, ne pensant qu’à bloquer ces coups qui lui ravageaient le crâne.


    — Arrête ! hurla-t-il. Arrête ! Tu as gagné !


    Rekk se releva prudemment, et ramassa son épée. Recroquevillé sur le sol, le visage en sang, le duc geignait pitoyablement.


    — Je suis content que tu aies pu entendre le chant cette nuit, toi aussi. Tu es un grand épéiste, Gundron. Mais la musique du combat est exclusive. Si tu cesses de la fredonner, ne serait-ce qu’un instant, c’est elle qui te tue.


    — Je…


    Le duc déglutit. L’excitation du combat refluait brutalement, et il avait du mal à respirer à travers son nez brisé. Il se sentait aussi faible qu’un nouveau-né. Rekk souffrait du ventre et du bras, mais sa main droite ne tremblait pas lorsqu’il appuya sa lame sur la glotte du vaincu.


    Gundron comprit qu’il était perdu. Le Boucher n’était pas homme à faire preuve de compassion.


    Mais de logique, peut-être…


    — Tu devrais épargner ma vie, Rekk. Tu le sais, je n’ai rien à voir avec l’assassinat de ta fille. Je ne t’ai blessé que sur l’ordre de l’Empereur, et il est mort désormais.


    — Et… ?


    — Si tu me laisses vivre, je n’ai aucun doute que je pourrai devenir le nouvel Empereur, ou au moins mettre sur le trône un fantoche que je pourrai contrôler. Toutes les ressources des terres civilisées seraient à ta disposition pour trouver l’assassin de ta fille. Je suis sûr… Je suis sûr que Mandonius est coupable. Ce serait bien son genre, de tuer une innocente juste pour t’attirer à Musheim. Laisse-moi la vie, et je te promets de faire tout ce que je peux pour toi.


    — J’ai attaqué le palais impérial. Je doute que même toi tu puisses m’accorder le pardon après une telle action, observa Rekk.


    Gundron insista avec l’énergie du désespoir :


    — Tout est possible lorsqu’on est Empereur ! Je suis sûr que je pourrai trouver des témoins qui diront que tu étais à un autre endroit, qu’on a usurpé ton identité. Je peux te réhabiliter, te donner des terres plus proches de la capitale. (Il songea soudain à un nouvel argument et se tourna avec peine vers Shani.) Et pense à cette fille. Quel avenir pour elle dans un monde en pleine guerre ? D’un simple décret, je peux lui offrir de l’or, une éducation, voire même un titre de noblesse. Qu’en pense-t-elle ? Qu’en penses-tu ? Baronne Shani, ça sonne bien, non ? Il faudrait qu’elle se trouve un nom de famille adapté, mais nous pourrions organiser un mariage et…


    — Non, fit Rekk en enfonçant sa lame.


    Le borgne eut un spasme. Ses mains se levèrent, comme pour agripper l’épée, puis elles retombèrent.


    Et le Boucher releva la tête.


    Shani était toujours là, pâle comme une morte, les yeux hantés, accroupie près du corps de Theorocle, couverte de sang. Mais elle n’était plus seule. Une dizaine, non, une vingtaine, puis, près de trente hommes de Froideval approchaient, se glissant silencieusement dans la pièce. Peut-être venaient-ils d’arriver, peut-être étaient-ils là depuis longtemps.


    Ils tenaient tous des joyaux, des bijoux, des coffres d’argent pillés dans les réserves impériales. Mais ce n’était pas la fièvre de l’or qui brillait dans leurs yeux en ce moment. Borl se fraya un chemin jusqu’au premier rang.


    — Rekk ! hurla-t-il. Rekk avec nous !


    — Le Boucher ! Vive le Boucher !


    — Rekk pour Empereur !


    — Shani ! Bravo gamine !


    — Rekk le Boucher !


    — Shani Grande-Lame !


    — Rekk le Boucher !


    — Shani Grande-Lame !


    Ce furent bientôt cinquante hommes en armes qui tapaient sur leur bouclier et martelaient le sol du pied, poussant ce cri qui signifiait la conclusion d’une époque, la fin de la paix et le début des invasions barbares.


    — Rekk ! Tu l’as fait ! Nous l’avons fait ! Le palais est à nous !


    Le Boucher se détourna. Il se sentait fatigué, plus fatigué que jamais. Le sang coulait toujours de son bras, malgré le tissu qu’il venait d’attacher sur sa blessure. Son ventre le faisait toujours souffrir. Surtout, il se sentait perdu, sans objectif, sans avenir.


    Il avait toujours été une marionnette, utilisée pour satisfaire les ambitions des autres. D’abord pour l’Empereur Bel, puis pour Froideval, puis pour Marcus. Mais à présent, il avait coupé toutes les ficelles des marionnettistes, et il ne se sentait pas plus heureux pour autant.


    Sa fille était bel et bien morte. Il réalisa soudain qu’il s’était lancé dans toute cette histoire pour l’oublier, repousser son souvenir, et ne pas passer ses nuits à contempler le trou béant dans sa poitrine, là où elle était autrefois.


    Il était loin le temps où Deria s’asseyait sur ses genoux, la seule à ne pas avoir peur de lui, et tirait les poils de sa barbe mal taillée en l’appelant Papa. Elle avait grandi, sa petite rebelle. Et plus jamais elle ne viendrait galoper avec lui. Plus jamais il ne pourrait l’entraîner, ou lui apprendre la couture de ses grosses mains malhabiles.


    Il se rappela le jour où, pour ses dix ans, il lui avait acheté une robe de soie, si jolie, si bleue, avec de beaux rubans et des volants de princesse. Elle s’était moquée de lui et lui avait dit qu’elle ne mettrait jamais une chose pareille, qu’elle était bien plus heureuse en pantalon. Mais lorsqu’il était monté la voir le soir même pour lui souhaiter bonne nuit, il l’avait trouvée devant la glace en train de s’observer, les yeux brillants, en tournoyant pour observer l’effet des volants.


    — Baron… qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Il va falloir qu’on y aille avant que des renforts arrivent. On a besoin de toi pour nous guider. Ça ne sert à rien d’avoir empli nos poches d’or si on ne peut le dépenser…


    Rekk se rendit compte qu’il était en train de pleurer, et que tous les guerriers le regardaient. Borl semblait particulièrement inquiet.


    Il s’essuya les yeux d’une main honteuse puis se releva. Il grimaça alors que la douleur l’étreignait de nouveau. Il devrait vraiment faire quelque chose pour cette blessure, un jour.


    — Tout est déjà prévu, grommela-t-il. Ce souterrain nous emmène directement en dehors du palais, quelque part au fin fond de la Haute-Ville. Allons-y.


    — Et ensuite ? demanda Borl.


    — Ensuite ? Vous êtes libres, tous autant que vous êtes. Vous avez de l’or, profitez-en. Je ne sais pas comment les choses vont évoluer par ici, mais je ne pense pas que je serai le bienvenu. Vous vous débrouillerez bien mieux sans moi.


    — Mais… Rekk… nous avons besoin de toi.


    — Foutaises ! Je n’étais pas avec vous durant ce combat, je poursuivais ma propre vengeance, et pourtant vous avez remporté la victoire. De toute façon, ma décision est prise. Je ne veux plus diriger d’hommes. Je ne veux plus avoir de sang sur les mains. Allez-y, partez. Le chemin est droit devant.


    Les guerriers le regardèrent en silence, alors que la cupidité et la loyauté se battaient sur leur visage. Lentement, ils s’ébranlèrent, l’un après l’autre, et se dirigèrent vers le souterrain. Chacun d’eux tapait avec révérence sur l’épaule de Rekk avant de partir, et le Boucher resta impassible. Il aurait aimé qu’on cesse de rouvrir ainsi ses blessures.


    Borl fut le dernier à partir. Des bijoux débordaient de ses poches.


    — Que comptes-tu faire de la petite ? Est-ce que tu veux que je l’emmène avec moi, que je la dépose dans une autre ville ? C’est le moins que je puisse faire pour notre petite tueuse.


    Shani n’avait pas réagi jusqu’à présent, mais elle sursauta en entendant ces mots. Elle se mit maladroitement debout, lâcha son glaive, puis se jeta sur Rekk. Les larmes aux yeux, elle le serra dans ses bras de toutes ses forces.


    — Aïe ! fit Rekk. Qu’est-ce que vous avez tous avec mes blessures aujourd’hui ?


    Mais il ne chercha pas à se dégager de l’étreinte maladroite.


    — Emmenez-moi avec vous, balbutia Shani, la tête contre la poitrine du Boucher. Je ne veux pas être seule. Je ne veux plus être seule. Vous êtes tout ce que j’ai. Emmenez-moi avec vous. Nous pourrons trouver un endroit où refaire notre vie. Je pourrais être votre fille. Je pourrais…


    — Tu ne pourras jamais être ma fille, fit Rekk, la voix glaciale. Ma fille est morte.


    Shani le regarda, bouche bée, les yeux humides de larmes. Mais la main du Boucher se posa sur son menton et le souleva gentiment.


    — Tu n’es pas Deria. Tu es Shani. Shani Grande-Lame. Et c’est très bien ainsi.


    — Mais…


    — Mais si tu veux venir avec moi, alors tu le peux. Je ne te promets pas que ce ne seront que des bons moments, mais je promets de m’occuper de toi de mon mieux. Est-ce que ça te va ?


    — Si ça me va ? Oh ! Rekk !


    De nouveau, la servante le serra à l’étouffer. Non, pas servante. Il devait s’en souvenir. Guerrière.


    — Je n’aime pas trop « Grande-Lame », marmonna-t-elle dans le creux de son épaule. Est-ce qu’on ne pourrait pas changer ça ?


    — Malheureusement, on ne choisit pas toujours ses surnoms, sourit le Boucher, presque tendrement.


    Borl les regarda tous les deux, le guerrier qui perdait son sang et la jeune fille pâle comme la mort. Rekk ne pourrait marcher vite, et Shani n’aurait pas la force de le soutenir. Il ne leur donnait pas une heure avant de se faire rattraper par les gardes.


    Mais ce n’était plus son problème, désormais. En soupirant, Borl tâta les pièces dans ses poches et s’engagea dans le souterrain.

  


  
    Épilogue


    Mandonius leva les yeux de ses papiers en entendant frapper à la porte. Il jeta un œil à la clepsydre et sourit : le messager avait dû chevaucher toute la nuit pour arriver si tôt.


    — Entrez ! ordonna-t-il.


    Les gardes introduisirent un homme couvert de la poussière de la route, l’expression fatiguée, les yeux hantés. Le simple fait qu’on l’ait autorisé à présenter sa missive sans se laver d’abord prouvait l’importance de sa mission.


    — Duc Mandonius, haleta l’homme. Je vous apporte de graves nouvelles.


    Mandonius s’étira comme un félin et reposa la plume qu’il tenait dans son encrier.


    — Oh ? Que se passe-t-il donc pour qu’on vienne me déranger chez l’un de mes vassaux ? Ça ne pouvait pas attendre mon retour à Musheim ?


    — Seigneur, non ! C’est une catastrophe ! Le Boucher et ses hommes se sont introduits dans le palais impérial. Mon maître n’avait pas encore toutes les informations lorsqu’il m’a envoyé, mais il semblerait que l’Empereur Theorocle ait trouvé la mort, de même que le duc Gundron et plus de deux cents loyaux soldats qui gardaient les lieux.


    Mandonius ouvrit la bouche dans une imitation de surprise totale.


    — Quoi ? Ce n’est pas possible !


    — Si, hélas.


    — Et que sont devenus les assaillants ? Les combats continuent-ils encore ?


    — Je l’ignore, seigneur. D’après les dernières rumeurs, il semblerait que le palais soit désormais vide. Les renforts venus de la ville n’ont pas eu à mener le moindre combat.


    — C’est atroce, marmonna Mandonius. Atroce. Dire que j’aurais pu moi aussi me trouver dans le palais cette nuit, si je n’avais souhaité prendre des nouvelles de mon ami le baron Gyrus. Si seulement cela avait été le cas, peut-être mes hommes auraient-ils pu faire la différence. Cent soldats bien entraînés auraient pu suffire pour bloquer leur assaut. Ah, je m’en veux, je m’en veux !


    Le messager resta les yeux baissés.


    — Il est heureux que vous soyez en vie, seigneur. Sans Empereur, et avec le décès du duc, la question de la succession est compliquée. Votre présence à Musheim serait une bénédiction pour tous les barons, y compris mon propre seigneur. Avec la menace d’invasions barbares dans le Nord et la sécession probable de Koush, sans parler du Boucher et de ses hommes dans la nature, nous avons besoin d’une autorité incontestable. Il semblerait que la question de la succession du duc Gundron soit un sujet épineux au sein de sa famille. Certains barons seraient déjà en train de s’affronter.


    Mandonius hocha lentement la tête, l’expression grave.


    — Je comprends. Je comprends, mais je ne peux songer à des manipulations politiques en ce temps de deuil. L’Empereur et le duc Gundron… C’est une véritable tragédie… Nous nous retrouvons tous orphelins… et la mère de Theorocle, l’Impératrice Arika ?


    — Elle vit, heureusement. Elle a été retrouvée barricadée dans sa chambre avec quelques-unes de ses servantes.


    — Une chance, pour sûr, fit Mandonius, sourcils froncés. Très bien. Je m’en vais sur-le-champ rappeler mes soldats pour rassurer la capitale et vérifier si nous ne pouvons pas mettre la main sur ce maudit Boucher. Si les barons étaient assez compréhensifs pour m’accorder les pleins pouvoirs le temps que cette crise soit résolue, je suis sûr que nous parviendrions à traîner ce démon devant la justice.


    Le duc attendit que le messager s’incline puis reparte, et soupira. Tout s’arrangeait, finalement. En revanche, il allait devoir faire preuve d’une agitation qu’il ne se sentait pas la force de simuler. Tout cela n’était plus de son âge.


    Il sortit de son bureau et fit un signe à Laath, qui attendait sagement dans un coin.


    — Ah ! je vois que tu n’as pas profité de la nuit pour t’enfuir, fit-il, de bonne humeur.


    Le cambrioleur eut un signe de tête maussade vers les deux gardes qui l’entouraient.


    — Vous m’avez donné assez de compagnie pour que je ne m’ennuie pas. Et, de toute façon, je sais reconnaître une aubaine lorsque j’en vois une. Vous allez bientôt être l’homme le plus puissant de l’Empire. Il y a des destins pires que de servir un tel seigneur.


    — Je vois que la politique ne t’est pas étrangère, sourit Mandonius. Tu fais le bon choix, mon garçon. Je suis un maître généreux, et tes talents particuliers me seront certainement utiles dans l’avenir. Reste avec moi, et ta fortune est assurée.


    Laath acquiesça, le sourire aux lèvres. La chance était enfin en train de tourner. Mandonius était quelqu’un de redoutable, mais qui connaissait aussi la valeur de chaque personne. Le duc avait déjà retiré la prime sur sa tête, et lui avait promis un salaire substantiel ainsi qu’une chambre au palais. Fini la vie de bohème, Laath pourrait enfin s’embourgeoiser.


    Un détail le chiffonnait, cependant. Il avait compris à quel point Mandonius avait profité de la situation et avait favorisé le plan de Rekk plutôt que de le contrarier, se débarrassant ainsi de ses ennemis et rivaux. Mais le duc était-il responsable aussi de la mort de Deria ? Laath n’avait pas menti sur ce point. Il avait aimé cette fille, et tout ce qu’elle représentait. Seulement la loyauté vis-à-vis d’une femme ne s’étendait pas à son père.


    Laath vérifia que les gardes n’étaient plus à portée d’oreille et se pencha vers son maître.


    — Seigneur Mandonius, pardonnez-moi cette question, mais… êtes-vous responsable de la mort de Deria, la fille du Boucher ? Je ne peux m’empêcher de me dire que cet assassinat vous a été très propice.


    Le duc le regarda avec surprise, puis éclata de rire. Laath s’était attendu à la colère ou l’embarras, mais cette hilarité soudaine semblait encore plus inquiétante.


    — Eh bien, mon garçon ! Si tu veux continuer de me servir, il va falloir apprendre à cesser de poser des questions, surtout si sensibles. Mais je suis de bonne humeur, et c’est justement là le plus beau : non, je n’ai jamais rien fait à cette Deria. Je n’y avais même pas pensé. Je me suis contenté de profiter de la situation.


    Le duc avait toutes les raisons de mentir, mais sa voix avait des accents de sincérité. Laath en resta confus.


    — Mais si ce n’est pas vous, alors qui ?


    — Est-ce que je sais ? Tu es bien placé pour savoir que la Basse-Ville n’est pas un endroit sûr. Il peut s’agir d’une simple coïncidence. Elle était au mauvais endroit au mauvais moment, voilà tout. Mais, quoi qu’il en soit, et même si tu l’aimais, tu devras admettre que sa mort nous a finalement été grandement profitable à tous les deux.


    Laath ne pouvait qu’acquiescer.


     


    Loin de la civilisation impériale, au fond des jungles de Koush, un homme souriait. Le soleil était doux sur sa peau, et la frondaison au-dessus de sa tête lui était plus agréable que n’importe quelle cité de pierre.


    G’kaa était enfin retourné chez les siens, et il se sentait plutôt content de lui. Le fils de M’bao, le Grand Lion de la Savane, était en paix avec lui-même.


    Lorsqu’il avait appris que cette mystérieuse Deria était la fille du maudit Danseur Rouge, celui que les Impériaux appelaient le Boucher, il n’avait pas réfléchi. G’kaa avait perdu son père dans les guerres Koushites, sa mère, sa sœur. Il avait perdu cinq cousins et trois cousines, deux tantes, deux oncles. Ce n’était que justice que le Danseur Rouge goûte un peu à la souffrance.


    Il avait surgi en plein cœur de la nuit, maniant une épée plutôt que sa sagaie caractéristique. La gamine avait failli le surprendre : elle savait se battre, et il n’avait pas l’habitude des lames droites. Mais il restait G’kaa, le guerrier de la jungle, invaincu par ses pairs. Elle avait fini par tomber, mortellement blessée. Il l’avait violée par réflexe, sans plaisir, parce que c’est ce qui était arrivé à sa mère et sa sœur.


    Le résultat avait dépassé ses espérances. En finançant les actions de cet abruti de Sijwoural et ses hommes, il avait réussi à fissurer irrémédiablement les rapports entre l’Empire et les populations koushites. Et il venait d’entendre un messager annoncer la mort de l’Empereur et du duc Gundron, la menace d’une guerre civile, et l’invasion de la baronnie de Carnogel par les Nordiques.


    Très bien. Qu’ils paient. Qu’ils meurent.


    Koush s’était soulevée.


    Koush recouvrerait sa grandeur.
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